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MONITEURDE LA MODE
MIMM M (&1M0ID

Bonjour janveir, roi des
etrennes! que nous apportes-tu,
mon eher, dans les replis impe-
netrables du voile de l'avenir ?

Est-ce du
bien ? est-ce
du mal? He-
las! Tun et
l'autre sans
doute, carla
vie est un

melange
constant de
bonheur et
de soull'ran-
ce! Quidonc
a ordonne
cela ? Une
volontemys-
terieuse, un
pouvoir in-
connu, con-
tre lequel

tout pouvoir
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ humain est
sans force ! Puisque nous ne pouvons faire qu'il en soit
autrement resignons-nous, en suivant touteibis ce preeepte
de l'Ecriture, qui nous permet au moins quelques dedom-
mageraents.

« Ne te prive pas du bon temps, et que ce qui se peut
j> justement desirer ne passe point que tu n'en aies ta
» part. »

Maintenant, belle annee 4 857, voyons vos merveilles.

Vous avez du inspirer ä la mode les fantaisies les plus
charmantes, et tous nos premiers magasins ont rivalise de
luxe ä votre intention. Vous me dites de faire rna prome-
nade habituelle dans les brillants sanetuaires du bon goüt.
Soit, je me mets en marche et je me rends d'abord chez
madame Ple-Horain: il y a si longtemps que je ne me suis
donne le plaisir d'admirer ses jolies modes !

On fit courir dernierement, je ne sais ä quel propos, le
bruit que madame Ple-Horain avait quitte son etablisse-
ment. C'est une erreur qu'il importe de rectifier. Madame
PU-Horain oecupe toujours le mÄme local, et chaque jour
y voit eclore les plus suaves creations du bon goüt et de la
supreme elegance.

On ne trouve point, dans son splendide magasin , les
excentricites ridicules ou compromettantes qui cherchent ä
reussir sous le masque de la nouveaute. Ses modes portent
toutes le cachetde la vraie grande dame, de la coquetterie
distinguee et de haut lignage. C'est de la nouveaute de bon
ton, ne ressemblant en aueune maniere ä celle qui hante
Breda Street. En un mot, madame PU-Horain est au pre-
mier rang des marchandes de modes adoptees par l'aristo-
cratie feminine parisienne et etrangere, car voiei un char¬
mant modele que j'ai vu chez eile au milieu de heaueoup
d'autres non moins seduisants, et qui est destine ä une tres
noble dame d'un pays voisin, que je n'ai pas recu mission
de nommer ici.

Le chapeau dont je parle est en velours imperial blanc.
Le dessus de la passe est recouvert d'une natte ä jour qua-
drillee posee ä plat. Derriere il y a un double bavolet söpare
par une haute blonde. L'un de ces bavolets est en satin
blanc decoupe ä dents pointues. La forme du chapeau est
fermee. Sous la passe, dans le tour de blonde , on a pose
un delicieuxfeuillage de roses en velours bleu de cid. Trois
tetes de plumes d'autruche, placees du cöte gauche de ce
chapeau viennent gracieusement se melanger au-dessous.

Le fond est en satin blanc et recouvert d'une riche
etoile de blonde. Les brides sont tres larges et longues.

Ce chapeau a un cachet royal. On ne saurait rien voir
de plus joli, de plus elegant. Ondevine aisement qu'il doit
etre signe Ple-Horain.

Je citerai aussi en passantla coiffure Bertrade, parceque
c'est une des innovations preferees. Elle est en velours bleu
de ciel. De grosses natles bien fournies forment la Marie-
Stuart un peü arrondie sur le front, se relevent coquette-
ment des cötes, puis vont tourner derriere la töte. Quel¬
ques tetes de plumes Manches flottent poetiquement sur les
cheveux en maniere de cache-peigne.

Je visiterai souvent, comme par le passe, les salons de
madame Ple-Horain. Cela amenera une grande varite dans
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mes descriptions, car chaque maison a son genre bien
distinct, aussi bien que chaque personne a son gout. Vous
pourrez largement, mes belies leetrices, choisir dans tout
cela ce qui vous conviendra le mieux.

La maison Lhopileaua fourni un grand nombre de ca-
deaux d'etrennes. Elle renfermede si gracieusesconfections
et tant de jolis objets de lingerie. Ici, c'est un neglige deli-
cietix pour jeune personne, qui se compose du fichu ou
Chemisette,avec les manches pareilles brodes commepar
une main de fee, puis enrichis de valenciennes. Plus loin,
ce sera un elegant canezou de soiree, un fichu-berthe, une
pelerine, un flchu Louis XIII couvert de bouillonnes,d'en-
tre-deux, de flots de dentelle et de papillonsen ruban.
L'elegance , la coquetterie, la gräce , tout cela est reuni.
Quant on parle des suaves creationsde la maison Lhopileau,
on est vraiment fort embarrasse, car les regards ont ä
contempler tant de choses seduisantes, que l'on voudrait
pouvoir les citer toutes pour faire partager l'admiration
qu'elles ont provoquee.

On sait que la maison Lhopileau est aussi tres en renom
pour la confectiondes rohes. C'est mademoiselle Pauline
Conter qui y estTinnovatrice des plus charmants modeles.
On va voir par curiosite les toilettes completesqu'elle fait
executer, soit pour Paris, soit pour la province ou l'etran-
ger. C'est une vraie bonne fortune que d'arriver dans la
maison Lhopileauau moment d'un emballage. J'ai eu cet
avantage il y a peu de jours, etce que mademoisellePau¬
line Conter a eu l'obligeance de me montrer m'a emer-
veillee.

II y avait plusieurs rohes ä jupes de lulle bouillonnees.
Les unes blanches, les autres de couleurbleu de ciel, rose,
jonquille. Celle-ci avait des ornements en veloursnoir. Sur
le jonquille, ce-la produisaitun fort bon elfet. C'etait alter-
nativement, entre chaque petit bouffant, un seme de
papillonsnoirs et de papillons en ruban jonquille.

Le corsage etait plat, en pointe, orne d'une bertbe en
harmonie avec la jupe. Les manches boulTantesavaient
aussi des bouclettes de velours.

Quelquesautres rohes etaient ä volants de deux cou-
leurs. Puis il y en avait en moire antique ä double jupe.
La seconde retenue par une longue chatelaine de fleurs.
MademoisellePauline fait aussi beaucoup de garnitures de
fantaisie, soit sur le devant des jupes, soit sur les cötes.
Ici, ce sera quelques rangs de dentelle superposes poses
en demi guirlande et surmontes de ruches. La, des nceuds
de ruban capricieusementjetes au milieu d'un enlacement
de ruches, de fleurs ou de bandes en velours.

La ceinture eeharpe Imperatrice, dont nous vous avons
donne le modeledans notre deuxiemenumero de deeem-
bre, jouit d'une vogue frenetique. C'est encore un de ces
riens jolis ä l'exces, qui donnent de suite ä une toilette le
cachet de la gräce et de l'elegance.

II faut que je vous parle d'une splendide corbeille de
mariage, qui renfermait des dentelles magnifiques de la
maison Violard. II y avait quatre beaux volants de dentelle
blanche pour garnir une rohe de moire antique. Les man¬
ches et le corsage seront ornes de möme. Le voile etait en
harmonie avec les volants.

Ensuite , venaient une grande pointe de Chantilly, un
petit mantelet de soiree ä volant, deux ravissantesvoilettes
arrondies des coins et des barhes pour coiffure.Certes, la
maison Violard peut rester indifferenteaux louangesqu'on
lui adresse de toutes parts, parce qu'elle sait parfaitement
qu'elles lui sont dues, mais il est impossible de se taire en
voyant les merveillesde l'art et de l'industrie que nous lui
devons. Comme fini d'execution, richesse de dessins,
M. Violard restera toujours le roi des fabricants de den¬
telles. Quant ii moi, je n'ai jamais rien vu ailleurs de plus
somptueux, de plus parfait que ses dentelles, et leur re-
nommeeeuropeennene me surprend nullement. Partout ou
il y a vrai talent, il y a gloire et reputationbrillante.

Les rohes de ville sont toujours tres montantes, longues,

amples. Les corsages se couvrent d'ornements en passe-
menterie ou de bandes en velours. Les basques, quiregnent
encore, descendentfort bas. Pour les manches, le plus joli
modele est un bouffant qui prend au coude suivi d'un haut
volant.

Quant aux garnilures de jupes, on inet des volants, si
l'etolfe, par son genre , peut les comporter. Dans le cas
contraire, on place des bandes de velours sur les cötes ,
avec ou sans nielange de galons en jais h volonte.

Les casaques de velours courtes, enjoliveesde broderies
sont originales et coquetles, cela se porte en toilette d'in-
terieur. Les basques sont decoupees en pelites languetlcs
carrees.

La pelerine prineesse est charmante aussi pour toilette de
chez soi ou de reunion intime. Elle se garnit de galons en
jais et d'une dentelle guipure haute de trente centimetres.
Sur chaque epaule, il y a un jockei arrondi. Le dos forme
l'ovale. Le devant est en pointe. Nous avons dejä Signale
ce modele.

Le corset est une chose fort importante dans la toilette
d'une femme. C'est ä lui seil souvent qu'elle doit d'etre
bien habillee, car il aide la robe ä se modeler ä la taille et
developpeles gräces de la tournure. Je vous recommande
de nouveau particulierement les corsets de la maison Hip-
pohjle, qui jouissent vraiment d'une reputation hors ligne.

Le magasinde la Sublime Porte a etc litteralement as-
sailli ces jours-ci. C'est que, pour cadeau d'etrennes, rien
n'est charmant ä offrir comme un mouchoirde Chapron.

II y a les mouchoirsdu matin, de neglige et de grande
toilette. Les premiers ont de simples vignettes. Puis vien-
nent ceux avec guirlandes et feston mat; et enfln, les
mouchoirs garnis de dentelle,entouresd'applications,semes
de fleurs artistement dessineeset enrichis d'armoiries. Tout
cela est d'une splendeur inouie. La maison Chapron est
sans rivale, aussi fournit-elletoutes les cours de l'Europe.
Ses mouchoirs sont des objets d'art. On les encadrerait
commeles plus fines aquarelles, pour les conserver et les
admirer sans cesse. C'est un lini d'execution dont rien
n'approche, et sincerement nous croyons toujours nos
louanges au-dessous de la realite.

Je ne dois pas oublier de vous rappeler les jolis habille-
ments d'enfants du magasin Saint, Augustin. Tout ce que
l'on peut desirer en coquetles fantaisies pour les embellir,
se trouve reuni dans cette importante maison, quiamonte
en grand ce genre de specialite. Objets de lingerie, robes
de petites filles, vetements de petits garcons, rien ne man-
que. Tout cela est confectionneavec gräce et elegance, ce
qui fait que les jeunes mores se Latent de conduire leurs
petits anges ä Saint-Auguslin, pour leur choisir de frai-
ches et coquettes parures.

M. Desprey , notre chapelier en renom , les coiffera ä
ravir, car il met aussi tous ses soins ä la creation des cha-
peaux d'enfants.

Je rappeile en müme temps aux helles amazones qu'il
a pour elles des coiffures Louis XV ravissantes, ainsi que
plusieurs autres gracieux modeles de fantaisie.

La maison de commission Lassalleet comp., continue
ses nombreux envois en province et ä l'etranger. Elle se
charge, ainsi que nous l'avons dit souvent, de toute espece
d'expedition, sans Obligation d'aehat. On peut s'adresser ä
M. Lassalle en toute confiance,soit pour objets de toilette,
bijoux, objets d'art, meubles, etc Les achats et les envois
seront faits promptement et de maniere ä satisfaire les
personnes les plus difflciles.

Leurs Majestes l'Empereur et Plmperatrice ont honore
de leur visite les magasins de MM. Süsse freres; apres
avoir examinö pendant pres d'une heure, avec inleret et
la plus gracieuse bienveillanceles modeles edites par cette
maison, LL. MM. ont daigne faire choix de plusieurs
bronzes d'art et d'un grand nombre de fantaisies pour
etrennes. Madame Juliette Lormeau.
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Erratum. — C'est par une erreur du graveur des titres
et des description de nos planches que les modeles de lin-
geries publies sur nos gravures du mois de septembre et
de decerabre 1856, sont indiques comme puises dans les
nouveautös en lingeries de madame Alplmnsine en sep¬

tembre, et de madame Colas en decembre. Ces objets
ont ete reellement dessines d'apres les modeles de made-
moiselle Anna Lolh, ä qui nous devons des remerciments
pour sa constante obligeance envers nous.

PLANCHE DE L1NGKRIE.

N" 1. Cliapeauen taffetas bouillonne sur la passe, recouvert
d'une fanchon de veloursentouree d'eflües grelot.

Dessousgarni de boules rouges en velours.

N' 2. Chapeauparisien, la passe est en taffetas noir ; le fond,
le noBud et le bavolet en velours groseille, entoures de dentelle
noire.

Dessousavec lleurs en velours groseille.

N° 3. Bonnet de diner en blonde chenillee de noir; barbes et
nreudscn velours rouge garni de dentelle noire, fond qu.idrille
en velours noir.

N° 4. Coiffure d'application, ornee de fleurs avec noeud cache-
peigne, recouvert de barbes d'application.

N° 5. Fichu-bretelle en taffetas , garni d'un rang de dentelle
blanche surmontee d'un rang de dentelle noire.

N° 6. Petit col Medicis compose de broderie au plumetis,
appliquoe sur entre-deux de valenciennes, garniture en valen-
ciennes.

N° 7. Col mousquetaire en application.
N" 8. Mancheassortie au col n° 6. Le poignet est de largeur

a y passer la main.
K" !). Manche assortie au col n° 7. Celle manche se compose

d'un bouillonne en lulle , d'une garnilure relevee et rattachee
par des barrettes de ruban , eile est terminee, sur la main, par
un bouillonneavec ruban passe dedans, et avec bouls s'echappant
au dehors.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MÜDES N" 484.

Toilette de üiser. —Cheveux en bandeaux bouflanls, s'ar-
rondissaut en rouleaux en amere assez bas sur la nuque.

D'un cöte retombe une brauche de clochetles roses tres
Souple. qui sort d'un pelit cacke-peigne en dentelle, garni de ma-
niere ä se porter un pen derriere un des bandeaux.

Robe en taffelas, garnie de petits velours noirs zero et de pi-
cols de blonde noire et de blonde blanche.

Le corsage est decollele en cccur; il est garni d'une berthe
en taffetas formant un peu la pointe devant, derriere et sur cha¬
que epaulc: cette berthe se termine par une dentelle noire Ires
legere. La taille est longue, bienbusquee et fort cn pointe devant.
Ce corsage est ä trois coutures.

La manche se composed'une manche courte en taffetas, puis
d'un volant en lulle blaue, termine par une blonde blanche, et
d'un aulre volant de dessous en dentelle noire comme celle de la
berthe.

La jupe est garnie de deux hauts volants, et une petite jupe
formant tunique courle prend ä la taille et vient retomber ä la
naissance du premier volant de la jupe ; cette tunique a six les.

Les volants de la jupe en ont hurt chaeun.
L'ornement de la tunique et des volants consisle en deux

etages de petits velours zero, poses par quatre en zigzag ; le
quatrieme velours (celui du bas) est garni d'un rang de picols de
blonde noire, d'un rang de blanche et d'un rang de noire ; il y a
un espace de C centimetres entre chaque etage de garniture.

La berthe a un rang de garniture, comme nous venöns de la
decrire.

Toilette simple de PROMENADE. — Chapeau compose de ve¬
lours noir, de tulle noir ä pois, avec ornements en pelit ruban
de velours vert n" 1 et noeuds en ruban de taffetas vert uui n" 7
et n" 22.

La passe est bordee par un velours noir etroit; eile est en lulle
noir et recouverte par un double bouillonne de tulle noir a pois.
Le reste du chapeau est en velours noir uni. Bandeau et calotle
tres fuyants.

Sur un cöte est un noeud de ruban vert n" 7, a longs bouts ;

sur l'autre, a partir du milieu de la passe , qui forme un peu la
pointe, est une sene de choux en ruban de velours vert qui sont
piques dans le bouillon de tulle noir.

Le bavolet, en tulle noir ä pois, est ample, roed et tombant.
II y a un petit velours noir qui en dessine l'ourlet, et les choux en
velours vert qui garnissent la moitie de la passe se continuent sur
le bas du bavolet.

Sous le bavolet, il y a deux rubans verts n" 12 et deux longs
bouts en n" 7, qui relombent fort bas.

Entre le bavolet et la calotte, il y a un bouillonne de velours
noir.

Les brides en n° 22 sont vert uni.
Sous la passe, il y a une blonde blanche a denls, qui forme

aureole sous le bord. Sur le front et aux joues deux rangs de
tulle blanc gaufre a gros tuyaux. A gauche, une grappe de müres
en velours rose.

Basquine et robe en taffetas marron. Velours noir et müres
en soie noire formant les ornements.

La basque est du meme morceau que le corsage; il y a une
couture au milieu du dos et une formant le petit cöte. Devant,
deux pinces pour dessiner la taille.

La manche , presque juste du haut, se dessine bien en s'ar-
rondissant large du bas. Sur le haut est une cloche de velours
noir, s'evasant bien (de maniere a ne pas coller sur la manche).
Cette cloche estdecoupee a dents.

La basque n'a ni la longueur, ni l'ampleur des basques des
vetements qui se porteiu comme pardessus ; eile n'a que 30 centi¬
metres de longueur devant, et eile forme quelques ondulations
obtenues par le biais de la coupe.

La jupe a huil les ; eile est garnie de chaque cöte (se rejetlant
fort en arriere) d'une Melle de velours noir formant le V tres
ouvert; ces velours ont en tont dans le bas 25 centimetres de
longueur, ceux du haut n'en ont que 12.

Sur le devant de la basquine, sur tout le lour de la basque, au
bas de la manche , au bas de la cloche en velours, et au bas de
chaque chevron de velours de la jupe pendenl des müres en pas-
sementerie de soie noire.

—-WtAÄ' OäSÄg^gA/WVNr
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FETES ET SAINTS PATRONYMIQUES DU MOIS
I,E& SBOIS (6 ianvirr).

■J'j'J'{,dn-n!.: JL'-' r
Aduration des Magcs.

Si, durant la nuit meme de la Nalivite, le Sauveur
avait 6t& adorö par les bergers, c'est-ä-dire par les
humbles de coeur et d'esprit, — bientöt les sages
d'Orient vinrent ä leur tour s'incliner devant lui.

ficoutons comme l'Evangile raconte cet evene-
ment.

€ Or, Jesus etant ne ä Bethleem, autemps du roi
Herode, voiei arriver des sages d'Orient ä Jerusalem,
en disant: Oü est le roi des Juifs qui est ne ? Gar
nous avons vu son etoile en Orient, et nous sommes
venus l'adorer. Ce que le roi Herode ayant entendu,

il en fut trouble, et tout Jerusalem avec lui. Ayant
aussitot i'ait assemblertous les prineipaux sacrifica-
teurs et les scribes du peuple, il s'informa d'eux oü le
Christ devait naitre. Ils lui dirent : A Bethleem, en
Judee; car il est ainsi ecrit par un prophete: de lä
sortira celui qui est destine a conduire mon peuple
d'Israel. Alors Herode, ayant fait appeler en secret les
sages, s'informa avec soin du temps oü l'etoile leur
etait apparue. Et, les envoyant ä Bethleem, il leur dit:
Allez, et infbrmez-voussoigneusementtouchant le
petit enfant; et, quand vous l'aurez trouve, faites-le

"' I
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moi savoir, ahn que j'y aille aussi, et que je l'adore.
Eux donc, ayant entendu le roi, s'en allerent. Et voilä
que l'eloile qu'ils avaient vue en Orient allait devant
eux, jusqu'ä ce qu'elle vint et s'arretät sur le lieu oü
etait le petit enfant. Et, quand ils virent l'etoile , ils
ressentirent une grande joie. Et etant entres dans la
maison , ils trouverent le petit enfant avec Marie, sa
raere. Ils l'adorerenl en se prosternant ä terre; et,
apres avoir deploye leurs tresors, ils lui offrirenl des
presenls , ä savoir de l'or, de l'encens et de la myrrlie
l'uis, elant divinement avertis dans un songe de ne
pas retourner vers Herode, ils se retirerenl en leur
pays par un aulre chemin. »

La fete que l'Eglise chretiennecelebre en comme-
moration de cet evenement s'appelle communement
Epiphanie, mot grec qui signitie apparition, inani-
festation, parce que ce fut dans cette circonstanceque
le Sauveur se fit pour la premiere fois connaitre aux
gentils. Plusieursecrivains la designent aussi, soit par
le nom de Tlicophanie, soit par celui de Theopsie,
mots dont chacun est compose de deux vocables grecs,
et dont le premier signitie apparition de Dieu, le se-
eond, vue de Dieu. Nous l'appelonsvulgairement fite
des rois > ä cause de la prevention oü Ton est que
les sages ou mages qui vinrent adorer Jesus-Christ,
etaient revetus de la dignite royale, question sur
laquelle les livres saints ne s'expliquentpoint, Ils ne
s'expliquentpas davantage sur le nombre de ces mys-
terieux adorateurs de l'enfant promis au monde pour
le salut des hommes, ni sur les noms qu'ils portaient,
ni sur les pays d'oü ils etaient venus. Cependaut on en
admet communementtrois. Les traditionshebrai'ques
les appellent Magalat, Galgalat et Sarachim, et les
traditions latines, Balthasar, Gaspar et Melchior.
Quelques auteurs ont avance, sans preuves süffisantes,
que Tun des sages etait de Tarse, le second de Saba,
et le troisieme de Nubie : voilä pourquoi, dans les
represonlationsque les peintres et les sculpteurs nous
fönt de la scene de l'adoration des rois, Tun de ceux-ci
figure toujours sous les traits et avec la physionomie
d'un negre. Quoiqu'il en soit, l'opinion, d'apres la¬
quelle ils etaient au nombre de trois et originairesde
l'Arabie deserte ou de la Mesopotamie, remonte ä une
Ires haute antiquite; et, si eile n'a point pour eile le
temoignage de l'Evangile lui-meme, eile est du moins
appuyee sur l'autoritc de plusieurs peres de l'Eglise.

Depuis le premier temps du christianisme, l'Eglise
d'Occident parait avoir celebre par deux fetes distinctes
la Nativite et l'Adoration des mages, celle-lä au 25 de-
cembre, et celle-ci au 6 janvier. 11 n'en etait pas de
meme en Orient. La ces deux solennites etaient pri-
mitivement celebrees le meme jour, c'est-ä-dire le
6 de janvier. Ce fut seulement au commencementdu
y" siecle que l'eglise d'Alexandrie separa les deux
fetes et les fixa aux jours consacres en Occident.Le
meme usage ne tarda pas a s'etablir dans toute la
Syrie, et aujourd'hui les memes dales sont uniforme-
ment admisesdans tous les pays chretiens, sauf la
difference relative qu'il y a entre le calendrierrusse et
celui des autres nations.

Un fait assez curieux, c'est la co'incidence de ces
deux solennitesavec des fetes que celebrait le paga-
nismc romain et egyptien. Ainsi la Nativite, fixee au
25 decembre, correspondau dernier des quinze jours
que les anciens Romains consacraientä cette serie de

rejouissancespubliqueset domestiques qu'on appelait
Brumales, et parmi lesquelles les Saturnales occupaient
une grande place. Disonsici, en passant, que celles-ci
qui duraient cinq jours, c'est-ä-dire du 17 au 21,
servaient specialernentä 1'amusementdes esclaves,
qui changeaientde röle avec leurs maitres , au point
que ceux-ci les servaientä table et se soumettaientä
des chätinientscomiques , s'ils comniettaicnt quelque
faute. Or, au dernier jour de cette fete des esclaves
correspond exactement le jour de saint Thomas, qui
est dans beaucoup de familles une fete pour les enfants,
investis, ce jour-lä, du droit de garder les des des
armoireset surtout des buffets, en meme temps que
de l'ordonnancedes repas. La co'incidence de la Nati¬
vite avec le solstice d'biver (c'est-ä-dire avec le mo-
ment oü le soleil, parvenu au point le plus bas de la
courbe qu'il decrit autour de la terre, vient de toucher
au tropique du capricorne et s'apprete ä remonterdans
la region Celeste vers l'equateur) a donne lieu ä plu¬
sieurs peres de l'Eglise de comparer le Sauveurau
soleil et de l'appeler le soleil nouveau, parce que cet
astre semble en effet se renouveler et commence ä
reprendre des forces.

Le jour de la solennite de l'Epiphanie correspond
ä celui oü les Egyptienscelebraient la plus grande de
leurs fetes, celle de la manifestation d'Osiris, divinite
solaire, dont la presence etait alors bien constatee par
1'accroisseinent manifeste des jours depuis le moment
du solstice. Ce jour-lä meme, une des principales
ceremoniesegyptiennes consistait dans la benediction
de l'eau. Or, cette benedictionconstitue eneore au¬
jourd'hui un des rits les plus importants de l'Eglise
grecque; et tous les ans, le 6 janvier, le patriarche
de Saint-Petersbourg et celui de Constantinoplele
pratiquent avec une solennite extraordinaire.II consiste
ä jeter dans l'eau une croix, Symbole du Sauveur,qui,
selon saint Jean Chrysostome. futbaptise, le G janvier,
par saint Jean dans les flots du Jourdain.

De ces coi'ncideiices il faut se garder de conclure
que la tele de Noel et celle des Rois sont calquees sur
des pratiques paiennes, mais transformeesdans un
sens chrelien. 11 faul plutöt voir quelque chose de
providentiel dans le developpementde l'histoire du
Sauveur,dont nous venons dejä de voir deux evene-
ments importantsse presenter les jours memes oü le
paganisme avait institue ses principales solenniles,
comme pour mettre un terme ä ces solennileselles-
mernes en s'y substiluant.

Dans nolre precedentarticle sur la fete de Noel,
nous avons signale l'unaniinitedes propheties relatives
ä la venue du Sauveur et mentre comment les auteurs
paiens cux-memesse firent les echos de cette croyance
si generale en Orient. Ajoutons ici, qu'une prediction
analogue existait chez les Perses oü eile avait ete pro-
duite par le mage Zoroastre qui, d'apres les uns,
vecut entre le vr et le vn e siecle avant Jesus-Christ,
et qui, d'apres les autres, fut meme anterieurä Mo'ise.
Or, ce mage ayant dit que l'avenementdu Sauveur du
monde serait annonce par une constellation, et les
spheres persanesmarquant par une vierge tenant un
enfant dans ses bras, la constellation d'Orion qui brille
precisement de sa plus vive splendeur pendanl les nuits
d'biver, au commencementde janvier, — quelques
ecrivains ont ete amenes ä croire que ce fut une clarte
extraordinaire d'Orion qui conduisit les mages ä Belli-
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leem. Cette opinion emprunte quelque apparence de
verite ;'i une tradition populaire selon laquelle les
trois etoiles qui ornent le baudrier de cette figure
Stellaire portcnt le nom de trois rois. En outre, la
position astronomiquede cette constellation a l'epoque
du solslice d'hiver, etant precisementä l'extremitede
la region Orientale du ciel, les mages ont pu dire avee
verite a Herode, en parlant du Sauveur : « Nous avons
vu son etüile Orient. »

Quoiqu'il en soit, la fete des Rois a ete pendaut
longtemps, et eile est encore dans plusieurs pays, une
des plus importantes du calendrier chretien. Aussi
est-elle celebree dans lieaucoup de contrees avec une
grande pompe religieuse, et meme par de certaines
rejouissancesde famille.

Un fait sur lequel nous avons dejä (ixe l'attention
de nos lectrices dans la notice que nous avons consa-
cree ä la vie de saint Martin, c'est la prudence extreme
que le christianisme mit ä supprimerdes pratiques
payenuesqu'il ne pouvait pas tolerer ä cause des abus
qu'elles entrainaientet des desordres moraux qu'elles
favorisaient. Ainsi nous avons dit comment aux festihs
et aux libations que les Germains et les Gaulois,pai'ens
encore, faisaient en l'bonneur de leurs divinites,
l'Eglise, ne pouvant extirper d'un seul coup un usage
profondement enracine, substituades festins chretiens
et fraternelsoü l'on buvait, non plus aux mytbes des
idolätres , mais au Christ Sauveur et aux saints qui
propagerent sa doctrine. En procedantde cette ma-
niere, ou — pour employer le langage de M. Ozanam,
ce savant historien que la France a perdu naguere —
en respectant les habitudes religieuses des peuples,
l'Eglise faisait acte de sagesse premierement, mais
aussi de charite. Elle s'appliqua ä transformer lente-
ment des habitudes inveterees et a y donner un autre
sens, une autre signification, un autre but. C'est ainsi
qu'aux feslins et aux orgies qui accompagnaienttou-
jours les fetes hivernales des pai'ens romains et les
fetes subslitiales des Egyptiens, eile substitua plusieurs
jours d'abstinence et de jeüue, ä la suite desquels
une fete de famille avait lieu le jour des Rois. Cepen-
dant, quoi qu'elle püt faire, plusieurspratiquespar-
ticulierementusitees dans ces rejouissancespa'iennes
se glisserentdans la fete domeslique de l'Epiphanie.
Ainsi, ä l'entree des saturnales, les peres de famille
romains avaient coutume d'envoyer des fruits et des
gäteaux ä leurs amis et les mangeaientavec eux. Or,
qui ne connait le gäteau des Rois? Ainsi encore, pen-
dant ces rejouissancespa'iennes, on elisait un roi de
la fete par le sort des des. Or, chez nous on elit le roi de
la feve, au moyen d'une feve introduite dans une des
parts du gäteau qui est dislribue par la voie du sort
entre les convives. La correlalionde ces pratiques est
Irop evidente pour que nous croyions utile d'y insister
davantage.Du reste, les abus que l'Eglise avait eu en
vue de reprimer parmi les neophytes pai'ens qu'elle
admettait dans son sein, se manifesterem1 frequemment
dans les nouvelles rejouissances chretiennes elles-

memes, si bieu qu'ä plusieurs reprises les concilesse
virent obliges de formulerdes lois pour y mettre un
terme.

Ainsi que nous l'avons dit, le nombre, le nom et
l'origine des sages qui vinrent adorer le Sauveurä
Bethleem,ne nous sont indiques simplementque par
des traditions plus ou moins vraisemblables, mais
denuees de tout caractered'authenticite" reelle. Cepen-
dant les traditionsne s'etaient pas bornees ä fixer ces
divers points. Elles veulent aussi que les mages furent
instruits dans la doctrine du Christ par saint Paul,
qu'ils devinrent eveques et qu'ils moururentde la mort
des saints. Elles ajoutent que les restes de ces pieux
adorateurs de l'enfant Jesus furent recueillisen Orient
par sainte Helene, mere de l'empereur Constantinle
Grand, et transportesä Constantinople par cette prin-
cesse. De lä , toujours d'apres les memes legendes,
ils furent transferes ä Milan et donnes au bienheu-
reux Eustorgius, archevequede Lombardie.Lors<[ue
l'empereur Frederie Darberousse se fut empare de la
ville de Milan, en 1162, et qu'il l'eut entierement
saccagee, on avait eu soin de recueillir les reliques
des trois rois, que ce prince envoya ä Reynold, arche¬
veque de Cologne. La cathedrale de cette ville est
encore aujourdi'hui en possession du tresor dont eile
fut dotee par Barberousse , et qui est conserve dans
une chässe precieuse.

L'adoration des Rois est un des motifs les plus
pittoresquesque l'art ait pu rencontrer. D'une part,
cette humble etable de Bethleemqui sert d'abri ä la
Vierge mere et au divin nouveau-ne; de l'autre part,
ces rois aux physionomies si diverses, qui arrivent,
vetus de manteaux de pourpre, aecompagnes de nom-
breux serviteurs et charges de presents destines ä
l'enfant Sauveur; ces oppositions, si favorablesä la
peinture surtoul, ont fait que cette scene a ete fre¬
quemmentreproduite par les maitres les plus celebres
des diflerentes ecoles europeennes. Nous pourrions
former ici une longue liste des artistes francais, Ita¬
liens, espagnols, allemands et flamands, dont le pin-
ceau a retrace cette scene interessante ä tant de
titres. Bornons-nousa appeler l'attention de nos lec¬
trices sur la planche qui aecompagne notre article, et
qui a ete gravee d'apres un des plus remarquables
tableaux de l'illustre Rubens. Ce peintre n'a pas traite
moins de seize fois le meme sujet, dans des propor-
tions parfois colossales. Ces differentescompositions
se distinguent toujours par leur richesse et par la
splendeur du coloris. II en existe une dans la galerie
de l'Escurial, une autre au musee du Louvre ä Paris,
une troisiemeau musee de Rruxelles, une quatrieme
au musee de l'Academie d'Anvers,une cinquieme dans
l'eglise Saint-Jean ä Malines. Cette derniere passe
pour la plus belle de toutes les pages que l'arliste a
faites de ce motif. Car il avait lui-memel'habitudede
renvoyer ä cet ouvrage les personnes qui lui expri-
maient leur admiration pour son talent et pour son
genie. A.-V. H.
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LE MAR1AGEDE MA FILLE.

Apres que le Genois Colomb eut decouvertl'Ame-
rique, et, quelques annees plus tard, lorsquc le Por¬
tugals Vasco de Gama eut trouve la route des Indes
orientalespar le cap de Bonne-Esperance, l'Espagne
et le Portugal equiperent ä la häte de nombreux vais-
seaux pour aller explorer les eontrees nouvelles, et,
pendant plusieurs sieeles, les aventuriersde ces deux
puissanees maritimes rapporterentdans leur patrie l'or
des deux Ameriques et les pierres precieuses de l'Inde.
Cependant les Bataves, ä leur tour, montes sur leurs
lourdes galiotes , s'etaient mis ä fouiller aussi toutes
les mers du globe pour etablir des comptoirs. Mais au
Heu de ne rechercber que les metaux precieux et les
pierreries, ainsi que les Espagnols et les Portugals,
ils s'attacberent plus specialemenl ä tirer parti des
vegetaux cxotiques; lecafe, le sucre, la vanille, etc.,

• devinrent la base de leurs Operations conimerciales,
et, au lieu de se faire marcbandsd'or, ils devinrent
epiciers. Toutefois, les richesses immenses qu'ils
amasserentpar ce genre de negoce ne tarderent pas
ä prouver la justesse de leurs speculalions.Mais en
meme temps qu'ils recliercbaient les plantes uliles ,
ces epiciers millionnairess'attacberent aussi a l'aceli-
matation des plantes d'agrement. La flore du Japon,
de Finde et du Cap enrichit bientöt les jardins de
Ilarlem, et cbaque Ibis qu'arriva un type nouveaude
ces regions lointaines, cette arrivee ne manqua jamais
de mettre en emoi tonte la populalion florimane du
Rheinland; neanmoins, aucunc de ces apparitions
exotiques ne produisit une aussi grande sensalionque
celle de la tulipe. Effectivement,ä la vue de sa coupe
elegante si gracieusementposee sur sa tige flexible et
peinte des plus riches couleurs, ce fut un veritable
entbousiasme,un veritable delire ; 1'on vit les bulbes
precieuses se vendre jusqu'ä cenl mille l'rancs la piece ;
les tulipes furent cötecs ä la bourse d'Amsterdam , et
les choses en arriverent au point que le gouvernement
hollandais se vit obüge d'intervenir pour arreter les
ruineuses folies des florimanes.Cependant, la plante
japonaise s'y mainlint longtemps a des prix exageres ,
et longtemps encore cbacune des varietes nouvelles
que l'on en obtint par des semis exciterent l'enthou-
siasme des Hollandais.

Au milieu des fraichesperspectivesdu Rheinland ,
au centre de vertes prairies parsemees de villages
populeux, de maisons de plaisance aux mille couleurs,
de moulins ä vent, etcoupees de canaux oü les navires
voguent ä pleines volles comme sur l'Ocean, on aper-
coit de loin la ville de Harlem , assise au bord d'un
lac que l'on a pompeusementqualifie du titre de mer.
Harlem, capitale du Northolland et patrie des flori¬
manes les plus excentriquesde l'univers, a la physio-
nomie de toute ville hollandaise: rues etroites, som-
bres et d'une exquise proprete, maisons en bois ou en
briques, dont le premier etage est surmonte de l'in-
dispensablepignon deutele, etc.; mais, dans ses en-
virons, tout affecte des formes etrangeres, depuis la
peniche qui glisse sur l'onde paisible des canaux, et
doht la coupe rappeile la jonque des mers de Chine ,
jusqu'aux formes des habitalions, qui sont toutes em-
pruntees a quelque peuple de l'Asie.

C'est dans une de ces villasd'architecture asiatique
que demeurait, vers la fm du siecle dernier, M. Dec¬
kers, ancien marchandde poissons, et sans contredit
le plus riebe des proprietaires du pays, qui, tous,
sont plus ou moins millionnaires.Quand il etait dans
les affaires , le poissonnier, en meme temps qu'il
surveillait les Operations de son commerce, avait mis
un soin extreme ä embellircette maison de plaisance ;
il sut en faire un veritable paradis, et, quand il se
retira , il en fit sa residence. Cette maison, bätie en
forme de pagode indienne et couverte en tuiles ver-
nissees miroitantau soleil, s'elevait sur un monticule,
au centre de jardins ombreux, oü les horizons avaient
ete menages avec un art infini. Ces jardins, dessines
et mouvementes par quelque artiste anglais, etaient
plantes d'arbres exotiques; ils elaient arroses par une
riviere artihcielle qui sinuait au milieu des bosquets
parfumes, a travers lesquels on apercevaittantöt le
kiosque en bambous des Tartares, tantöt un pavillon
chinois aux couleurs eclatantes et surmonte de son
capuchon a clochettes, tantöt enfin la rustique demeure
du naturel des Moluques.C'etait la que Tancien mar¬
chand de poissons , gros bonhomme aux allures de
futaille, s'etait retire apres la morl de sa femme, lais-
sant la suite de ses affaires a M. Wilhem Deckers,son
fils ; c'etait la que, du matin au soir, pendant la belle
saison , notre homme etait oecupe avec ses gens ä
tamiser le terreau des plates-bandes, ä arroser, ä eti-
queter les plantes, etc., et n'eussent ete sa chemiseä
jabot et les boucles de ses souliers, on l'eüt pris
volontiers pour un de ses jardiniers, tant il y avait
de rondeur dans son parier et dans ses manieres;
mais, sous cette rüde ecorce, sous cette fausse bonho-
mie, ou ne tardait pas ä decouvrir l'orgueildu richard
parvenu, orgueil d'autant plus insupportable qu'il
n'etait base que sur la fortune, que toute espece de
merite lui portait ombrage, et qu'il n'y avait chez le
Cresus hollandais aueune education pour en dissi-
muler la rudesse.

Maitre Deckersetait fils d'un porteur aux halles
d'Amsterdam, et il avait commence par etre simple
merluchier ä bord d'un baleau de peche; mais, au
lieu de se passionner pour les expeditionslointaines ,
comme la plupart de ses camarades, le fils du porte-
faix , des qu'il eut amasse quelquestlorins, mit pied
a lerre et se fit marchand de poissons ambulant dans
les rues de Harlem. Ce genre d'industrie lui ayant
reussi, il s'etablit bientöt dans une echoppe noire et
humide, aux environs du marche. Quelques annees
apres, il quittait cette boutiquevermouluepour une
boutique plus importante, et plus tard enfin la maison
Deckers, ayant toujours prospere , etait devenue la
premiere poissonnerie de la Hollande; eile envoyait
ses propres vaisseaux pecher au banc de Terre-Neuve
et dans la mer du Nord, et c'etait eile enfin qui faisait
la hausse ou la baisse ä la bourse d'Amsterdam ; de
sorte que, quand le fils du porteur aux halles remit
les affaires aux mains de son fils unique, il possedait
quelque chose comme dix ou douze millions de ca-
pital.

Ene Ibis retire', M. Deckers prodigua l'or pour se
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donner de l'iraportance ; puis, ne sacliant que faire ,
il se fit amateur de tulipcs, verilable i'antaisie de
financier;mais bientöt il prit au serieux ce qui d'abord
n'avait ete qu'un capricc pour luer le temps, et sa
fantaisie se Iransforma eri monomanie. A force de
soins et surtout ä forcc d'argent, le nouvel horticulteur
reunil en quelques annees, dans ses plates-bandes,la
colleclion de toutes les varieles de tulipes qui se trou-
vaient en Europa , puis il se mit ä la recberche des
especes inconnues.Or, comme rien ne lui coütait pour
avoir des semis convenables,et comme tout voyageur
qui revenait du Japan avec un lype nouveau etait sür
de le lui vendre plus ober qu'a tout autre, il etait
parvenu ä posseder une dizaine de varietes parfaite-
ment inedites, et qui, pour les vrais amatcurs, valaienl
plus de 500,000 florins; aussices plantes precieuses
elaient-ellesplacees dans de jolies caisses en laque de
Chine qui decoraient le salon du florimane, et celui-ci
se montrait plus fier de leur possession que de tous
ses autres tresors, car cette collection luiavait valu le
titre de premier tulipier du monde.

Par une chaude apres-dineedu niois de juin 1785,
M. Deckers, debout au milien d'uu cabinet de toilelte
tendu de velours grcnat et ricbement nieuble dans le
style de l'epoque , stimulait une demi-douzaine de
valets, qui, allant et venanl d'un air affaire, aehe-
vaient sa toilelte, et il y avait vraiment analogie par-
faite enlre ces meubles ventrus, aux lourdes garnitures
de cuivre dore, et cc personnage fl gros ventre tout
boucle, boutonne et breloque en or massif. En voyant
le florimane quitler ä cette beure ses oberes occupa-
tions , en le voyant se faire mettre sa perruque pou-
dree et son habit de gala, il etait faeile de deviner
qu'il se preparait ä sortir pour quelqueaffaire de baute
importance.C'estque l'ex-poissonnieravait un fils qui
lui avait succede,ainsi que nous l'avons dit plus baut;
c'est que ce fils, dont Peducationavait ete extröme-
ment soignee, etait en äge de prendre l'emme, et que
l'ambitieux pere se disposait a aller demander pour
lui la main de mademoisellevan Selkirk, fille d'un
banquier de Harlem. M. van Selkirk , le pere de la
jeune personne en question, etait un des personnages
les plus importantsde la contree, car outre la p»rti-
cule van qu'il placait devant son nom, il etait öcbevin
de la ville, banquier du stathouder, et gerant des
affaires de la compagnie des Indes ; enfin il etait exlre-
mement riche, ce qui ne gätait rien ä tout cela. Aussi
une alliance avec cette famille etait depuis longtemps
le nee plus ultra des soubaitsdu vaniteux Deckers ,
qui, malgre ses millions , rougissaitin petto d'avoir
ete jadis marchand de poissons ambulant, et d'avoir
epouseune barengere de la ville. C'est pourquoi, de¬
puis plusieurs annees, il n'avait rien epargne, demar-
ches, manmuvres diplomatiques, etc., pour mener
Paffaire ä bonne (in, et nous laissons ä juger de sa joie
lorsqu'il appril enfin que van Selkirk , seduit par les
qualites personnelles du jeune homme, lui donnait ren-
dez-vous, ä lui Deckers, le fils du porlefaix, pour ce
jour-lä meme, ä quatre beures, afin de s'entendre sur
la question matrimoniale.

Apres s'etre fait donner sa tabatiere d'or et sa
canne ä pomme d'or, apres avoir fait parfumer ses
manchettes et son jabot d'essencede vanille , il prit
son tricorne sous le bras, et, suivi de deux valets de
pied en grande livree, il se rendit, ä travers les allees

du jardin garnies de sable bleu, vers un poinl oü une
jolie gondole en bois des iles, montee par six vigou-
reux rameurs, attendait au bas des marebes d'un
embarcadereen marbre etabli sur la riviere artificielle.
Arrive la, notre homme, auquel tout l'equipagerendit
les bonneurs, prit place dans l'embarcationsous un
dais en satin , et donna l'ordre de partir. Aussitöt le
nautique joujou purtit comme une lleche; precede
d'un coureur qui, sa canne ä la main, trottait sur la
rive, il glissa le long des meandresde la riviere, et
quand il fut arrive a l'endroit oü ce cours d'eau se
jette dans le canal de Harlem, le coureur ouvrH la
grille qui en fermait l'entree, eile canot prit le cbemin
de la ville.

Une beure apres, M. Deckers ayant mis pied ä
terre, cheminait par les rues de Harlem precede et
suivi de ses gens, et rendait ä droite et ä gauche les
saluts qu'on lui adressait, quand, en passant par une
des rues tortueusesqui avoisinent le vieux marche, il
s'arreta tout ä coup et resta en extase devant une
petite maison en bois dont le premier etage faisait'
saillie sur le rez-de-chaussee,et dont les solives exte-
rieures etaient illuslrees de fines guirlandes sculptees
par quelque artisle du seizieme siede. Or, cc n'cl.iil
ni le style arcbilectural de la maison, ni les vignettes
courant le long des nervures qui attiraient ä ce point
i'admirationcontemplative du florimane, car son regard
etait fixe sur le rez-de-chausseeoecupe par la boutique
d'un eordonnier nomine Peters Schwartz, ainsi que
l'indiquait l'enseigneappliiiuee au-dessusde sa porte.
C'est que , sur la fenetre de cette boutique, fenetre
garnie de vilres rondes, verdätres et bouillonnees
comme des euls de bouteilles, etait une potiche du
Japon oü se balanpait sur son fin pedonculeune sü¬
perbe tulipe semi-double , dont les petales gris perle
satine etaient relevees d'arabesques du plus beau
carmin; c'est que cette tulipe, d'une beaute bien supe-
rieure ä toutes celles que possedait le riebe amateur,
n'etait mentionnee dans aueun catalogue connu, et
<[ue c'etait tout simplementun prototyped'une valeur
inappreciable.Comment un pareil tresor se trouvait-il
donc dans la boutique d'un artisan ? Quand il fut un
peu remis de son elonnement, le financier, pensant
avoir affaire a un individu incapable d'apprJcler la
valeur de ce qu'il possedait, crut en avoir bon marche.
Oubliant donc et l'beure qui s'avancait et le motit' de
sa demarche, il enlre dans Palelier du eordonnieret
lui demandeoü il s'est procure celte tulipe.

— Ah ! ah ! monsieur Deckers, s'eerie gaiement ä
celte question le disciple de Saint-Crepin, voila qui
vous etonne, hein ? Eh bien ! c'est le produit de mes
semis ?

— De les semis? Quoi! tu fais des semis!
— Pourquoi pas ? Et voilä un echantillonde notre

savoir-faire.
— Mais ä quoi te sert une pareille fleur ? Cela , ce

nie semble, te serait bien plus utile, et il tirait de sa
poche une poignee de pieces d'or qu'il deposait sans
compter sur la table de travail du eordonnier.

■— Oui-da! monsieur Pamateur, quelques pieces
d'or pour une fleur unique au monde! reprend aussitöt
Peters; vraiment, vous etes trop genereux, et je vous
en remercie bien.

— N'est-ce que le prix qui ne te convient pas ? Je
triple, je quadruplela somme.
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— Point! ma tulipe est ä moi, je ne veux pas la
vendre.

— Allons ! que diable ! dis-moi la somme que tu
en veux, et je te la donnerai, car il rae faut ta fleur ä
tout prix.

— Eh bien! vous ne l'aurez pas!... Si fait, pour-
tant, dit le cordonnieren se ravisant tout ä coup, il
ne tient qu'ä vous de la posseder. Et quitlant son ou-
vrage, il alla prendre d'un air mysterieux le million-
naire par la main, et puis, se mettant l'index sur la
bouche pour l'inviter au silence, il le conduisitdans
le fond de Fobscure boutique : une fois lä, il ouvrit
avec precaution une porte qui roula sur ses gonds
sans faire le moindrebruit, puis il souleva le coin
d'une portiere en tapisserie qui en masquait encore
Fentree, et le regard du ilorimanepenetra dans une
petite chambre toule tendue de tapisseriessemblables
ä la portiere et garnie de meubles qui denotaientun
luxe surprenant chez un ouvrier. Par la fenetre treil-
lissöe de plomb de la chambretle, un gai rayon de
soleil penetrant dans Finterieur venait se jouer sur les
ors et les emaux de bijoux places sur une etagere , et
colorait en passant, de tons chauds et veloutes, la
töte blonde d'une jolie jeune fille , tellement oecupee
ä coudre qu'elle ne vit et n'entendit rien de ce qui se
passait.

— Eh bien ! quo dites-vousde cela? demanda au
financier maitre Peters, en laissant retomber la por¬
tiere de Fair d'un avare qui referme la porte de sa
cachette.

— Dieu ! la jolie personne ! repondit M. Deckers en
oubliantun instant la tulipe, tant il elait absorbe par
cette ravissante vision.

— Eh bien ! dit Peters, c'est ma fille unique; eile
et ma tulipe sont mes deux tresors, et Tun ne s'en ira
pas sans l'autre.

Le financier,ne sachant oü voulait en venir Parti¬
san , prit un des escabeauxde chöne qui se trouvaient
dans la boutique, et s'assit dessus sans facon pour
ecouter le cordonnier, qui continua de la sorte :

■— Vous avez, vous, monsieur Deckers, un fils qui
est en äge d'etre marie , et Fange que vous venez de
voir va bientöt avoir dix-neuf ans. Eh bien! presentez
votre fils ä ma fille, et, si les jeunes gens se con-
viennent, unissons-les : cette tulipe sera la dot de
mon enfant.

Maitre Deckers, ä cette conclusion, sur laquelle
cerles il ne comptait guere , bondit de son siege, et
sortit en jetant sur le cordonnierun regard de mepri-
sante ironie. Mais celui-ci, sans s'emouvoir le moins
du monde, de ces allures süperbes, reprit en secouant
la töte d'un air significatif:

— Oui, seigneur Deckers, c'est ä prendre ou ä
laisser, et encore il est bien entendu qu'il faut que
votre garcon soit du goüt de ma fille, car avant tout
je veux qu'elle soit heureuse.

En sortant de la boutique de Fartisan, le florimane,
se rappelant soudain le motif de sa demarche, tira sa
montre de sa poche, et comme il s'apercut que Fheure
du rendez-vousetait passee depuis longtemps, au Heu
de poursuivre, il se fit reconduire ä sa campagne;
mais tout le long de la route, et toute la soiree, le
Souvenir de la tulipe de Peters Schwartz lui trotta dans
Fesprit, et, pendant la nuit suivante, l'image de cette
fleur rivale le poursuivitdans ses reves.

C'etait vraiment un dröle de corps que ce Peters
Schwartz, qui, n'ayanl pour vivre que son alene el son
tire-pied, elait pourtant plus heureux, dans sa bou¬
tique proprette, qu'un millionnaireau milieu de son
luxe de nabab ! C'est qu'outre qu'il etait un peu phi-
losophe, comme ne manquait pas de Felre tout cor¬
donnier d'alors, Fartisan avait la, derrieresa boutique,
enferme dans sa delideuse petite chambre comme une
relique dans une chässe , son tresor, son bonheur,
Fobjet de loules ses affections terrestres, sa fille belle
comme une vierge de Vanloo, pure comme un ange et
distingueecomme une reine; car s'il travaillait tard
et matin , lui, le brave artisan , c'etait uniquement
pour eile. Aossi Favait-il fait elever avec un soin
extreme.

Peters, il y avait quelque vingt-ans, s'etait marie
avec une jeune ouvriere d'une beaute remarquable;
mais deux ans aprös cette union , la jolie coquelte,
ennuyee de se voir releguee dans la penombred'une
boutique de cordonnier, s'etait enfuie un beau jour
aveeun lapidaire d'Amsterdam,abandonnantson mari
avec une petite fille de quelques mois.

Quand il s'apercut de cette mite, le pauvre homme,
si gai d'ordinaire, faillit d'abord devenir fou de eha-
grin; mais en voyant dans son berceau la pauvre
petite ereature qui n'avait plus que lui seul au monde,
sa philosophique humeur avait repris le dessus, et il
s'etait mis ä l'aimer comme on aime la seule chose
que l'on puisse aimer desormais.

Par un gai dimanchede printemps, le cordonnier,
se promenantavec sa fille alors ägee de sept ans, dans
les polders qui environnentla ville, avait trouve, par
hasard, une gousse qui commencaitägermer; curieux
de savoir ce que ce pouvait etre , il Favait ramassee ,
Favait plantee dans un petit jardin qui se trouvait
derriere sa maison, parfaitementexpose au soleil de
midi, et la bulbe s'etait mise a pousser ä nierveille.
Quelques semaines plus tard, Peters faillit devenir fou
de joie en voyant la fleur ouvrir ses petales calexoides
decorees des plus riches couleurs, et en reconnaissant
que c'etait une tulipe. Tout autre, ä la place de notre
homme , se füt einpresse d'aller vendre la precieuse
fleur chez quelque richard, qui lui en eüt certes donne
plusieurs centaines de florins , car eile appartenait ä
1 une des plus helles varietes connues ; mais Peters,
lui, voyait de plus loin, et il avait compris tout de
suite qu'il en pouvait tirer meilleur parli; des ce jour
donc , il s'etait mis a eultiver la plante japonaiseavec
un soin extreme. D en recolta la graine, tit des semis
dans son jardinet, et, apres plusieursannees de tra-
vail et de patieuce, il avait enfin obtenu, parmi ses
eleves, un sujet completementdifferentde la lleur-
mere, une tulipe parfaitementinedite, plus belle que
toutes les tulipes connues ; il avait, en un mot, trouve
un tresor inestimable, et c'etait ce type precieux qu'il
exposait avec orgueil sur la fenetre de sa boutique.

Harlem, entrecoupee comme presque toute ville
hollandaisede canaux qui en sont les principales voies
de eommunication, possede des quais larges, bien
entretenus, bordes de peupliers, et le long desquels
s'alignent ä perle de vue, des chantiers de conslruc-
tion, des magasins oü viennent s'entasser Jes produits
des deux mondes , de vastes entrepöts, et les comp-
toirs des principalesmaisons de commerce de la ville,
Parmi ces etablissements ranges au bord de Feau , on
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en distiuguait un dont les proportionsgigantesques
annoneaientla splendeur commercialearrivee ä son
apogee; il communiquaitau grand canal par un bras
qui traversait le quai sous un pont-levispour entrer
sous les voütes d'immensesmagasins dont l'etendue se
perdait dans un lointain obscur, de Sorte que les
navires y enlraient tout charges et allaient debarquer
leur cargaison sur les quais interieurs couverts de
matelots, de commis et de portefaix. Sur la facade de
cette maison colossale, veritablemonument,on voyait,
ä hauteur du premier etage, deux bas-reliefs en cuivre
repousse, places de cliaque cole, dont Tun represen-
tait un Mercure de grandeur naturelle, et l'autre un
vaisseau voguant ä pleines voiles ; puis uu rnilieu et
au-dessus de l'arcade principale, une plaque en mar-»
bre noir portant ces mots graves en letlres d'or :
Maison Deckers.

y Au railieu de tous les gens affaires qui allaient et
venaient dans ces vastes magasins, se promenaitlen-
tement et en fumant sa pipe un bomme de vingt et
quelques annees, qui, seul, etait calme dans cette
foule bruyante : c'etait M. Wilhelm Beckers, le fds
unique et le successeur du Ilorimane. Or, au lieu d'etre
un gros garcon court et rougeaud comme beaucoup
de ses compatriotes,M. Wilhelm etait un jeune bomme
elance, dont la longue chevelure, la fine moustache
et la mouche ä la van Dyck n'avaient rien du Hollan¬
dais de l'epoque; c'etait le pretendant pour lequel
maitre Deckers avait resolu de demander la main de
mademoiselle van Selkirk.Cen'est pas loutefois que le
jeune bomme tint beaucoupä cette union, car, ayant
fait ses etudes ä 1'Universite de Prague, il avait passe
une grande partie de sa jeunesse en Allemagne , et il
y avait contractu l'amour du beau ideal des poetes
germains, de sorte qu'il ne professaitqu'une admira-
tion extremementmoderee pour les charmes un peu
epais et la carnation massive du beau sexe de son
pays; neanmoins,son pere lui avait si souvent repete
qu'un bomme dans sa positionne pouvait rester celi-
bataire et avait besoin d'un interieur, il lui avait tant
et si souvent vante les charmes, la fortune et les avan-
tages attaches ä l'alliance de mademoiselle van Selkirk,
que le jeune homme avait consenti a se laisser ma¬
rier.

Tandis que le negociant se promenaitsilencieux au
milieu du va-et-vientgeneral, un coureur ä la livree
de son pere entra au pas gymnastique par une des
portes du magasin, et vint annoncer ä M. Wilhelm la
visite de M. Deckers; presqu'au meme instant la yole
du florimane,debouchant par le bras de communica-
tion, entrait ä force de rames dans le bassin charge
de navires, et glissait au milieu de cette flotte mar-
chande oü tout le monde s'empressait de saluer le
seigneur Deckers au passage. En apprenant la visite
de son pere, le jeune homme s'empressapour aller le
reccvoir, mais l'ex-commercant, ayant dejä mis pied
a terre, marchait en se parlant ä mi-voix et sans
prendre garde aux salutalionsde la foule, tant il etait
preoccupe. « Deshonore, se disait-il, perdu de repu-
tation si un concurrent parvient ä se procurer cette
maudite fleur! »

— Eh ! bonjour, pere, lui dit alors M. Wilhelm en
l'abordant et en lui serrant la main; commentvous
portez-vous ?

Puis, sans altendre la repouse ä cette question

usuelle , il avait passe sous son bras le bras de son
pere , et se dirigeait avec lui vers la maison d'habi-
tation.

— Eh bien ! pere, s'ecria gaiement le jeune homme
quand ils furent arrives dans un charmant cabinet
decore ä la chinoise et dont les croisees en verres de
couleur enchässes dans un treillageen plomb fleuronne
tendaientä imiter les treillis en bois decoupe et garni
de coquilles transparentes qui servent de vitrail dans
les boudoirs de Pekin; comment s'est accomplie votre
missionmatrimonialed'hier?

— Wilhelm,mon ami, commeupa M. Deckers d'un
air embarrasse, es-tu serieusemenlepris de mademoi¬
selle van Selkirk, et tiens-tu extraordinairemenlä
l'epouser?

— Moi, mon pere'? mais pas le moins du monde,
puisque je ne Tai jamais vue !

— N'aimerais-tu pas mieux prendre, par exemple,
quelque jeune fille bien moins riebe peut-ötre, mais
beaucoupplus belle?

— Quoi ! ne m'avez-vous pas dit mille fois que
mademoisellevan Selkirk est d'une beaute incompa-
rable'?

— Heu! heu ! cela dopend des goüts. Certes, je
suis loin de dire que la fille du banquier Selkirk man-
que de charmes,mais tu la trouveraspeut-ötre un peu
obese.

— En ce cas, mon eher pere, de gräce n'en par-
lons plus , car il n'est rien au monde que je deteste
autant qu'une femme a l'etat de chrysalide.

— C'est justement ce ä quoi j'ai pense, et c'est
pourquoi j'ai songe en route ä demanderpour toi la
main d'une jeune personne admirablementbelle, et
qui te plaira, j'en suis sur.

— Vous le savez, m'est avis que lorsqu'onpossede
une fortune comme la nötre, on a le moyen d'epouser
une feinme a sa guise ; par consequent, pourvu que
celle dont vous nie parlez soit bien elevee , et surlout
qu'elle possede le moins possible celte prosai'que
beaute que l'on aime tant ici; pourvu enlin que je la
trouve a mon gre, peu m'importe la dot.

— Bien dit, mon garcon, car la fortune ne fait pas
le bonheur ; va donc t'habiller, et je vais te presenter
tout de suite.

— Oh! mais, pere, comme vous y allez ! demain
ou apres, ne sera-ce pas encore assez tot?

— Demain! s'ecria l'ex-poissonnier,demain! mais,
malheureux, il sera peut-etre trop tard, car un pareil
tresor ne doit pas manquer d'amateurs!

M. Deckers , on le voit, avait singulieremeiU ra-
Ijaltu de son orgueil depuis la veille.

— Allons, voyons, puisque vous l'exigez, je ne vous
demande que dix minules pour me preparer.

Une demi-heure apres, le pere et le fils avaient
pris place sous le pavillon capitonnede la yole, et le
joli bätiment, toujours precede du coureur trottant
sur la rive, glissait comme une fleche sur le grand
canal dans la directionde la place du Marche.

Le 10 juillet 1785, la ville de Harlem offrait l'as-
pect le plus anime : tous les vaisseaux stationnessur
les canaux etalaient au soleil leurs pavois multicolores;
des distribulions de charcuterie,de biere et de genievre
avaient mis en Hesse les pauvres gens; matelots,
portefaix et mareyeurs se promenaient.en habit de
feie; il y avait joutes sur l'eau, comhats de coqs,
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assaut de chant ponr les oiseaux de Canaries ; enfin,
toute la populaüonetait dans l'allegresseä l'occasion
du mariage de Wilhelm Deckers avec la jolie fille du
cordonnier. Le soir de ce meme jour, MM. Deckers
pere et fils sortaientde la demeure de Peters Schwarte,
en emportant chacun un des tresors de l'artisan , car
si le jeune homme emmenait dans une chaise ä por-
teurs bien close sa gentille epousee, toute rouge de
honte et de bonheur, le tlorimane, lui, avait sous le
bras sa chere tulipe, en echange de laquelle il avait
fourre 200,000 florins dans la corbeille de mariage.
En sa qualite de proprietaire, maitre Deckers voulut

plus tard imposer son nom ä la precieuse plante;
mais que peut la volonte meme d'un millionnaire
contre la chronique? Celle-ci eut donc facilement
raison de cette pretentionbaptismale,et, malgre tout,
la jolie fleur a toujours conserve le nom de Mariage
de ma fille, que le cordonnier lui avait donne pri-
mitivement.

Le Mariage de ma fille fut importee en France
en 1817, par M. Vilmorin pere, et c'est encore au-
jourd'hui la plus belle des tulipes connues.

LoilET.
{Siecle.)
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LES RESTES DE SAINT AUGUSTIN RAPPORTES D'HIPPOiNE.

(E xtrait du poeme couronnc par I'Institut,)

apresjepen
ffilkcipiH«

coauneuoed

L. miinv..''

Ce n'est pas seulement pour des Oeuvres humaines ,
Pour creuser des canaux, pour ouvrir des chemins,
Que Dieu nous fit marcher sur les traccs romaines :
Pour un plus noble usage ü reserve nos mains !
A nous de ranimer celte terre fletrie,
De transibrmer ce sol barbare et dcsole ,
De rendre ä son Hippone, a sa chere palrie

Un fils trop longtemps exile !

Le navire a quitte la.cöte hospitaliere
Oii sc cacba longtemps le preeieux ti-esor (1),
Et, sous un ciel d'azur, inonde de lumiere,
11 porte avec orgueil son tabernacle d'or !
Salut au Gassendi, nom cheri des etoiles!
Salut ä nos Kretons , ses dignes malelots (2) !
Que votre esprit, Seigneur , qui dirige leurs voiles ,

Souffle aujourd'hui seul sur les flots!

L'oeil tourne vers la France , en face du rivage
D'oü le Saide nous jette un fraternel adieu ,
Cortege de l'apötre un pieux equipage
Sur cet autel lloüant s'incline devant Dieu!
Le ciel semble sourire au vaisseau qui s'arrete
Pour prier l'Eternel de le conduire au port.
Le Gassendi , pare comme en un jour de fete ,

Fremit d'un genereux transport!

Ob! ce temple convient au mystere sublime !
Et Dieu, des profondeurs de son immensite ,
Sur ce freie vaisseau suspendu sur l'abime
Descend dans sa grandeur et dans sa majeste !
Entonnez, ö prelats , vos hymnes d'espörance !
Cette noble Sardaigne est une socur pour nous ,
Et l'Afriquen'est plus qu'une nouvelleFrance

Dont le cosur tressaille avec vous !

Priez , oh ! priez donc autour de ces reliques
Que porte avec respect le Hot silencieux.

(i) Les ossements d'Augiistin avaicnt etc transporlospar les fideles en
Sardaigne, apres l'invasiondes Vandales, au IV siecle.

(2) C'est le vaisseau le Gassendi qui rapporta les resles de saint Au-
gustin; l'equipage clait composede Bretons.

Faites monter l'encens et la voix des cantiques
De l'inflni des mers ä l'inflni des cieux !
Pour verser tous ses dons le Seigneur vous rassemble.
Le bras droit d'Augustin aux vötres vient s'unir (3)...
Depuis quinze cents ans ces trois terres ensemble

Vous attendaient pour les benir !

Mais, reprenant sa course un moment suspendue,
Le vaisseau disparait dans l'immense etendue.
Heureux de son fardeau, her de son pavillon,
11 fuit, comme l'oiseau, sur cette mer limpide
Oü la visible main d'un invisible guide

Lui trace un lumineux sillon.

Bientöt l'aube du jour, sur la rive prochaine,
Colore de l'Edough la formidable chaine.
C'est la terre, chretiens, que l'apötre foula !
Voici le port, voici les minarets de Bone ,
Et, plus loin, nous voyons ce qui reste d'Hippone

Sur les collinesque voilä!

« Rejouis-toi, terre d'Afrique;
« Ce jour est le jour du reveil !
i) Sors de ta cendre , 6 basilique !
» Hippone, sors de ton sommeil!

)) II vient eclairer vos tenebres,
» Le Saint du Dieu vivant et fort,
» Vous qui, dans vos linceuls funehres,
)i Dormez ä l'ombre de la mort ! »

11 touche la terre natale ,
Et soudain, ebranlantles airs ,
L'hymne d'Ambroise(4) , triompliale,
Fait vibrer l'echo des deserts!

Rejouis-toi, terre d'Afrique;
Voici le jour du grand reveil!
Sors de ta cendre, ö basilique !
Hippone, sors de ton sommeil!

Julien Dallikhe.

('S) C'est le bras droit du Saint eveque que la Sardaigne a rdndn ä la
France.

(4) Te Deum.
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COURRIER DE PARIS.
Adieu, jour fatal, jour charmant, jour redoute, jour

attendu, jour maudit, jour beni, jour de l'an, puisqu'il
faut t'appeler par ton nom !

Lecteurs, ne vous etonnez pas de ce debordement d'epi-
thetes contradictoires. Comme Janus, patron du mois qui
lui donna naissance, le jour de l'an a deux visages, Tun
epanou'i, l'autre morose, Tun qui sourit, l'autre qui gri-
mace, celui-ci rayonnant comme une matineede printemps,
celui-lämaussadecomme un soir d'lnver. Le premier, c'est
le jour de l'an des enfants, des portiers, des domestiques,
des femmes, des maitresses, des neveux, des employes,
des tambours de la garde nationale, etc., etc. Le second,
c'est le jour de l'an des papas, des mamans, des locataires,
des maitres, des maris, des amants, des oncles, des ncgo-
ciants, des soldats citoyens, — j'en passe et des meilleurs,
cette nomenclature en partie double m'entrainerait beau-
coup trop loin. Toujours est-il que l'approche du 1 er jan-
vier divise la societe en deux catcgories distinctes, ccux
qui donnent et ceux qui recoivent. Je me trompe : il y en
a une troisieme, celle des amphibies qui ont un pied dans
les deux camps , qui donnent d'une main et recoivent de
l'autre, et s'arrangent pour que les etrennes ne leur coütent
que l'argent qui sort de la poche de lenrs amis.

J'en ai pour garant l'anecdote que raconte, dans son
Courrier de Paris, le malin redacteur du Figaro, qui se
cache sous le Pseudonymediaphane de vicomte de Que-
villy.

« Une etude approfondie des manoeuvrcs du jour de l'an,
dit le spirituel chroniqueur, m'a prouve qu'il s'achetait au
plus cent boltes de bonbons et cinquante polichinelles;
mais ils passent par tant de mains qu'ils semblent se mul-
tiplier. J'ai vu la mßme poupee passer et repasser sur le
boulevard entre les mains de vingt personnes, commece
soldat du Cirque qui, ä lui seul, joue le röle d'une armee.
Le premier soin qu'on prend , en recevant son sac de
bonbons, est de chercher a qui on pourrait bien l'envoyer.
On expedie aux amis ce qui vient des parents et aux pa-
rents ce qui vient des amis : c'est au commissionnaireä ne
point se tromper d'adresse. En resume , il y a une demi-
douzaine de gens amoureux, vaniteux ou prodigues, qui
fönt les premiers frais et payent des etrennes ä tout
Paris.

» M. L..., agent de change, rue Lafitte, avait achete,
le 28 decembre, un pantin moyen äge, un beau sire de
Framboisy. II l'envoie rue Saint-Ceorges,chez madame D...
dont iladorela fille. Madame D... se dit: « 11 est trop beau
» pour Mariette, ellele casserait. » Elle le fait porter chez
son medecin, M. F..., rue du Cherche-Midi.Mais M. F...
n'a qu'un petit garcon d'un an, incapable d'apprecier le
merite du sire de Framboisy. II expedie le joujoti ä son
agent de change, le meme M. C... quis'ecrie .

» Tiens! encore un sire de Framboisy! mais il est bien
plus joli que celuique j'avais achete pour la petite D... »

Les ballons ont partage, avec les sires de Framboisy, la
faveur des peres et des meres en veine de liberalite. Le
ballon est le joujou ä la mode. L'an dernier, un industriel
avait invente le parachute, cette annee un autre industriel
a invente l'aerostat. 11 me semble, — qu'en pensez-vous ?
— que c'est au cadet que revenait le droit d'ainesse.
Quoiqu'ilen soit, on assure que les auteurs de cos brim-
borions aeriens ont Fun et l'autre fait forlune. Tous les

deux sont maintenant assez en fonds pour sc passer la
fantaisie de se retirer dans leurs terres ou d'acheter du
Mobilier.

Je connais un autre homme en train de devenir capita-
liste, sans avoir besoin d'inventer des ballons et moins
encore des parachutes. Cet homme lä s'appelle M. Car-
valho. Tout lui reussit, tout succede au gre de ses desirs
et de ses plans. Voilä tantöt un an qu'il a pris en mains les
ränes du tbeätre Lyrique, un tbeätre condamneä mort en
naissant, et que madame Cabel avait eu seule le pouvoir
de galvaniser.

Eh bien! en douze mois, cet heureux directeur monte
trois operas nouveaux, et voyez, s'il vons plait, la chance !
il met la main sur trois succes. De bonne foi, je crois que
le honheur, quand il est si longtempslidele, peut s'appeler
de l'habilete.

Il faut dire aussi que M. Carvalhopossede, par droit de
conquete, un talisman , que dis-je? une fee qui n'a qu'ä
parier , ou plutöl qu'ä chanter pour faire tomber dans sa
caisse une pluie de billets de banque et de louis d'or. Cette
fee lä s'appelait, il y a deux ans, mademoiselleMiolan. A
l'heure qu'il est eile s'appelle madame Miolan Carvalho.

L'avez-vousentendue dans la Fanchonnelte?Sansdoute,
car tout Paris ä voulu l'entendre. Eh bien ! allez l'ecouter
dans la Heine Topuze. La chanteuse des rues n'etait qu'une
ecoliere ä cöte de Sa Majeste bohemienne. Car Topaze
est une bohemienne,une zingara, qui s'eprend d'un soldat
de fortune, un heros de cape et d'epee, et, apres une suite
de peripeties süffisante pour remplir honnötement trois
actes, finit, comme de raison, par l'epouser. Maisqu'im-
porte la piece , qu'importe le pretexte , je dirais presque
qu'importe la musique, si celle de M. Masse ne passait ä
bon droit pour un chef d'oeuvre '? L'evenement de la soiree
c'est le triomphe de madame Miolan Carvalho.Les termes
manquent pour exprimer le transport, l'admiration , le
delire , qu'excitent tous les soirs les miracles de vocalise
enfantesparce gosiermerveilleux.Jamaisonn'entendit rien
de semblable aux variations sur le motif du carnaval de
Venise , et le violon de Paganini, s'il pouvait se ranimer
sous les doigts de son maitre, s'avouerait lui-mßme vaincu.
Pour vous dire de quels bravos, de quels applaudissemenls,
de quels cris d'enthousiasme a ete saluee durant tout le
cours de de la soiree madame Miolan Carvalho, il faudrait
inventer des formules nouvelles. Ce qu'on peut avouer
sans crainte d'etre dementi, c'est que la Reine Topaze
la place desaujourd'hui ä la hauteur des plus hautes re-
nommeesmusicales.

Apres cela , que vous dirais-je du Secrel des cavaliers,
par lequel M. Joseph Bouchardyvient de signaler sa ren-
tree dans la carriere du melodrame? Que cela interesse et
attache par l'imprevu des situations et l'habilete de la
charpente. J'ajouteraiquela Fausse adultere,dont M. d'En-
nery vient de doter le tbeätre de la Gaiete, n'est ni meil-
leure ni pire que bien des drames quiontfourni honorable-
ment leur quarante ou cinquante representations, et je
cloturerai ce rapide apercu dramatique en saluant l'ave-
nement, sur l'affiche du Palais-Pioyal, des Marrons glaces,
petit cadeau d'e'trennes qui doit la meillcure partie de son
merite ä la maniere dont il est offert par Arnal.

A. de Uragelonne.
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Ad. GOUBAUD, diiecleur-gerant.
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aprös qu'elle sera calmüe, se transformera en Souvenir
douloureuxet imperissable!

Les toilettes de ville ont, en ce moment, un certain
cachet de simplicite. Beaucoupde robes se garnissent de
trois ou quatre volants ourles, lorsque l'etoffe est unie.
Dans le eas contraire, on pose des bandcs en velours sur
les lös de cöte, ainsi que nous l'avons dejä dit.

Les effiles muguets, melanges de jais, sont charmants

aussi pour ornements de ce genre. Quant aux eorsages, on
y met de meine des eftiles, des galons assortis, et une
multitude de petits grelots chinois. C'est le magasin de
la Ville de Lyon, qui a le privilegede fournir ces mignardes
fantaisies, car M. Audoyerest, on le sait, le passementier
artiste chez lequel tout ce que Ton invente de plus gracieux
en passementerie et rubans pour garnitures se trouve
reuni. La , chaque etoffe de laine ou de soie, pourra rece-
voir l'ornementation qui lui convient. Le magasin de la
Ville de Lyon est le premier de Paris dans son genre , et
nulle part on ne voit d'assortiments plus riches et plus
completsen accessoires consacres aux robes et aux confec-
tions. Nous vous signalons particulierement cette impor-
tante maison, que Ton peut reellement considerer comme
le plus vaste entrepöt de la capilale, pour tout ce qui
concerne la passementerie elegante et meme la mercerie.

La maison Gagelin, qu'il faut toujours citer en premiere
ligne quand il s'agit d'etoffes somptueuses, de confections
elegantes et coquettes, fait confectionneren ce moment
des toilettes de bal de la plus ravissante distinction. Je
veux vous en designer trois.

La premiere se compose d'une robe de moire antique
rose. Devant la jupe, il y a trois hauts volants de dentelle
formant tablier, et retenus des cötes , ainsi que dans le
milieu , par des petites touffes de marguerites roses. Les
mancbes courtes sont formees d'un bouffant d'oü s'echappe
une dentelle sur le corsage, il y a une bertbe semblable
descendant en pointe devant et derriere. Des touffes de
marguerites sont placees sur les manches, ä l'epaule et
devant le corsage.

Une autre robe est en taffetas uni bleu de ciel. La jupe
est ornee de quatre volants Pompadour. La berthe est
en etoffe semblable ä la robe , c'est-ä-dire formee d'un
volant ä bouquets. Ce volant est decoupe de maniere ä
figurer quelques dents arrondies. Ces dents sont bordees
d'une riche blonde. Les manches se trouveut presque
entierement cachees par la blonde qui borde la berthe.
Elles se composentd'un double bouffant.

La troisieme toilette est toute blanche. C'est une robe
de satin avec des bouillonnesde tulle montant jusqu'a la
hauteur de quarante centimetres environ. Puis une seconde
jupe de tulle, entierement bouillonnee, descend jusqu'a la
garniture de la premiere. Dans les bouillonnes des deux
jupes on a seme des paquerettes Manches.

Une chätelaine de fleurs, partant du corsage ä gauche,
releve un peu la jupe de tulle.

Plusieurs autres robes, en riches etoffes de soie , sont
garnies sur les cötes. Quelques-unesavec nceuds de ruban
et dentelle, ou bien il s'y trouve des ruches avec melange

11

I

'HBgt Hl Hl



■HHBHHMHB

122 SD&>S

de grelots en soie ou en jais. Ces dernierl fönt un effet
charmant.

II est bien entendu que sur les nuances claires on ne
peut employer que du jais blanc.

Je ne dois point omettre de vous citer une robe de
moire antique jonquille , garnie de trois hauts volants de
dentelle noire. Le dernier volant monte jusqu'au corsage.
Au-dessusde chaque volant, il y a une frange composee
de grelots en jais noir.

Les manches sont recouvertes de dentelle avec un rang
de grelots.

Une dentelle noire forme bretelles devant et derriere le
corsage, mais ici eile s'arrondit en berthe. Tout le devant
du corsage, entre la dentelle, se remplit par cinq rafigs
d'effilesä grelots de jais qui descendent jusqu'ä la pointe.

Au bord de la robe, avant le pretnier volant, il faut poser
aussi un rang d'effiles semblable aux autres.

Cette robe est charmante et d'une excessive distinc-
tion.

Quelqueselegantes robes de bal se garnissent de plumes
ou de marabouts. On melange parfois des fleurs ä ces der-
niers.

Les jupes restent tres amples et longues.
Pour toilette de jeune personne , je conseillerai de

prendre une robe en tarlatane blanche brodee , ä trois
volants, dont le dernier ira jusqu'ä la taille. Le corsage
sera plat en pointe. Une espece de petit fichu , forme de
deux garnitures semblables aux volants et un bouillonne
dans lequel passera un ruban rose ou bleu de ciel, croisera
sur le corsage. Derriere, ce fichu sera arrondi.

Un noeud ä longs bouts flottants , pose derriere le cor¬
sage au bas de la taille, completera cette mise ä la fois
simple et charmante.

Les manches de la robe seront courtes et recouvertesde
trois petits volants.

Dans les cheveux, au lieu de fleurs, on peut mettre des
coques de velours avec de longs bouts flottant sur les
epaules.

A propos de fleurs, je dois vous rappeler les delicieuses
coiffures de madame Tilman. C'est de la fantaisie et de
l'art tout ä la fois.

Voyez cette fraiche guirlande composeede fleurs et de
fruits , puis cette autre en camelias panaches. Quelques
branches legeres s'en echappent et vont gracieusement
retomber sur le cou. Plus loin, voici des coiffures en corail,
des guirlandes melangees; des garnitures de robes, l'une
en blas blanc, l'autre en geranium rose.

On tient beaucoup aujourd'hui ä la (inesse et ä la beaute
des fleurs artificielles; aussi Celles de madame Tilman l'em-
portent-elles sur beaucoup d'autres, par leur naturel et la
maniere elegante dont elles sont montees. Madame Tilman
est brevetee de S. M. la reine d'Angleterre, eile a, en
outre, depuis longtemps, l'honneur de fournir S. M. l'Im-
peratrice Eugenie. Certes, voilä des titresqui parlent assez
haut en faveur de son inimitable talent.

Les fichus de fantaisie continuent ä se porter, soit en
toilette simple de theätre ou pour soiree dansante. II en est
de meme des canezousnoirs ou blancs.

Nous signalonsä ce propos, les gracieux objets de lin-
gerie de la maison Colas. Ses sous-manches ä gros bouf-
fants, qui onttant de richesse et d'elegance ; ses ravissants
petits bonnets du matin, dont rien n'egale la coquetterie.
Les autres, veritables creations du caprice, en mousseline
imprimee de couleur, et tout enjolives de ruches et de
noeuds de ruban. Madame Colas est l'innovatrice des plus
seduisantes fantaisies de l'imagination feminine. Ses mo-
deles ont un cachet particulier qui les distingue entre
tous.

Parlons un peu des modes de madame Jlexandrine.
Voici un nouveau modele, c'est un chapeau simple. II est
en velours marron. Une bride de ruban de meme nuance,
cotele de velours, traverse le fond. Le bavolet est forme

par le velours du chapeau qui se replie sur lui-me'me, et
est recouvert d'une dentelle haute u% 25 centimötres. Au
bord de la passe il y a deux dentelles noires, l'une ren-
versee, l'autre libre voltigeantcomme une voilette. Sous
la passe, noeud carre en velours epingle bleu de Chine et
boules de velours bleu. Brides marron. On nomme ce mo¬
dele cliapeau-creole.

Pour grande toilette, madame Alexandrinefait beaucoup
de chapeaux en velours royal. Les uns blancs , les autres
de nuances claires. La plupart sont ornes de plumes, soit
d'une seule couleur, soit nuees. Dansl'interieur de la passe,
tour de blonde tres fourni avec feuillages, boules de ve¬
lours ou petites totes de plumes. Ceci sied admirable-
ment.

Quant aux coiffures parees, l'une d'elles se composede
perles et de plumes tombant en maniere de cache-peigne.
Ce modele se nommeImperalrice.

La coiffure czarine est une espece de toque en velours
pourpre, encadree de broderie d'or. D'un cöte il y a deux
plumes blanches, de l'autre un noeud en velours brode
d'or. Un diademe de velours, enrichi de grosses perles d'or,
traverse le front.

La coiffure Ducliesse est ornee d'une barbe en blonde.
Un montant de veloursepingle blanc, lame or, se termine
ä chaque extremiteparun noeud carre. Une demi couronne
de feuilles verles avec longues grappes de fuchias blancs,
tombe negligemmentd'un cöte.

Les femmes elegantes ne portent plus de bonnets en
toilette du soir. Ils sont remplaces par les coiffures de fan¬
taisie, composees de dentelles, de barbes, de resilles en
velours, formant chaperon avec fleurs de chaque cöte.

Nous rappelons de nouveau les magnifiquesdentelles du
magasin portant pour enseigne au Persan. Cette maison ,
qui a depuis longtemps acquis une immense renommee
pour la vente des cachemires des Indes et Francais, traite
aussi, en grand, la specialite des dentelles. On peut juger
des merveilles qu'elle renferme dans ce genre d'article,
rien qu'en contemplantses brillants etalages, dans lesquels
on voit resplendir des mantelets süperbes , de riches vo¬
lants, des robes d'une somptuositesans egale, des voilettes
charmantes. Enlin, tout ce que l'on cree de plus splendide
en dentelles de toutes sortes ; car l'humble valenciennes,
qui doit orner les plus simples objets de lingerie, trouve lä
aussi bien sa place que l'aristocratique point d'Alencon ,
d'Angleterre ou de Bruxelles.

Le Persan a ses fabriques speciales, ce qui fait qu'il
peut olfrir au public de veritables avantages dans les prix
de ses dentelles. 11 expedie , sur demande, ce que l'on
desire en cachemires ou dentelles pour corbeille de ma¬
nage, et l'on peut ötre certain de sa parfaite loyaute.

La parfumerie fine, elegante, qui doit servir ä donner eu
conserver la beaute, ne peut etre oubliee dans un article
qui traite des modes et de la toilette. Voilä pourquoije
vous designe la maison Legrand, brevetee de S. M. l'Em-
pereur et de plusieurs cours etrangeres.

Parmi ses produits les meilleurs , je vous engage ä
prendre bonne note de ce que je vais vous citer.

La muelosine au quinquina, qui arrete la chute des che¬
veux. VEau des Alpes, parfaite pour la toilette, et posse-
dant un parfum bien superieur ä l'eau de Cologne. La pale
d'amandes au miel; ceci est pour la conservationde vos
belles mains. Puis la päle rogale de noisettes, dont la pro-
priete est d'adoucir et de blanchir la peau.

Vous trouverez, en outre chez M Legrand , une foule
de cosmetiques pour le teint, des parfums exquis pour
mouchoirs, le fameux savon au suc de laitue, qui merite
une distinetiontoute. particuliere. Enfin, tout ce qui con-
stitue la bonne parfumerie.

C'est aussi le moment de songer aux eventails, et M. Le¬
grand pourra vous en offrir un choix tres riche et tres
varie.

MadameJubelte Lormeau.
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE HODES N" 485.
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Toilette de chambre. — Fanchon Louis XV, en tulle blanc
ruche et bouillonne , avec un milieu en peluche et des nceuds
en ruban de taffetas. Cette fanchon forme la Marie-Stuart de-
vant.

Robe de cbambre en peluche, ornee de satin et d'hermine.
Cordeliercen soie.

Jupon de dessous en salin.
Chemiscet sous-manches en valenciennes.
La robe de chambre est a coulisse ä la taille , et se maintient

entr'ouverte devant. Le corsage est garni d'un chdle en satin,
s'evasant sur les epaules et tournant en grand col arrondi
derriere. Ce revers se retrecit ä la taille et se continue en des-
cendant devant sur la jupe jusqu'ä une largeur de 30 ä 35 centi-
metres au bas. Sur ce revers est posee une hermine qui en suit
toute la forme, en laissant toujours le satin deborder de 2 ä
3 centimetres tout autour.

Les manches sont montees ä l'epaulette avec trois gros plis
tres en arriere. Elles descendent a mi-bras et ont au bas
30 centimetres de tour. Elles ont au bas un revers en satin et
hermine.

La Chemisettemontante est composeed'entre-deux de valen¬
ciennes et d'un gros jabot de valenciennes portant sous un gros
nceud de taffetas. Deux grandes et tres amples valenciennes
sortent des manches , elles ont au moins 3 metres chacune.

Cette robe de chambre tres riche peut se reproduire d'une
facon plus simple, en remplacant la peluche par des etoffei
quelconquesen soie ou en cachemire , et le revers d'hermine par
de la peluche ou du velours, ou du satin pique.

Cette gravure est la reproduction Adele d'une des toilettes de
chambre d'une des plus jolies femmes du meilleur monde elegant
de Paris.

Toilette de Promenade. — Chapeauen velours royal blanc,
orne de velours piain mais, de plumes mais nouees de marabouts

blancs, de dentelle noire et de blondeblanche. Brides en taffetas
blanc n" 22.

Ce chapeau a une tres petite passe en velours de soie mais.
Cette passe avance un peu devant et creuse profondement aux
joues pour revenir sous le menton.

La tete, c'est-ä-dire le bandeau de calotte et la calolte,
est unie en velours royal blanc. La calotte est petite et plate. La
forme est fuyante.

Le bavolet, en tres fort tulle blanc, est presque tout couvert
par une bände de velours. Une dentelle noire recouvre ce ba¬
volet. Une haute blonde blanche le termine au bas et le complete.

Sur un cöte de la passe , est un groupe de tetes de plumes
mais nouees de marabouts blancs. Ce groupe, pose sur la passe,
vient par une pose gracieuse se coquiller autour et garnir un peu
le dessous. De l'autre cöte, sur la passe, est un noeud en velours
mais et dentelle noire.

Sous la passe il y a une aureole en blonde blanche, et du
tulle blanc ruche.

Basquineet robe de velours garnie de fourrure de Chinchilla.
La basquine montante est tres longue sur la jupe et ac-

quiert ä partir des hanches, un ample tuyautage , soit qu'on la
fasse ä trois plis marques derriere, soit qu'on obtienne l'ampleur
par les biais. Mais on aura toujours soin de tenir la taille aussi
longue que possible.

Les manches forment un diminutif de Celles que nous avons
decrites pour la robe de chambre, mais sans plis ä l'epaule.

Une fourrure formant la berthe, descend etroite devant jus¬
qu'ä la haute bände qui termine la basque. Les manches sont
bordees de fourrure.

La robe est en moire antique, garnie a la jupe, qui est fort
ample, par deux pentes, composees de bandes de velours
posees en croix et entourees de dentelles noires. Les croix, pe-
tites pres de la taille, vont en se grandissant dans le bas.

Les Labourcurs.

Nous portons dans nos champs la beche et la charrue ,
Et la herse qui mord la glebc avec ses dents ;
Et, chaque jour, l'aurore ä peiue reparue ,
Nous sommes a l'ouvrage, o laboureurs ardents.

Courbes jusqu'ä la nuit sur notre lache austere ,
Les membres fatignes et le eoeur haletant,
Nous creusons nos sillons, nous dechirons la terre,
Et promenons nos socs dans le sol palpitant.

Et quand l'aube revient le labeur recommence,
Et le soir au travail, le soir nous trouve encor,
Dans nos sillons ouverts qui jetons la semence,
La graine, cet espoir des belies gerbes d'or.

Des lors, plus de repos. Nous craignons les gelbes,
Nous observons le ciel, nous ecoutonsle vent,
Nous redoutons avril aux froides giboulees,
Meme nous gourmandons le mois de mai souvent.

Nous prions pour un peu de soleil ou de pluie.
Tout est pour nous espoir ou crainte, ombre ou lueur,

n G^

Selon que le ble pousse, oü l'aube rejouie
Epanche sa rosee, et l'homme sa sueur.

Juillet nous tire enfin de nos craintes etranges,
Toute la plaine alors resonne de nos chants.
De Vor des blonds epis nous remplissons nos granges ,
Ou nous les entassons en meules dans nos champs.

Toute l'annee ainsi, remplis d'inquietude, ,
Nous allons parcourant le cercle des Saisons.
Grossir quelque fortune est notre seule etude,
Et notre seul espoir l'espoir de nos moissons.

On travaille, on fatigue, et l'on croit etre riche
Lorsque nos coffres sont remplis d'argent et d'or.
Mais combien d'entre nous laissent leur coeur en friche,
Leur coeur oü germerait un bien plus beau tresor!

Car bätir sur la terre est bätir sur le sable ,
Et rien ne nous survit de nos ambitions.
L'homme n'emporte au ciel qu'un bien imperissable,
Ce bien c'est sa moisson de bonncs aclions.

Andre van HASSELT
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LA TOUR DE CASTILLAC,

i

Qu'avnz-voiisä iure, Marc roprit-i

LE CONSEIL DE FAMII.LE.

Une region.plus triste encore que les landes celebres
qui ont donne leur nom ä Tun de nos departements,
est celle des dunes de sable qui bordent l'Oeöan , sur
les cöles de France. Ces dunes formentune bände de
deux ätrois Heues de large; elles commencent ä Biar-
ritz, longent le golfe de Gascogne et remontentau delä
de la Rochelle. Ün moment interrompuepar les hautes
falaises, les rochers granitiquesde la Bretagne et de
la Normandie,leur chaine funeste reparait au nord et
va se perdre dans les bas-fonds de la Hollande. Partout
oü eile se montre, la ruine et la desolation l'accompa-
gnent; les ports se comblent, les embouchuresdes
rivieres sont ensablees et deviennent impropres a la
navigation; des pays fertiles sont frappes de sterilite,
et c'est par millions qu'il faudrait evaluer le tort cause
chaque annee au sol francais par ces montagnesmou-
vantes.

Cependant, le pauvre d6parlementdes Landes a le

plus ä souffrir de cette invasion des dunes. Dans cetle
contree elles avancent de 20 metres environ tous les
ans, sur une longueur de vingt-cinq lieues, c'est-ä-
dire que chaque annee une bände de terrain de 20 mc-
tres de largeur sur vingt-cinq lieues de long est perdue
pour Fagriculture. Plusieurs fois on a espere avoir
mis une digue par les boisements a ce fleau permanent
et terrible; mais on comptaitsans l'Ocean, cette ofli-
cine immense oü s'elaborent de si formidables choses.
Souvent, quand on a fixe par des plantations quel-
qu'une de ces montagnes de sable, la mer s'einpresse
d'en former de nouvelles. Dans une tempete , leur
masse efTrayante se met en marche tout entiere et
recouvre insensihlementles champs, les forets, les
etables des troupeauxet les habitations des hommes.

Or, vers le milieu du siecle dernier, on ne connais-
sait pas la ressourceprotectrice des boisements,et les
malheureux habitants du littoral etaient exposes sans
defense aux ravages des dunes. Le laboureur ne quit-
tait sa maison et son böritagequ'ä la derniere extre-
mite; mais quand le sable menacait jusqu'ä la fleche
du clocher paroissial, il fallait bien ceder. On voyait

Mi
'äma

■■■ ■fgBWrg

$«



'

mW

alors des familles, chargees de leurs modestes bagages,
gagner Iristement avec leurs bestiaux l'interieur du
pays, ä peine moins pauvre et moins desole que celui
qu'elles quittaient. Ainsi abandonne, le village ne tar-
dait pas a disparaitre ; un peu de temps encore, l'ex-
tremite des grands sapins plantes devant chaque
maison landaise, la croix du clocher, peut-etre un pan
de murplus cievö que les aulres, dominaientl'epaisse
couclie de sable; niais un coup de vent d'ouest ache-
vait 1'oeuvre de destruclion, et bientöt le nom meme
de ce Heu si longtemps habite par les hommes vivait
seulement dans la memoire de quelques vieillardsou
dans les legendes fabuleuses de sorciers et de demons.

Tel etait ä cette epoque le sort qui menapait le
petit chäteau de Castillac, situe vers l'extremitc de la
langue de terre qui s'etend entre la rive gauche de la
Gironde et l'Ocean. Le chäteau et ses dependances
formaientun fief noble apparlenant ä une famillc an-
cieniie du pays. Autrefois, des champs assez fertiles,
de gras päturagesrelevaientde ce fief, et si l'opulence
des sires de Castillac ne repondait pas tout a fail ä
leurs pretontionsexorbitantes,du moins pouvaient-ils
vivre tant bien que mal du produit de leurs domaines.
Mais depuis une vingtaine d'anneesenviron, les dunes
etaient venues en bataillons formidables envabir les
terres des pauvres gentilshommesgascons. D'abord ,
ils avaient xu s'effacer peu ä peu la vieille foret de
sapins oü leurs peres avaient chasse le loup et le san-
glier; puis un ouragan avait recouvert en quelques
heures les prairies d'berbes salines qui faisaient vivre
buit ou dix petiles vaclies , les deux douzaines de
moulons maigres, le cheval microscopique des inailros
du chäteau. II avait fallu cbercher au loin, sur la
lande , au milieu des ajoncs et des bruyeres, des her-
bages rares, insuflisants; le troupeau avait diminue de
moilie. Neanmoins , rien n'etait pertlu tant que los
huttes de troncs d'arbrcs qui composaientle bameau
de Castillacpouvaient encore abriler leurs habilants.
Le paysan landais est si sobre, il sait si bien so con-
tenler de peu! Mais les miserableshuttes eurent leur
tour. Par une nuit d'orage, le sable les enterra pres-
que a moitie : force fut aux pauvres vassaux de se
mettre en quete d'un sol moins inhospitalier. 11s quit-
törent le pays, apres avoir pris humblementcoiig< ; de
teurs seigneurs, qui, malgre leur orgueil, avaient
toujours ete bons maitres, et ils s'eloignerenl pour ne
plus revenir; la dune les avait delies du serment fe'o-
dal. Un seul, plus particulieremenlattache au service
du chäteau, etait reste avec son nevcu, jeune garcon
de douze ä treize ans, pour soigner le troupeau qui
etait maintenant la principale ressource des sires de
Castillac. Cet bomme fidele et cet enfant composaient
desormais toute la domesticiteet tout le xasselage du
fief.

On avait conserveim moment l'espoir que le chä¬
teau situe, selon l'usage, sur une elevalion , serait du
moins hors de l'atteinte des sables. II se composait
d'une tour ou donjon de forme carree flanquee de deux
ou trois lourelles; quelques masures informes servaient
de communs. Ces construetionsetaient frustes, gros¬
seres, et devaient remonter ä la plus haute antiquite
si, comme le pretendaientles sires de Castillac,leurs
ancetres avaient brave dans cette petite forteresseles
Sarrasins et les Normandsqui envahirentl'Aquitaine
au huitieme et au neuvieme siede. Les murailles

avaient en beaueoup d'endroits plus de six pieds d'e-
paisseur; les fenelres, etroites et rares, n'elaient que
des meurtrieres; le eiment qui unissait les pierres
avait encore une teile durete que, malgre le delabre-
ment du bätiment sur plusieurs poinls, les herbes
parasites ne pouvaienty implanter leurs racines. Ce
bätiment semblait donc par sa masse et sa solidite fait
lout expres pour resister aux nttaques des öleinenls
comme ä celles des hommes. Mais, helas! eüt-il ete"
plus solide encore, comment vaincre l'ennemi qui
l'assiegeait? Un jour, la dune, apres avoir envahi
lenlement la legere eminence qui servait de base ä la
(our, engloutit les bätiments de service, combla la
porie principale, et il ne fut plus possible d'entrer au
chäteau que par la fenetre du premier etage.

Dans cette extremile, il devenait urgent pour la
famillc de Castillac,qui liabitait encore le manoir, de
prendre un parti. Outre que les abords de cette vieille
demeurepresentaientmaintenant de grandes difficultes
et meme des perils, la dune pouvait ne pas s'arreter
ä cette premiere conquete; eile se dressait deja fiere
et menacantcen face de la tour, dont eile rongeait la
base; de son sommet on eut pu aisement lancer une
pierre ä la girouette du donjon.

Cependanton ne voyait ä Castillac aueun preparatif
de depart, aueun signe d'un abandon prochain; la
famille continuait ä resider paisiblement chez eile et
vaquait a ses habitudes ordinaires. Cette famille, de¬
puis la mort recente de son chef, se trouvait reduite
ä trois personnes,deux fröres et unesoeur, jeuncs (ous
les trois, et, par tradilion de rare, peu accessibles ä la
crainte. Ilector, 1'aine , le seul proprietaire du fief
d'apres la co.utume de Gascogne , qui n'aecordait
aueune part aux cadets et aux femmes dans l'hörilage
paternel, supportaitavec une fermete sto'ique les i've-
nements qui avaient en peu d'annees consomme sa
ruine. Sa fierte gasconne n'avait pas laisse eebapper
une plainte, quoique parfois son air soucieux autorisäl
de croire qu'il etait plus afflige qu'il ne voulait le
paraitre. Tant que l'etat de sa fortune lui avait permis
d'entretenir une douzaine de chiens de toutes races
qu'il appelait sa meute, il avait passe le temps ä courir
les chevreuils et les liövres dans les bois de pins ;
maintenant que les pauvres höles etaient mortes de
fatigue et d'inanition, i! employail ses journees ä
chasser au fusil les perdrix et les oiseaux de rivage.
Quand il rentrait sombre et taciturne ä la tour, per¬
sonne n'osait le questionneret lui adresser des obser-
vations. Seul, Marc Pitou, le bouvier, l'intendant, le
factotum de la famille, avait eu le courage une fois de
lui represenler le danger d'habiter le chäteau ainsi
menace; mais Ilector lui avait repondu avec une ma-
jeste sereine : « J'aviserai, Marc. » Et les choses
etaient restees dans le meme etat.

Jean de Castillac, le cadet, qui, en raison de sa
position independante, s'elait fait le complaisant de
son frere , n'avait garde de manifester de la crainte
quand monsicur de Castillac avait dit qu'il avise-
rait. Rencherissantencore sur la tranquillited'IIeclor,
il affeetait une extreme insouciance, parfois meme une
gaiele indecente. Son oecupationhabituelle etait de
pecher dans les elangs sales du voisinage,et les pro-
duils de sa peche, comme le gibier de l'aine, consti-

1 tuaient les ressources les plus nettes de la cuisine du
chäteau, oü, sans elles, la chöre eut ete souvenl fort
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Jean caressa ses moustaches et repondit d'un air
capable:

— Mon avis est, monsieur de Castillac, que vous
fassiez construire une forte et haute muraille, pour
contenir le sable; ce sera bien le diable si la dune
passe par-dessus.

— L'idee n'est pas mauvaise, reprit l'aine ; nean-
moins, le succes serait encore plus certain si je faisais
elever la tour du donjon et les tourellesattenantesde
cinquante ou soixantepieds. Les fondements en sont
assez solides pour supporter aisement cette addition de
poids. Cependant, je ne repousse pas l'idee de la
muraille, et j'espere qu'en combinant les deux moyens,
nous parviendrons ä dompter le fleau que l'enfer a
suscite contre la maison de Castillac.

Hector promena autour de lui un regard de triom-
phe, corame s'il venait enfin de trouver la Solution
d'un probleme longtemps insoluble.

Ni son fröre ni sa soeur n'etaient capables de com-
prendre ce qu'il y avait d'impraticable et d'absurde
dansun semblable projet. Mais le vieux pätre, malgre
son respect pour son seigneur, ne put s'empecherde
laisser echapper une marque d'improbalionpassable-
ment significative.M. de Castillac se tourna vers lui.

— Qu'avez-vousä dire, Marc? reprit-il : votre
attachementä notre famille vous donne quelques Pri¬
vileges ; je vous permets donc de parier. Que pensez-
vous de mon projet ?

— Tenez, monsieur de Castillac, dit brusquement
le vieillard, sauf meilleur avis, bätiriez-vous une
muraille de cent pieds et exhausseriez-vousle donjon
d'autant, vous n'empecheriez pas le sable de voler
plus haut encore. II ne faut pas avoir vu les dunes par
un fort vent d'ouest pour s'imaginer qu'une barriere,
ä moins de monter jusqu'aux nuages, pourrait les
arreter.

Hector de Castillac devint pensif; il estimait le bon
sens et les connaissancespratiques de ce fidöle servi-
teur. Pendant qu'il reflechissait, Jean demanda d'un
ton d'arrogance :

— Eh bien ! Marc, vous qui vous piquez d'avoir
plus de raison que vos maitres, quel remede proposez-
vous? Je serais curieux de le connaitre.

■— Le remede, monsieur Jean, comme vous l'a dit
mademoiselle,la bonne Vierge et les saints le savent.
Cependant, j'ai entendu assurer qu'en plantant des
arbres sur la dune...

— Ah! voilä bien un moyen de paysan! dit le
gentilhommeavec dedain. Des arbres! Et comment
diable les arbres pousseraient-ilsdans ces sables mou-
vants?

— D'ailleurs, ajouta Hector plus posement, avant
que les plantations eussent pu produire leur eilet, la
dune nous aurait engloutis. 11 vaut mieux s'en tenir ä
la constructiondela muraille et a l'exhaussementde la
tour; mon fröre, ma soeur, n'est-ce pas aussi votre avis?

Jean et Valerie firent un signe d'assentiment.
— En ce cas-lä, reprit Marc d'un ton d'humeur,

mon bon maitre a sans doute des ressourcesque je ne
lui connais pas; car ces bätisses lui coüteront bien
cent mille livres.

Cette Observation fut accueillie par un morne si-
lence; de temps immemorial, la famille de Castillac
etait tres chatouilleusesur les questionsfinancieres.

— Ce n'est pas daus un moment oü tous mes vas-

saux m'ont abandonne,oü mes terres sont frappees de
sterilite, dit enfin Hector froidement, que je puis avoir
fait des epargnes... Je n'ai pas ä ma disposition la
somme qui me serait necessaire pour l'execution de
mon plan.

Personne ne temoigna d'etonnementen entendant
le chef de la famille donner cette assurance : eile
n'etait que trop prevue. Castillac continua :

— Je pourrais peut-etre, en m'adressantä des usu-
riers, trouver ä emprunter cette somme; mais c'est lä
une ressource preeaire et indigne de la noblesse de
notre race. II faut, dans les circonstancesdimcilesoü
nous nous trouvons, que nous nous suffisions ä nous-
memes, sans secours etranger. Quant ä moi, je suis
pröt ä payer de ma personne, et voici ce que j'ai re-
solu : Le roi vient, dit-on, de declarer la guerre ä
l'Angleterreet ä l'Autriche. J'irai trouver le marechal
de Belle-Isle, qui va Commander l'expeditiond'Alle-
magne , et je lui demanderai une compagnie; le ma¬
rechal, qui doit connaitre les anciens Services de notre
famille, n'aura garde de me refuser, et une fois en
pays ennemi, les rancons des villes, le pillage et mille
autres moyens qui sont justifies par la guerre, me per-
mettront de revenir bientöt ä Castillac avec l'argent
necessairepour l'execution de mon projet.

A cette annonce imprevue,Valerie parut consternee
et Marc interdit. Jean de Castillac seul fut enthou-
siasme.

— Eh bien! monsieur mon fröre, s'ecria-t-il, je
suivrai votre noble exemple. Aussi bien, la vie obscure
et oisive qu'on mene iui n'est plus de mon goüt. Vous
voulez servir le roi sur terre , moi je le servirai sur
mer. II y a en ce moment dans le port de la Teste-de-
Buch, a quelques lieues de ce manoir, un petit bäti-
ment corsaire qui se prepare ä faire la course contre
les Anglais; on assure que le capitainede ce bätiment
est gentilhomme; il n'y a donc aucun deshonneurä
servir sous lui. J'irai le trouver, il m'accueilleraavec
empressement,et la premiere fois que nous sauterons
ä l'abordaged'un vaisseau des Indes orientales, charge
d'or et de diamants, je vous promets de bien gagner
ma part de prise.

Ce fut le tour d'Hector de se montrer transporte;
il tendit la main ä son fröre par-dessus la table, en lui
disant avec chaleur :

— Fröre Jean, c'est parier dignement, nous reus-
sirons, j'en suis sür.

Marc, le menton appuye sur son poing, ecoutait
tout cela en branlant la tele.

— Fort bien, mes chers seigneurs, reprit-il de son
ton narquois; mais pendant que vous irez courir les
aventures, Tun sur mer, l'autre sur terre , la dune
pourrait bien ne pas vous attendre, et quand vous
reviendriez avec des tonneaux d'or, eile aurait avale
le chäteau jusqu'ä la girouette.

—■ Ne soyez pas pour nous un oiseau de mauvais
augure, Marc, dit Hector avec colöre; la dune, vous
le savez comme moi, peut aussi bien reculer qu'a-
vancer, suivant le caprice du vent; d'ailleurs ses pro-
grös sont lents; il lui faudra au muins une annee pour
toucher le second etage de la tour, et la tour a quatre
etages. Avant que le sable ait atteint la moitie du
donjon, mon fröre ou moi nous serons de retour.

Le vieillard se rejeta en arriere en maxmottant
quelques paroles inintelligibles.
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— Est-il possible, nies freres, dit tristement Valerie,
que vous veuillez me quitter! Je n'avais jamais songe
a uue pareille eventualis, et mon coour se serre ä la
pensee de cette Separation... Sans vous, que vais-je
devenir?

— Vous, mademoisellede Castillae, rcprit Ilector,
j'ai deja pense ä ce qui vous convenait le mieux. Pen¬
dant nolre absence, vous entrerez au eouvent.

La jeune fdle soupira.
— Mon fröre, s'il ]e faut, si vous l'exigez'.'...

Mais est-il donc indispensable de nous disperser
ainsi?

— Oui, mademoiselle , et nous devons tous nous
resigner courageusementä ce sacrifice.

Valerie semblait avoir quelque ebose ä tlire; mais
le respeet que lui inspirait son aine ne lui permit pas
d'exprimer sa pensee. En revanche, Marc n'etait pas
bomine, malgre la reprimandesevere qu'il avait recue,
ä se contenir longtemps:

— Sans doute, reprit-il avec une bumiliteaffectee,
monsieurde Castillae n'ignore pas que les demoiselles
nobles, pour entrer au couvent, ont besoin d'une dol.
J'imaginedonc qu'il tient en reserve une somme eon-
venablepour cet objet.

— Je vous ai dit dejä que mon epargne etait vide,
repliqua Ilector sechement; mais vous, Marc, vous
avoz touche pourmoi diverses petites sommes, et vous
aurez, je l'esperc, quelques comptesä me rendre.

— Certainement, monsieur; oui, certainement,
j'en ai... et je vais vous les rendre de tout suite, si
vous le permettez.Les depensesde la maison payees
partout ou l'on n'a pas voulu me faire credit, voila ce
qui me reste.

II tira de sa poche un vieux bas qui lui servait de
bourse, et offrit a Ilector, avec une feinte nai'vete, une
pieco de vingt-quatre sous.

— Voyons, mes bons maitres, reprit le bonhomme
plus serieusement, si monsieur veut absolument
essayer de sss bätisses pour arreter la dune, ne pour-
rait-il trouver parmi ses connaissancesquclqu'un qui
serait dispose ä lui pröter la somme necessaire ?

— Vous savez bien que non, Marc, iuterrompit
Ilector avec impatience; d'ailleurs ma dignile me de-
fendrait de le demander.

— Voila la difficulte, monsieur ; car je sais, je suis
sür qu'une personne de votre famille meme pourrait
et voudrait vous preter une somme de cent, de deux
cent mille livres.

— De ma famille, Marc? et qui donc? demanda
Hector.

Valerie semblait etre sur des charbons ardents; le
vieux päfre poursuivit imperturbablement:

— Je veux parier de M. Robin, ce riche armateur
de Bordeaux qui epousa dans le temps une soeur de
feu votre pere. Quoiquevous ayez toujours refuse de
le voir, il n'est pas moins venu ici, en votre absence,
il y a quelquesmois, avec son fils M. Paul, un jeune
homme de bonne mine, ma foi! et poli, et bien eleve,
et genereuxcomme un prince. Lepere et le fds paru-
rent bien cbagrins de voir l'etat deplorable du cbateau

et des terres de Castillae; et comme ils sont riches ä
millions, je suis sür qu'ils n'hesiteraient pas ä vous
avancer ce que vous demanderiez.

Jean de Castillae serrait les poings de colere; cepen-
dant il ne jugea pas ä propos de laisser voir tout son
ressentiment avant que son aine eüt exprime son avis.
Ilector lui-memen'etait pas moins irrile, maisil savait
mieux se contenir.

— Cela est-il vrai, mademoiselle de Castillae ?
demanda-t-il; avez-vous reellement recu ces gens
dans nolre maison ?

— En effet, monsieur, repliqua Valerie, qui s'en-
hardit un peu; counaissant vos prejuges et ceux de
mon fröre Jean contre les personnes dont il s'agit, je
n'avais pas ose vous parier de cette visite. Elle a eto
bien courte, du reste; dans la crainte de voir eclater
une discussion fäclieuse si l'un de vous füt rentre
subitement, je suppliai moi-meme les niessieurs Robin
de ne pas s'arreter ici.

— Vous n'eussiez pas du ies recevoir, dit Hector.
— Si je m'etais trouve la, s'ecria Jean, j'aurais

coupe les oreillcs a ces coquins!
—- Mes freres, reprit la jeune fille d'un ton de

reproebe, pouvez-vousparier ainsi de personnes qui
vous sont unies par les liens du sang ? Oubliez-vous
que Fun est le mari, l'autre le fds de feu Josepbine
de Castillae,notre tante?

— Si une autre que ma seeur osait dire en ma pre-
sence qu'une Castillae a pu epouser un marchand
appele Robin, s'ecria Jean en frappant du piod,il
ferait connaissanceavec mon epee !

— Ni mon pere ni moi nous n'avons reconnu ce
mariage, dit Hector fierement.

— Mais Dieu l'a reconnu, monsieur, et vous ne
pouvez empeeberqu'a ses yeux, comme aux yeux du
monde, l'un de ces bommes ne soit notre oncle, l'autre
notre cousin.

Hector et Jean firent un signe de protestationener-
gique, mais ils ne trouverent rien ä dire contre cette
assertion incontestable. Valerie reprit avec douceur :

— Mes freres, vous ne connaissez pas ceux que
vous haissez ainsi. Vous ne les voyez qu'ä travers le
voile de vos preventions; mais moi je les connais, et
je sais combien vos prejugessont injustes. Notre mere.
si bonne et si respectee(et la jeune fdle essuya une
lärme), ne partageait pas le sentinient de reprobation
dont notre famille avait frappe sa belle-sceur: eile ne
cessa jamais d'entretenir avec eile des relations se-
cretes. Ce fut memo pour ceder aux instances de
Josepbine de Castillae qu'elle consentit ä m'envoyer
passer trois annees aux Visitandines de Bordeaux. La,
cbaque semaine, je voyais non-seulement ma tante ,
mais encore mon... M. Robin et son fds, jeunegarcon
ä peu pres de mon age. J'avais retrouve chez eux la
maison paternelle; ils me comblaient d'egards et de
tendresse. Ne serais-je pas ingrate si je n'avais con¬
sent le souvenir de ces soins affeclueux prodigues ä
mon enfance ?

Etffi BERTHET.
(La suite prochainemeiü.)
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LE GHARPENTIER DE SAARDAM.
NÜUVELLE HISTOP.IQUE (-1697)-

( Suite, — Voyez page 405.)

CHAPITREV.

LE REGAL.

La fregate, dont Pierre Michaelowavait aide ä-poser
la quille, grandissait a vue d'ocil et prenait un aspect
de plus en plus formidable. La carcasse etait dejä
presque entierement terminec, et Pierre öprouvait un
orgueil mele de joie en promenant du haut du pont
ses regards sur la mer qui devait, dans quelquesse-
maines, porter sur son dos ecumantcette construclion
gigantesque.

Dans la matinee du 9 juin 1697, maitre Blondwyk
parut dans le chanlier pour visiter, sesplansä la main,
la carcasse du navire et pour s'assurer par ses propres
yeux si eile avait toute la solidite neeessaire pour
resister a l'assaut des vagues et si lous les details
etaientconvenablementsoignes.Accompagne des difl'e-
rents chel's de brigade, illit d'abord le tour extcrieur
de la fregate, en la mesurant, en l'etudiant avec l'ceil
d'un connaisseurexperimente , sans laisser echapper
aucun detail si minime qu'il i'üt. Apres qu'il eut te-
moigne sa satisfactjon par un petit bochementde tüte
qui, dans de scmblables circonstances,etait un indice
sur lequel ses subordonnes ne pouvaient sc meprendre,
il se disposa ä une aulre visite beaucoupplus difficile
pour lui, et meine quelque peu dangercuse. 11 se
hasarda ä monter la haute echelle qui conduisaitau
pont du navire. Mais, comme l'extreme proeminence
de son venire s'opposait ä ce qu'il fit cette ascension
de la maniere ordinaire, il se vit oblige de la faire a
reculons , Operation dans laquelle il fallut qu'une des
mains les plus fermes du chantier lui pretät son con-
cours et son aide. Mais ä peine eut-il pose le pied sur
le cinquieme echelon, que celui-ci se rompit comme
une allumette sous le poids du pauvre homme. Cepen-
dant il se cramponnades deux mains aussi solidement
qu'il put aux deux montants de l'echelle, tandis que
les bras vigoureuxdu charpentier qui l'avait aide ä se
hisser jusque lä , le retenaient comme dans un double
etau. Gelte Situation ueanmoins ne pouvait se pro-
longer; car il n'etait plus possibleä maitre Blondwyk
d'avancer ni de reculer. Aussi se mit-il ä crier de
toutes ses forces :

— Au secours! au secours de votre maitre! vite !
vite ! des echafaudages, des treteaux , des chevres!
car je vais tomber, je vais me casser les bras et les
jambes !

En un moment vingt hommes se trouvercnt au pied
de l'echelle, prets a recevoir leur patron au moment
ou, entraine par son propre poids, il lächerait prise.

Heureusementleur Intervention lui devini inutile.
Car il suffit du seul charpentier qui le retenait, sorte
d'IIcrcule habitue ä souiever des poutres enormes,
pour le descendredoucement ä terre. Lorsque maitre
Blondwyk sentit que ses pieds etaient bien solidement
poses sur le sol, il respira ä pleins poumons, essuya ,
en tremblant de tout son corps, la sueur froide qui lui

couvrait le visage , et promit bien de ne plus jamais
confier sa vie ä une perfide echelle.

— Seigneur Dieu! s'ecria Wydemanqui etait ac-
couru un des premiers pour preter main forte ä son
patron, vous devez avoir considerablementgagnö en
poids depuis quenous achevämes notre dernier navire,
car cetle möme echelle etait encore capable alors de
vous porter.

— Bis plutöt que cette maudile echelle doit avoir
pcrdu de sa force depuis ce temps-lä , repartit Blond¬
wyk. Au surplus, vous autres dröles, vous pourriezbien
avoir vous-memesrompu ä dessein Fecbelon qui m'a
manque sous les pieds, pour m'empecherd'examiner
de prös l'ouvrage de pacotille que vous m'avez fa-
brique.

Cette accusationinjurieuse et lancee ä brüle-pour-
point a tous les ouvriers du chantier, aucun n'eut le
courage de la relever, et tous garderent le plus profond
silence. Une voix seulement s'eleva , ou plutöt eile
descendit du haut du pont de la fregate, pour protester
contre l'assertion outrageante que le constructeur ve-
nait de jeter si gratuitementä la face des compagnons.
Cette voix etait celle de Pierre.

— Maitre, disait-elle, tu nous as profondement
blosses par ton langage; aussi faut-il qu'a l'instant
merne tu nous donnes reparalion. Je te le dis, il faut
que tu viennes ä bord, que tu le veuillesou non,
dusse-je. te couper la moilie de ton venire pour que
tu puisses monter une echelle droit en avant.

— Insolent Moscovite, s'ecria Blondwyk en levant
les yeux vers le ponl. Remercie le ciel que tu te trouves
lä haut, sans quoi je te ferais connaitre une danse
comme tu n'en as jamais vue de ta vie. Tu n'aurais
qu'ä numeroter les os pour tächer de les rejoindre
apres m'etre passe par les mains.

Mais Pierre, sans s'inquieter de ces menaces, criait
ä ses compagnons :

•— Holä ! camarades, vite un fauteuil ou une chaise
bien solide afin que nous hissions notre respectable
patron dans la fregate et que nous Ten descendions
quand il en aura visite l'interieur, car il est de notre
honneur ä nous lous qu'il l'inspecte tout entiere.

Cette beureuse idee obtint l'approbation unanime,
meme celle de maitre Blondwyk. Aussi fut-elle imme-
diatement mise ä execution. Un enorme fauteuil fut
amarre ä un cäble, le patron place dessus, et l'ascen-
sion commenca ä l'aicie d'un cabestan que Pierre fit
manoeuvrer sur 1'avant du navire, en grommelantentre
ses dents :

—Voilä le ballon qui monte ! Le voici!
En effet, quelques minutes suffirent pour amener

maitre Blondwyk sur le pont. Celui-ci, sans garder la
moindre rancune ä son Moscovite , examina avec l'at-
lention la plus scrupuleusel'interieur de la construc-
tion, et fit haulement Belöge du ze.le et du soin que
tout le corps des charpentiersavait mis a execuler ce
beau travail. II etait jubilant de satisfaction. Alors
Pierre s'approchaet lui dit:
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Maitre, puisque tu es content de nous, tu nie
feras sans doute le plaisir de donner aujourd'hui conge
ä tes gens.

A ces mots le patron ouvrit de grands yeux et
regarda le compagnon charpentieravec une expression
d'etonnementqui voulait dire :

— La singulare demande que tu me fais lä !
Mais, avant qu'il eüt eu le temps de traduire eetle

pensee par la parole :
■— Vois-tu , maitre , lui dit Pierre, c'est gräce ä

moi que cette belle fregate en est au point oü la voilä.
J'ai promis ä mes compagnons que, si la earcasse etait
terminee le jour de ma naissance, ils auraient un sü¬
perbe regal, ä mes frais, bien entcndu. Cette promesse
a fait merveille ; eile a redouble l'activite des bras et
desjambes. Or, c'est aujourd'hui mon anniversaire;
la earcasse est faite, et tous ces braves gens out droit
au regal promis. Par consequent...

— Mais ce serait lä une innovationdangereuse, in-
terrompit le construeteur. Un patron de chantier doit
se garder de poser des precedents semblables.

— N'aie pas peur, maitre, repliqua Pierre. Je ne
demande cette faveur que par exception, et seulement
ä l'occasionde l'anniversairede ma naissance.J'ajou-
terai un petit mot encore, qui te deeiderapeut-etre ä
consentir ä ma requete. Je sais un amateur qui pour-
rait bien acheter cette belle fregate-lä, si tu en deman-
dais un prix qui ne füt pas trop exagcre...

— Dieu me pardonne ! je crois que l'eau-de-vie te
trouble la tete par antieipation, exclama le patron en
poussant un eclat de rire. Je gage que, ce soir, lorsque
tu seras reellement dans les vignes , tu t'aviseras
de venir toi-meme me faire une proposition pour
l'achat de mon navire. Ma foi, tu debutes ä merveille.
Tu veux negocier l'acquisition d'une fregate dont le prix
peut s'elever ä quelque chose comme un demi-million
de florins. Que sera-ce donc plus tard? II te faudra ä
coup sür une flotte tout entiere? Hein!

— Mais... repartit Pierre en souriant, cela pourrait
bien ne pas te deplaire, suppose que l'amateur que
j'ai en vue appartienneä une maison reconnue solvable.
Donc, tu demandes un demi-millionde florins de cette
fregate lorsqu'elle sera entierementterminee ? Laisse-
moi reflechir quelque peu ä ta demande, faire mes
calculs, et, si je trouve ton prix raisonnable, ce sera
marche conclu.

— Qui donc es-tu, mon ami Pierre, pour me parier
de la sorte? demanda le patron d'un ton d'ironie.
Serais-tu par hasard quelque prince deguise ? Quelque
nabab des Indes ? Que sais-je?

— Je ne suis pour le moment qu'un de tes humbles
ouvriers qui te prie de vouloir aecorder ä ses cama-
rades un demi-jour de conge. Quant ä l'amateur que
je connais pour ta fregate, tu sauras plus tard qui il

. est.
L'honnete Blondwyk Unit par consentir ä la requete

du charpentier. Un cri unanime d'allegresserelentit
aussitöt dans le chantier n° 3, et ce ori se changeaen
une clameur frenetique, lorsqu'on vit monter sur le
pont du navire, par le meme cäble qui avait servi ä y
hisser le patron, un tonneau tout entier d'excellent
genievre de Scbiedam et d'autres liqueurs destineesä
porter des toasts au mysterieux compagnon dont il
s'agissait de celebrer l'anniversaire.

Quand les enfants de Wydeman rentrerenf ä la

maison chaeun charg6, comme de coutume,d'un grand
panier de copeaux, ils ne tarirent point sur le joyeux
tumulte qui regnait sur le pont de la fregate.

— Ah! mere, vous devriez voircela, s'ecria Willem.
Ils montent et descendent l'echelle, comme des fourmis.
Ils s'amusent, ils rient, ils chantent, ils mangent, ils
boivent, que l'on se sent le coeur rejoui, rien qu'ä les
voir et ä les entendre. J'ai du monter ä bord avec eux,
et monsieur Pierre m'a rempli un verre d'hydromel
qu'il m'a fait vider jusqu'ä la derniere goutte, sans
quoi je vous en aurais certainementapporte une bonne
part. A coup sür, monsieur Pierre doit etre un charpen¬
tier bien riche pour donner un semblable regal ä l'oc¬
casion de l'anniversaire de sa naissance. Notre pere
aussi est un charpentier comme il y en a peu, et
pourlant nous sommes dejä bien contents si, le jour
de sa naissance, vous nous faites cuire une couple de
gauffres.

— Tiens! exclama aussitöt la mere, qui sait si
Pierre a jamais de sa vie mange des gaufres? Sans
doute en Piussie on ne sait pas ce que c'est que des
gaufres et des beignets.

— Eh bien, mere, ne pourrions-nous cuire quel¬
ques gaufres aujourd'hui en l'honneur de M. Pierre?
demanda Willem comme par une Inspiration subite.
Car il nous remet toutes les semainesle salaire qu'il a
gagne. ^

— Tu as raison, mon enfant, tu as la une bonne
idee, repartit la femme Wydeman aprös avoir reflechi
quelques secondes. Nous devons lui temoigner notre
reconnaissance.Faisons-le dans la modeste mesure de
nos moyens.

Puis, s'adressant ä sa fille :
—■ Anna, lui dit-elle, voilä un sou; va me cher-

cher un peu de levüre, pendant que je m'oecuperai de
mesurer la farine et d'allumer le feu.

Bientöt se trouva sur la table tout ce qu'il fallait
pour preparer la friandise si ardemment desiree par
les enfants. La päte avant convenablementleve, le fer
ä gaufres fut mis sur le feu, frolte d'un peu de beurre,
et la cuisson commenca. Willem et Anna se tenaient
ä cöte de leur mere et suivaient des yeux toutes les
phases de l'operation culinairc. Un cri de joie s'echap-
pait de leurs levres chaque fois qu'une gaufre sortait
du fer et augmentaitle nombre de Celles qui se trou-
vaient dejä toutes preles sur un grand plat disnosp. ä
cöte du foyer. Pendant ce temps, Willem continua ä
raconter ä sa mere tout ce qu'il avait vu sur le pont
de la fregate.

— Le pere aussi, disait-il, s'en donnait ä cceur
joie. Je ne Tai jamais vu de si bonne humeur. II ne
cessait de causer avec M. Pierre et de badiner avec
lui. J'ai meme entendu que Pierre l'exhortait ä rece-
voir en gräce notre Jacques, et ä lui permettre de
suivre sa vocation et de devenir marin.

En ce moment la möre sentit son coeur battre de
joie et demanda avec une vive curiosile :

— Et le pere que repondait-il?
— Ah ! repliqua l'enfant, il disait ccci : « Frere,

plus un seul mot sur ce chapilre-lä. Car vois-tu, quand
meme les Etats-generaux des neuf provinces vien-
draient ici et me prieraient de faire ce que tu viens de
me demander,je leur dirais: « Non! »

Ces paroles tomberent comme du plomb sur le coeur
de la pauvre femme. II etait aise de voir qu'elle etait
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navree de la deception qu'elle eprouvait; car eile avait
eu jusque alors un assez grand espoir dans l'ascendant
que Pierre exercait sur l'esprit de Wydeman,pour oser
croire qu'il en resulterait une reconciliation entre le
pere et Jacques. Un espoir qui s'en va, c'est un oiseau
qui s'envole et qu'on voit se perdre dans les profondeurs
de l'horizon,c'est l'ecroulementd'un edifice qu'on s'est
bäti en soi-meme de mille pensees charmantes et
dont on ne reconnait plus meme la forme dans ses
ruines. Aussi la mere desolee eprouva-t- eile le besoin
de donner un autre cours ä ses idees en donnant une
autre direction ä l'entretien qu'elle avait engage avcc
son fils.

— Crois-tu, lui demanda-l-elle, que Pierre se
trouve encore dans lafregate?

— Non, certainement il n'y est plus, repliqua Wil¬
lem ; car il rentrait precisement dans sa cabine au
moment oü nous revenions.

— Tant mieux, dit la mere.
En disant ces mots, eile donna a chacun de ses

enfants une bonne gaufre cuite a point et suffisamment
refroidie. Willem l'entama aussitöt avec un appetit qui
faisait plaisir ä voir. Mais Anna, apres avoir un mo¬
ment regarde la sienne, la remit tristement sur la
table.

— Eh bien? lui demanda la mere. Pourquoi ne
manges-tu pas ta gaufre ?

— Parce que cette dent me fait tant souffrir, re-
pondit-elle en portant la main au bas de sa mä-
choire.

— Toujours cette meme dent creuse? demanda
Willem a son tour.

— Oui, repartit Anna.
— En ce cas il faut l'arracher, reprit Willem. Ma

foi, je sais bien ce que je ferai. Quand nous irons
porter les gaufres ä la cabine de monsieur Pierre, je
le prierai de t'arracher la dent malade. Car, en te
voyant la souffrir de la sorte, je ne saurais plus manger
avec appetit.

— Non, non , je t'en prie , ne lui parle de rien,
dit Anna avec un petit mouvement d'effroi. J'ai bien
trop peur qu'il ne me fasse plus de mal encore.

— Laisse-moiseulement faire, repliqua Willem.
Sur quoi il engagea sa mere ä choisir les gaufres

qu'elle destinait ä Pierre. L'obscuriteetait dejä venue,
lorsque les deux enfants se diriserent vers la petite
cabine du charpentier, portant avec la plus grande
precaution l'assiette de gaufres nouee dans une Ser¬
viette.

CIIAPITREVI.

LE DENTISTE.

Quand Willem et sa soeur eurent atteint la modeste
demeure oü Pierre etait installe, ils virent par la
petite fenetre qu'il y avait de la lumiere ä l'interieur,
mais ils trouverentla porte solidement verrouillee.Le
jeune garcon frappa d'abord tout doucement ä la porte,
puis il frappa plus fort et plus fort encore, sans que
personne bougeät pour venir ouvrir. Apres plusieurs
tentatives reiterees, mais egalement infructueuses, il
roula sous la fenetre un bloc de bois, et monta dessus
pour regarder ce qui se passait dans la mysterieuse
maisonnette. II apercut Pierre accoude sur une table,

les manchesde sa chemise retrousseeset les yeux fixes
sur un cahier de papier qu'il paraissait lire avec une
profondeattention. Aupres de lui se tenait debout un
personnageinconnu, qui etait drape d'un large man-
teau, et qui avait l'air de repondre avec une extreme
deference,et meme avec une respectueusesoumission,
aux questions que Pierre lui adressait par intervalles.

Quand Willem se fut bien assure que le charpentier
etait chez lui, il descendit de son observatoireet alla
de nouveaufrapper ä la porte, en criant:

— Monsieur Pierre ! monsieurPierre ! ouvrez-nous
donc!

Quelques secondes apres, le verrou de la porte
grinca, et Pierre ouvrit en demandantd'un ton brus-
que aux enfants :

— Que voulez-vous ?
— Ma mere, repondit le garcon sans se laisser inti-

mider par le ton que Pierre avait pris, ma mere nous
envoie pour vous faire ses complimentset vous sou-
haiter toute sorte de prosperite et de bonheur ä propos
de l'anniversairede votre naissance. Comme eile pense
que dans votre pays vous n'avez pas encore eu l'occa-
sion de manger des gaufres, et comme vous avez tou¬
jours ete si bon pour nous, eile a voulu en cuire en
votre honneur, et nous a charges de vous en apporter
quelques-unes.

En meme tempsil se disposaitä denouerlaserviette.
Mais Pierre, dont la mauvaise humeur s'etait dissipee
au nai'f langage de l'enfant, repliqua :

— Entrez, mes enfants, entrez.
En parlant ainsi, il prit des mains de Willem l'as¬

siette de gaufres; et, la presentant au personnage
etranger qui etait aupres de lui:

— Tiens, Lefort, lui dit-il, goüte donc de cette
friandise hollandaise.

Mais l'etranger s'inclina respectueusementet s'ab-
stint de toucher aux gaufres.

■— Ah! je comprends, exclama Pierre. II faut que
je te donne l'exemple.

Aussitöt il commencaä faire main basse sur l'as¬
siette, et, tout en mangeant, il se repandait en eloges
sur l'excellente friandise qu'il devoraitä belies dents.
Alors seulement l'inconnu se decida ä prendre ä son
tour une de ces excellentesgaufres, et avoua que
jamais il n'avait rien goüte de plus exquis.

Quand l'assiette fut videe, Pierre dit ä Willem :
■— Mon enfant, remercie bien ta bonne mere des

voeux qu'elle m'a adresses et des gaufres delicieuses
qu'elle m'a envoyees. Je n'oublirai jamais la delicate
attention qu'elle a bien voulu avoir pour moi.

Puis il lui remit l'assiette et la serviette, et le poussa
doucement vers la porte, comme un homme qui veut
ecarter un temoin importun dans un moment oü il
desire reprendre une affaire au milieu de laquelle on
est venu l'interrompre. Mais Willem ne se laissa pas
deconcerter, bien que la presence de l'etranger l'eüt
quelquepeu intimide.

— Mon bon monsieurPierre, dit-il, j'ai encore a
vous faire une priere, ä vous demander une chose
importante. Tenez, voici ma pauvre soeur Anna qui n'a
pas meme pu avoir le plaisir de manger une gaufre le
jour de votre naissance,parce qu'elle souffre horrible-
ment d'une dent qui est creuse. Ne voudriez-vous pas
avoir l'extreme bonte de lui arracher cette dent qui
lui fait tant de mal ? Vous etes si singulierementhabile
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en toutes choses, et vous avez dans votre portefeuille
une quanlite de pinces, de eiseaux et de couteaux ,
comme je m'en suis apereu le jour oü eet eclat de bois
avait saute dans l'oeil de Jeröme...

— Eh bien , que dis-tu de cela, Lefort? demanda
Pierre ä son compagnon en riant de toul son cceur.
Ne suis-je pas un veritable Protee?

A ces mots il poussa au milieu de la cabine l'esca-
beau de bois qui lui servait de siege, et pria Anna de
s'y asseoir.
' ■— Maintenant, mon enfant, lui dit-ij, montre-moi

la dent qui te fait mal.
Anna ouvrit sa bouche toute large, et Pierre, sa

chandelle d'une main, interrogea de l'autre la dent que
la jeune fille venait de lui indiquer.

— Certainement, ma petite, il faut que cette dent
parte, reprit-il en ouvrant son portefeuille d'oü il tira
une petite pince d'acier.

Puis, s'adressanta son compagnon et lui remettant
la chandelle :

— Allons, Lefort, eclaire-moi, lui dit-il.
Pendant que Pierre introduisait la petite pince dans

la bouche d'Anna, et cherchait a saisir a l'endroit con-
venable la dent creuse, le regard inquiet de Willem
s'arreta par hasard sur l'etranger qui se tenait penche
du cöte d'Anna pour mieux eclaircr son compagnon
dans 1'operation qu'il faisait. L'enfant ne put en croire
ses yeux. 11 remarqua avec une sorte de stupefaction
que l'inconnu portait sous son manteau, legerement
entr'ouvert en ce moment, un uniforme richement
brode d'or, qu'il avait une epee au cöte, et utte plaque
etincelante de pierreries sur la poitrine. II se crut
d'abord le jouet d'un reve , et dut y regarder ä plu-
sieurs reprises pour s'assurer positivemenl qu'il avait
bien vu. Quand il se fut parfaitement convaincu de la
realite de sa vision , il eprouva une grande anxiete,
une sorte d'epouvanle dont il ne put se rendre comple
et qu'il chercha vainement ä s'expliquer. Pendant ce
temps 1'operation etait finie , et l'etranger s'etait de
nouveau enveloppe de son manteau. Alors Willem
recommenca ä douter de ce qu'il avait pourtant si bien

vu, et il murmura en lui-meme :
— C'est impossible; mes yeux m'ont trompe.
— Mon Dieu! quel bien-etre j'eprouve ! s'ecria

dans ce moment Anna. Je me sens entierement sou-
lagoe. C'est comme si un souffle m'eüt enleve la
douleur que je ressentais si vivement tout a l'iieure
encore.

S'adressant ensuile ä Pierre, dont eile serra ia main
dans ses deux petites mains :

— Merci, mon bon monsieur Pierre; mille fois
merci, lui dit-elle.

Willem se joignit ä sa soeur, et ce fut une scene
vraiment touchante que la demonstration de reconnais-
sance dont le charpentier fut l'objet de la part des
deux enfants. Mais, comme si le senke qu'il venait
de rendre a la jeune fille ne meritait pas ä ses yeux
tous ces temoignages, il leur dit :

— Mes petits amis, cela ne vaut pas la peine de me
combler ainsi de remerciements. Quant ä cette dent,
je la garderai en souvenir de vous. Elle enrichira ma
collection, qui commence a etre passablement nom-
breuse, ajouta-t-il en se tournant vers Lefort.

Anna quitta la cabine de Pierre, heureüse comme
si eile eüt repris uile vie nouvelle, et ne tarissant pas
d'eloges sur l'habilete du charpentier, gräce ä laquelle
eile put, le soir meme, se regaler d'une exceliente
gaufre et esperer un bon sommeil. Quant ä Willem LI
rentra a la maison , tout preoecupe de ce qu'il avait
vu et se perdant en mille conjeetures sur le mysterieux
compagnon de Pierre. Ces conjeetures, il ne manqua
pas de les communiquer ä sa mere. Mais celle-ci, en
femme sensee qu'elle etait, defendit severemen', ä son
fds de parier ä personne de ce que le hasard lui avait
permis de voir. Cependant, depuis ce moment, eile ne
put s'empecher elle-meme dereflechir sans cesse ä ce
qu'elle venait d'entendre, et de rouler dans son esprit
Une foule de suppositions sur l'inexplicable personnage
a l'uniforme brode d'or et ä la plaque garnie de
pierreries.

{La suite au prochain numero.)

I

ü

BULLETIN THEATIUL.
:*■?•:•

La critique theätrale fait diöte. Les theätres vivent,
pour la plupart, des reliefs de leur repertoire. Seul l'Odeon
a voulu regaler son public d'un fruit nouveau,qu'il intitule
la Riclame. Comme idee , la reclame est quelque peu Cou¬
sine de la Camaraderie de M. Scribe. Mais, au point de
vue du succes, les deux pieces ne sont point de la meme
famille. Les amis de M. Arnould Fremy, pretendent que sa
comedien'a qn'un tort, celui d'etre trop spiritulle. Soit,
mais c'est qu'elle ressemble apparemment aux enfants qui
ont trop d'esprit: eile est condamneea ne pas vivre.

Le theätre francais, quant ä lui, ne se donne pas la
peine de se mettre en frais de nouveautes : II a trouve une
mine d'or dans les reprises. Lady Tarlufe, sous les traits

de mademoiselle Plessy, qui se montrait ä nous dans ce
röle oü eile etait la coqueluchede Saint-Petersbourg,a eu
tout l'attrait et le succes d'une piece nouvelle. Le Jeune
mari , ressuscite tout expres pour Bressant, parait dispose
ä fournir une nouvelle et brillante carriere.

On parle d'une autrereprise appelee ä faire courir tout
Paris. II s'agit du chef-d'oeuure de Lesage, de Turcarel,
une vraie comedie de circonstance. Certes, si tous les
Turcarets du jour ont la curiosite d'aller se.contem|jler
eux-memes, le theätre Franjais est sür de faire pendatlt
longtemps salle comble.

A. de Bragelonne.

Ad. GOÜBAUÜ, dii'ooloui'-gerant.
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( Traduciion rdervil.)
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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ de ville , si
ce n'est en venture pour les visites indispensables. Les
toilettes de bal et de soiree sont donc a l'oi'dre du jour.

II y a eu un grand bal aux Tuileries, et Ton y a remar-
que les toilettes les plus somptueuses. La maison Delisle,
qui renfenne tout ce que l'art et l'industrie inventent de
plus merveillcux, avait fourni pour cette feto beaueoup de
robes d'une riebesse inouie. Les unes en etoffe de soie,
ornees de splendidesvolants, avec medaillonset bouquets

aux couleursvives et ebatoyantes; d'autres, tonte couvertes
de gracieuses guirlandes cnlacees, ou de dessins, capri-
cieusement jetes sous l'impulsion de la fantaisie et qui
produisaient un effet delicieux.

II y avait aussi quelquesgazes lamees.
Les robes en etoffes diaphanes, sont toujours excessive-

ment vaporeuses. Celles en tulle ont souvent jusqu'a six
jupes que nous devrions plutöt, dans ce cas, nommer
volants ; parfois ces jupes sont simplementourlees, et, au-
dessus de l'ourlet, on pose de petits rouleaux de satin ;
d'autres fois il y a, dans l'ourlet meme, un large ruban de
satin et point de rouleaux au-dessus.

Comme variete. on peut aussi border les jupes avec des
ruebes de tulle uni encadrees de petite blonde; cela est
fort joli.

Si on le prefere , les jupes se decouperont du bas ä
larges dents, et ces dents seront entourees de ruches en
ruban n" 3 ou 4, mais doubleset bien fournies. Pour cela,
on met deux ruebes simples l'une dans Lautre. C'est le
moyen de les avoir plus rondes qu'en en faisant une seule
ä doublesplis.

On fait encore des jupes entiörement bouillonnees.'
Quelquesdoubles jupes se bordent aussi d'une chaine de

fleurs, ou de branebes de corail, placees alors de distance
en distance.

Nous en avons vu au bord desquelles se trouvaient des
petits galons d'or ou d'argent, qui surmontaient des feuil-
lages de fantaisie de differentescouleurs: bleu de ciel, rose,
vert. Madame de Laere a cree des eboses ravissantes pour
garnitures de robes.

Les coiffures sont en harmonie avec le reste.
Sur beaueoup de robes en taffetas ä doubles jupes on

pose des volants en tulle.
On met, sur Celles de moire antique, de charmantes

garnitures en plumes ou en marabouts.
Voici la descriptionde quelques jolies toilettes faites par

madame Celeste LadragUB , dont la Imputationest depuis
longtemps bien etablie en France et ä l'etranger, et chez
la quelle nous avons eu le bonheur de prendre souvent nos
plus gracieux modöles. Parmi nos couturieres en renom,
madame Celeste Ladrague se place en premiere liffne.

Lue robe de moire antique rose etait garnie de quatre
volants eu dentelle noire. Le dernier montait jusqu'a la
taille. Berthe semblable ; dentelle noire aux manches.

Une robe de taffetas bleu de ciel garnie de volants en
tulle bleu bordes de petites ruches neige.

Gorsagedrape, manchesboulfantes.
Une robe de satin hlane recouverte d'une jupe de tulle

bouillonneeavec seme de Beurettes.
12
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Manches de tulle bouillonne.
Fleurs au corsage, semblables ü Celles de la jupe.
Berthe de tulle en harmonie avec lajupe.
J'ai parle plus haut de volants en dentelle noire sur une

rohe de couleur. Cela est de nouveau trös en vogue cet
hiver, et, ä ce propos, je vous rappelle les helles dentelles
de M. Ferguson aine. On sait que c'est le seul fabricant
auquel nous devons la vraie dentelle de Cambrai. Graee ä
lui, toutes les femmes, meine de fortune modeste, peuvent
porter cet ornement delicieux qui sied si admirablement et
double l'elegance d'une toilette sous quelque forme qu'il se
presente ; soit comme garniture de robe, soit comme
mantelet, pointe de chale ou voilelte. M. Ferguson a de
tout cela l'assortiment le plus riebe , le plus varie, le plu»
complet. Ses dessins, parfaitement imites de ceux de Chan-
tilly, sont d'une somptuositesans pareille. Enfin les femmes
riches, qui ne voulaient autrefoisnulle autre chose que la
dentelle de Chantilly, n'hesitent point aujourd'hui ä porter
la dentelle de Cambrai, dont l'avantage est de coüter six
a dix fois moins que l'autre, en produisant de meme uri
tres grand effet.

II y a encore un autre genre de dentelle que M. Fer¬
guson a mis ä la mode, et dont on fait des mantelets de
soiree et des garniturcs de confections; c'est la dentelle
lama. Je vous en ai parle dejä commed'un ornement joli,
solide, et d'un prix tres modere. Je vous recommande de
nouveau cette innovation, qui est reellement trös elegante.

Les toilettes du soir sont d'une extreme elegance. On
choisit pour cela les plus belies etoffes soit ä rayures, soit
ä ramages broches ou volants Pompadour; ou bien encore
la moire antique en nuances claires, telles que : rose ,
bleu de ciel, vert pomme, gris-perle. La couleur jonquille
est aussi tres en faveur.

Quand les jupes ne se fönt point ä volants, on les garnit,
en tablier ou sur les cötes, avec de riches dentelles et des
nceuds de ruban.

On mele parfois ä ces ornements des perles ou du jais
blanc, Selon la nuance de larobe.

Sur les robes de taffetas uni on met des volants, ou bien
olles se fönt ä double jupe.

Toutes les robes de grande toilette doivent etre decolle-
tees. En demi-toilette, on conserveles corsages montants
avec basques.

Pour les coiffuresde soiree , on peut maintenant con-
sulter madame de Laere, dont le goüt parfait invente de
si gracieuses choses ! J'ai admire chez eile, hier, des mo¬
deles de la plus ravissante distinetion.

Les uns se composent de fleurs et de blonde. D'aultes
figurent une espece de cache-peigne en plumes, avec tor-
sade de velours et dentelle d'or. Puis viennent des resilles
d'or, de velours, de chenille; des etoiles de blonde, posees
sur une espece de petit fond en tulle noir et auxquelles
s'ajoutent des coques de velours avec pans flottantsou des
ileurs. Tout cela charme les yeux et seduit aussitöt.

La forme des confectionsest bien arrötee, il ne se fait
maintenant rien de neuf. Les deux modeles dominantssont
le manteau-chdle , que nous avons tant admire dans la
maison Delisle, et la casaque ajustee ä longue jupe. II faut
y ajouter le talma ä grandes manches, puis le paletot garni
de fourrure , qui n'a pas perdu sa vogue, surtout lorsqu'il
est orne d'une riche bände de martre.

L'hermine s'emploie teujours pour les sorties de bals en
velours. On en fait aussi de ravissantes en cachemire ou
en satin pour jeunes personnes, et on les garnit de cygne.

MademoiselleAnna Loth, dont le magasin recele ce qui
se eree de plus charmant en objets de lingerie , nous a
montre de delicieux modelesde fichus de fantaisie. C'est
un nielange de bouillonnes, de dentelle, de ruban, qu'on
ne saurait decrire positivement. Qnelques-unssont ä pans
trös longs, d'autres s'arretent sous le bras. Puis mademoi¬
selle Anna Loth fait aussi des bertlies de fantaisie, pour

mettre sur les robes du soir ou de bat. Uuelques-unes
sont drapees et ornees de bouclettes en ruban. II y en a
avec des bouillonnes de tulle; ou bien ce sera un tres
large ruban n° 22, entoure d'une haute blonde blanche
que surmonte une petite dentelle noire. Devant et derriere
il y a un noeud. Tout cela est d'une exquisecoquetterie,
comme tout ce qui sort de chez mademoiselleAnna Lolh,

Que dirons-nousdes chapeaux ?
Madame Alphonsine invente journellement les modeles

les plus ravissants , et toutes nos elegantes se donnent
rendez-vousdans ses salons. Voici ce que j'ai remarque le
plus dans la derniöre visite que je lui aifaite.

Un chapeau en velours royal blanc. Une fanchon de
blonde voile le fond. Le bavolet, tres haut, est aussi
recouvert de blonde. De chaque cöte de la forme, et avan-
cant sur la passe, un bouquet de tetes de plumes. Dans
l'interieur, tour de blonde, puis une rose avec deux tetes
de plumes d'un cöte.

Un autre modele etait en velours epingle rose mou-
chete. Une belle blonde se renversait au bord de la passe
et allait tourner sur le bavolet. D'un cöte de la forme il y
avait quatre totes de plumes panachees Mancheset roses.
De Lautre, une espece de nceud en velours epingle etait
place presque sur l'oreille. Ce chapeau, d'une elegante
simplicile,avait une grace indescriptible.

Un troisieme modele etait moitie velours groseille piain
el moitiö velours epingle blanc. C'est le fond qui etait
blanc et de forme fuyante. liavolet tres haut borde de
velours groseille, que sunnontait une large blonde. Point
de plumes. De chaque cöte des touffes de blonde noires,
auxquelles se melent des bouclettes de velours ä boutsllot-
tants. Sur le fond traverses en velours, sous la passe boules
de müres sans feuillage, de couleurgroseille.

Ce chapeau a un cachet particulier d'originalite et de
gräce. C'est un des modeles preferes.

Pour le soir, j'ai vu quelques chapeaux en crepe blanc ,
rose, bleu de ciel, ornes de marabouts. Puis de charmantes
capotes a fond chiffonne, moitie taffetas, moitie velours,
pour demi-toilette.

A cöte de cela, des coiffures de soiree de la plus somp-
tueuse elegance, composees de fleurs, de velours, de den¬
telle d'or, auxquelles se melent de grosses perles qui
retonibent en grappes sur le cou, comme on en voit aux
helles odalisques. Madame Alphonsine fait de la poesie dans
ses modes. On dirait qu'elle a puise ses inspirationsdans
les somptueuxharems de l'Orient, oü tout est mis en ceuvre
pour embellir les femmes. On ne leur demande point autre
chose que ceci: plaire au mailre. Elles ne savent absolu-
ment rien que se parer. Aussi tout ce qu'elles portent
est-il d'une extreme richesse.

Et maintenant , mesdames, je rappelle ä Celles de vous
qui sont eloignees de la capitale, la maison de commission
Lassalle et comp. Vous savez que , sur la plus simple
demande, M. Lassalle expedie, en objets de toilette, etoffes,
bijoux, diamants, cachemires, dentelles, tout ce que l'on
peut souhaiter. II en est de meine des objets d'art, meu-
bles, pendules, etc.

La grande specialite de la maison Lassalle , c'est la
commissionen toute espece d'articles, constituantle luxe,
le confort, la veritable elegance. Elle sc Charge de fournir
des trousseaux complets, des corbeilles de mariage, des
ameublements entiers. Elle envoie ä choisir, sans Obliga¬
tion d'aehat, les objets les plus nouveaux et les plus recher-
ches ; eile facilite le choix de tous ces articles par un grand
nombre de modeles reunis dans ses fabriques speciales.
Enfin, rien n'est plus commode que de s'adresser a eile
quand on ne peut faire soi-meme ses achats; et cette
maison est aujourd'hui si connue, que je crois qu'une lettre
adressee ä MM. Lassalle et comp., en Europe, lui parvien-
drait sans retard.

Madame Juliette Lormeaü.
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DESCR1PTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 486.

Toilette takee. — Coiffure imperatrice. Cheveux c» ban-
deaux rclevcs, roules cn arriere. Nocud de cheveux lies bas sur
la mique. Couronnecn feuillagede Velours pourpre, avec grappes
de fruits d'or. Le foiul de cette coiffure enferme, en guise de
cache-peigne, tous les cheveux de derriere. Deux branches plus
legeres s'en detachent pour remonier de chaque cöte derriere les
bandeaux.

Pardessus de baten cachemir'eblaue, double de tall'etasblane
el orne de velours epingle cerise et de pltsses en ruban cerise.

Ce pardessus est taillc en lalma tres ample dans le dos. La
pattie qui siniule une manche est cousue derriere tout du long
au pardessus. Ce vetement a im tres ample capuchon, double
pique. Uno bände de velours cerise forme plastron devant, par-
tant ä rien de l'encolure, qui est bordee d'un plisse cn ruban.
Ce velours entoure tout le vetement. Une bände pareille, qui
vieut sc terminer en poirite devant, bordc la manche. Un plisse
garnit le haut de ce velours.

Robe en riebe lissu de soie blanche, terminec au bas par une
large dispositionbrochee envert clair avec medaillonsblaues. Le
brochc est de deux verts.

Toilette de Promenade. — Chapeau-capote en velours noir
et salin bleu, orne de petits velours noirs, de dentelles noires et
de lleurs de velours bleu.

Le bandeau sur lc front est en velours noir; le bord de la passe
est en velours noir sur une largeur de 6 centimetres. Sous un
cöte, il y a de grandes lcuilles en velours bleu, avec des grappes

de fruits en velours bleu : ce sont des mores enfilees et tombant
souples. Mentonnieresde blonde aux joues seulement.

La tele est cn satin bleu ä coulisses; il n'y a pas de calotte.
Ce qui forme lc fond de la capote se compose de bouillons en
satin rclombant les uns sur les autres et enfermes dans des
anneaux bouclettes en velours noir, dont les bouts retombent
libres sur lc bavolet, qui est en satin bleu, avec un bord en
velours noir, garni d'une dcntclle noire.

Basquinede ville en drap noir, ornee de galons et d'efliles de
soie noire.

Cette basquine est monlaute et tres ajustec, et garnie d'une
berthe ä bords ondules, formant un peu lc V devant et s'arron-
dissant derriere, bordee d'un galon et d'un eflilö.

Manche dreite du baut, garnie d'un volant ondule, bordc
comme la berthe, avec manche de dessous unie.

La basque, qui tient au corsage, a peu d'ampleur devant et
tuyaute beaueoup derriere, est ondulee au bas et garnie comme
la berthe et comme le volant de la manche. Une seconde grande
basque unie, mais aussi fort ample, est rapportee sous la premicre
basque.

Höbe en taffetas, ä double jupe, garnie de bandes en travers
cn velours et d'un effile cn chenille.

La premicre jupe descend fort longuc sur la jupe de dessous ;
eile sc termine par trois bandes de velours ayant progressive-
ment2,4ct 6 centimetres, puispac un effile chenille de 10 centi¬
metres.

La jupe de dessous se termine par trois bandes ayant 6, 4 et
10 centimetres.

BLUETTES ET BOUTADES.

.•. Respectons les cheveux blancs, mais surtout les nötres.

.'. L'esprit l'ait vivre uu ouvrage ; le genie l'empeehe de

.'. Le bonheur de l'ämc sensible s'aecroit de ce qu'clle
retranche au malheur d'autrui.

.'. Les personnes qui voient toujours lc bonheur chez les
autres sont ä l'ordinaire Celles qui ne le trouvent nulle pari.

.•. Les biens qu'on esperc toujours sont les seuls qui ne
liompcnt janiais.

.'. L'adversit6, qui nous rciul indulgcnts pour les autres, les
reud severes envers nous.

.'. Si vite que parvienne aux rois de la terre la requelc d'un
grand, la pricre d'un petit arrive plus vitc au roi du cicl.

.'. L'experience qui ne nous fait pas meilleurs nous rend plus
coupables.

.'. Si petitc que soit notre destinec, la bontö de Dieu s'y fait
une large place.

.•. L'amour, pour les vieillards, est le soleil sur la neige ; il
les eblouit plus qu'il ne les rechauffe.

.'. Dans un entrelicn avec rego'istc, tout sujet conduit a son
moi , comme tout chemin mene Home.

.'. La vie est le meilleur remede conlrc l'etonnetnent.

.'. L'avare n'cst prodiguc que de raisons pour cconomiser.

.•. Le doute nait de l'esprit, la foi estla fille de l'äme.

.•. A Paris, l'esprit court les rues; aussi estil parfois croltc.

.•. Les äthees ont de meilleurcs raisons de craindre Dieu quo
de croire en lui.

.•. Rien de tel pour conserver le corps que de n'avoir point
de cceur.

.-. A l'auteur qui fait aimer ses livres je prefere celui qui s'y
fait aimer. •

.-. L'enfant, comme une brauche flexible, devient pour ses
parents, suivant l'education qu'il en reeoit, une couronne ou uue
verge.

.-. Le bläme ne nous fait pas pires, ni l'cloge meilleurs.

.•. La perversite du coeur bannit la foi, car si, pour les bons,
croire, c'est esperer, pour les meehanls, c'est craindre.

.-. Les bons magistrals vivent pour servir leur pays; les mau-
vais lc servent pour vivre.

.-. On aime la vertu comme l'on liait le vice, sans qu'il y
paraisse.

.•. Le souvenir d'une merc estl'ecriii contenant les plus pues
joyaux de la memoire du vicillard.

J. Petit-Sesb.
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Esl-cc loi l'audacicux qui s'est permis de porter la main sur 1c sccau tle l;i rcpubüque?

CHAP1TRE VII.

LE SOUFFLET.

Depuis ce jour, an voyait frequennuent des elranger.s
visiter la petite maison de Pierre, et on les entendait
s'entretenlf avec lui dans une languc que personnene
comprehait. Quel motif les attirait? personne n'eüt pu
le dire. Mais on conjecturait generalement que leur
venue avait pour objet la negociation relative ä l'achat
de la frcgate qui se trouvait sur le chantier. En eilet,
Fun d'entre eux, apres avoir eu une longue Conference
avec le jeune charpentier, se rendit un matin chez
maitre Blondwyk, signa le marche et paya le navire
en belies traites sur une des maisons de commerce les
plus considerables d'Amsterdam. L'affaire etant con-
(lue, l'inconuu retourna immediatementcliez Pierre,
siins doute pour l'informer de ce qui venail de se
passer. Celui-ci en parut au comble de lu joie, et l'on

eüt presque dit que cette belle frcgate venait d'etre
achetee pour lui-meme. II serra, avec une veritable
effusiondecoeur, la main de l'etranger; et, au moment
oü son böte reprit le chcmin d'Amstcrdam, il voulut
1'accompagner jusqu'ä l'extremitedu chantier.

Or, au moment oü Pierre venait de sorlir avec
l'etranger, le hasard fit que Wydeman vint a la cabane
de son jeune camarade pour le voir. Comme la porte
etait entrebäillee, il entra tout droit dans la pclilc
chambrc , et ä son grand etonnement il n'y trouva
personne. II conclut fort judieicusementque Pierre ne
pouvait etre alle bien bin et qu'il ne larderait pas ä
rentrer, sans quoi il n'aurait pas manque de fernier sa
maisonnette ä double tour. II avait devine juste. Car
il s'etait a peine ecoule quelques minutes,que le jeune
charpentier rentra chez lui et trouva Wydeman assis ä
la table toute chargec de dessins, de lettres, de
comptes, de notes de tout genre, parmi lesquels se
trouvait preeisement le contrat de la vente conclue

.■■
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le conlratde

avec mattre Blondwyk. Celle apparition fut pour Pierre
uu coup de foudre. 11 s'arreta im momenl sur le seuil
de la porte; les veines de son front sc gonflercnl, et
ses yeux semblaientdarder des eclairs. Puis d'un seul
bona il s'clanca sur l'inoffensifWydeman, le saisit
d'une main de fer ä la gorge, et le secouant avee unc
incroyable fureur :

■— Brigand, s'eeria-t-il, qui l'a perinis de le glisser
dans ma chambre et de fureter dans mes papiers?

Nous l'avons dejä dit, Wydeman etait d'un carac-
lere singulierementirasciblc cl prompt ä s'enflammer.
Cependant au premier mouvemenl de Pierre il se borna
ä nioutrer uue surprise extreme et a fixer sur son
agresseur des yeux etonnes, qui semblaient lui de-
mander l'explieationde cette attaque dont il ne com-
prenait pas le motif. Mais, lorsqu'il entendit l'accusa-
tion que lui lanca son jeunc eamarade, il devint pale
eomme un linceul. Ses levres s'agiterent, sans pouvoir
trouver unc parole. On le voyait, un orage grondail
dans le cceur du vieux charpentier, qui toutefois ne
fit aueun mouvement pour se degager de l'etrcinte du
jeune homme, el qui continuait ä le regarder avec unc
indicible stupefaction.Au bout de quelques secondes
seulement, il retrouval'usage de la parole et dit d'une
voix vibrante.

— Pierre Micbaelow, j'etais venu dans la maison
pour le remercier de ta generosite. Je viens d'ap-
prendre que tu as remis.ton salairc ä ma famille, pour
laquelle tu as eu tant de bontesdejä. Mainlenant nous
sommes quittes Fun envers l'autre. En subissantl'ae-
cusation injuste que tu viens de pruduire conlrc mon
honneur, je t'ai paye la dette de la reconnaissance,et
je te eonseille pour toi-meme d'eviter desormais tout
contact avec moi et avec les miens. Tu n'as pas encore
appris ä nie connaitre, sans quoi tu te serais conduit
autrement ä mon egard.

En disant ces mols, Wydeman, que Pierre venait
de lächer, se leva de l'escabeau oü il etait assis et
sorlit de la cabane , la töte haute commc un bomme
dont la conscience n'a rien ä lui reprocher. A peine
fut-il parti, que son jeune eamarade se mit ä repasser
et a recompterses papiers; il les trouva tous dans le
meilleur ordre, et put se convaincre que personnen'y
avait mis la main. Alors il sc prit ä rcflechir et se
fepentit ameremenl de l'acte de violence qu'il avait
commis; car, s'il etait facile ä se mettre en colere, il
etait loin d'etre vindicatio Du reste, il avail parfaite-
inent reconnu ä la reponse calme et ferme de Wyde¬
man, que le brave homme etait completenient innocent
de l'indiscretionqui lui avait ete imputee. Aussi vou-
lait-il reparer sa faule et aller demander pardon ä son
vieux compagnonde travail.

II alla donc tout droit ä la maison du charpentier.
— Ton mari est-il lä ? demanda-t-il ä la femme en

entrant dans leur modeste demeure.
— Non, monsieurPierre, repliqua Jeanne. Mais il

ne doit pas tarder ä rentrer, car il est seulement alle
chez maitre Blondwyk.Asseyez-vous un moment, si
vous avez ä lui parier.

En disant ces mots eile approcha un escabeau et le
presenta au jeune etranger, esperant d'amener la con-
versation sur son pauvre Jacques. Mais Pierre la
reiuercia ; et, au lieu de prendre place sur le siege ,
s'avanca vers une etngöre qui etait aecrochee ä l'une
■'es parois de la chambre et sur laquelle etaient dis-

poses les outils de Wydeman. Toujours desireux de
s'instruire , il les examina attentivement les uns apres
les aulres. Mais ce qui fixa particuliercnieiilsonatten¬
tion ee ful unc de ces scies ä la main qu'on appclle
egohines. II n'cn avait jamais vu de semblable.Aussi
voulut-il en essayer l'usage. II prit donc une petite
bliche qui se trouvait aupres du foyer et il se mit bra-
vement a la scier. Comme il etait entierement absorbe
par ce travail, il ne remarqua point que Wydeman
venait de rentrer. 11 ne s'cu apercut qu'en se sentant
rudement appliquer sur la joue une main calleuse, et
en cnlendant une voix vibrante de colere s'ecrier :

— Brigand, qui l'a perinis de le glisser dans ma
maison el de fureter dans mos outils V

On peut se figurer quel cfl'et terrible eelte aggres-
sion inallendue produisil sur le jeune charpentier.
Une rougeur subite lui couvrit le visage, et ses pru-
nelles s'allumerenl comme des braises quand un coup
de vent y souffle. Ses levres se mirent ä vibrer, et sa
main tremblanle ressaisit l'egohine qu'il avait laisse
echapper. Dans l'etat de surexcilationoü il etait, il
allait se livrer a une sanglanteextremite.

— Miserable! s'eeria-t-il enfin d'une voix sinistre.
Comment?tu as eu l'audace de mellre la main sur
moi, sur moi qui...

Mais la fureur ne lui permit pas d'aehever sa phrase
commeneee.

Les deux hommes exasperes se trouvaienl face ä
face et se mesuraientdes yeux. Tis allaient övidemment
en venir aux mains el engager une lutte qui eüt peul-
etre (ini par unc deplorableetlusion de sang. Mais ,
avant que Jeanne eüt eu le temps de se jeter eulre
eux, Pierre etait dejä parvenu ä se maitriser comple-
lement; son visage s'etait rassenere, sa pose avait pris
un caraclere tout ä fait paeifique, et il dit d'une voix
calme et Iranquille, en ofi'rant la main ä son adver-
saire :

— Camarade,c'est moi qui ai lorl. Je t'ai offense
le premier. Ainsi pardonne-moi.

Wydeman etait loin de s'attendrc ä «n semblable
laugage. Cependant il n'en comprit ni la grandeur ni
la noblesse , et il demeurainsensible ä la generosite
de Pierre Michaelovv. Sans y repondre autrement que
par un regard de dedain, il se dirigea vers la porte de
la chambre et sortit, laissant le jeune homme immo¬
bile de stupefaction.Apres le depart du doyen des
charpentiers,leRussedevint tout pensif, s'aecoudasur
le bord de la fenetre, et laissa tomber sa tete dans ses
deux mains, comme pour mieux suivre le cours des
rcflcxions qui se heurtaient dans son esprit. Pendant
ce temps, la femme Wydeman, toute tremblanle encore
de la seene dont eile venait d'etre temoin , s'etait
approcheede lui pour essayer de le calmer par quel¬
ques paroles amicales. II ne parut pas d'abord vouloir
l'ecouler. Mais, au bout de trois ou quatre minutes,
il se retourna et lui dit:

— Femme , tu ne comprendspas, tu ne saurais
comprendrequelle chose inouie vient d'arriver. II y a
peu de jours ä peine j'atteignais ma vingl-cinquieme
annee, et, jusqu'ä present, ecoute bien ce que je te
dis, pas une main n'a ose me frapper, comme, j'eu
fais le sennent, aueune main ne se hasardera ä me
frapper ä l'avenir, cet avenir füt-il de mille ans. Tu
peux m'en croire, il s'en est fallu de bien peu que je
ne fisse un malheur irreparable, el que le sang ne
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onilät dans cetle maison. Car rien ne m'empechaitde
punir de la morl l'offense qui m'a ele faite, de te rendre
veuve, toi, et de rendre tes enfants orphelins. Gc qui
m'a retenu, vois-tu, ce n'esl ni la crainte de vos juges
ni celle de vos Etats-Generaux: c'est uniquementcelle
du Christ notre Sauveur, lui qui a subi 1'insulle, la
derision, l'outrage et les mauvais traitements sans se
plaindrc. Aussi, femme, tu peux lui rendre gräees, ä
lui, qui, par son divin exemple, m'a donne la force de
triompher de mon emportement et d'etouffer en moi
le cri de la vengeance.

Jeanne, sans pouvoir proferer une parole, rcgardait
lixement le jeune liomme qui semblait transiiguretant
son attitude et son maintien etaient devenus impo-
sants.

— Aie bien soin, reprit-il d'un ton plus calme, de
prevenir ton mari qu'il ne se vante ä personnede la
violence qu'il a exercee surmoi,nonpasquejecraigne
qu'en divulguant cette offense il puisse me causer
(juelque honte. II nie suffit de la ferme conviction oü
je suis que j'ai remporle aujourd'hui sur moi-meme la
plus grande victoire de ma vie. Mais avertis-le pour
sa propre sürele; car il pourraitse faire qu'en appre-
nant ce qui s'est passe, d'autres se crussent, malgrc
moi, obliges d'en tirer vengeanceet de reclamer le
sang de l'imprudent qui a ose me toucher. Voilä pour-
quoi je desire que ni toi ni ton mari ne soufftiez mot
sur ce fait.

Prolbndementemuo de ce langage, Jeanne saisit
la niain du jeune charpentier et la baigna de ses
larmes.

— Monsieur Pierre, vous avez toujours etc si bon
et si genereux pour nous! lui dit-elle en sanglotant.
Allez-vous inaintenant nous en vouloir ä cause d'un
mouvement de colere de mon mari?

— Non , certainement non, Dieu m'en garde,
repartit Pierre. Loin de la , je ferai tout ce qui me
sera possible pour vous prouver le contraire.

Sur quoi il prit conge de la femme Wydeman , et
regagnatranquillementsa cabane.

Chemin faisant, il ne cessait de se repeter :
— Oh! me voilä parfailementconvaincuqu'il n'a pas

lu les papiers qui se trouvaientsur ma table ; car, s'il
en avait pris connaissancc,il se serait bien certaine¬
ment garde de lever la main sur moi.

CHAP1TRE VIII.

LE VOYAGE D'ESSAI.

La frcgate etait terminee, et le jour etait proche oü
eile allait fitre lancee ä la mer. Dejä l'on avait com-
mence ä degager les longuerines et les poutres qui
servaient ä soutcnir des deux eötes le formidable co-
losse. Le navire etait pose sur un planincline, Paniere
un peu eleve, l'avant appuye sur d'enormes rouleaux
de bois et dejä penche vers l'eau, son element natura.
La plupart des charpentiers qui y avaient travaille
s'etaient promis d'assister du haut du pont au moment
solenneloü la fregate, libre et degageede toutes ses
entraves, descendraitdu chantier et s'empareraitvic-
loricusement des flots. On comprend aisement que
Pierre ne fut pas un des derniers ä desirer d'etre des
leurs. Mais on ne manqua pas de lui dire qu'en lan-
cant un vaisseau, on n'etait pas toujours sür que

l'operation se fit sans accident, et qu'au moment oü
l'avant plongeait violenunent dans la mer, celle-ci
roulait d'ordinaire en masses enormes sur le pont, ce
qui lui donna beaueoupä reflechir, ä lui qui avait une
horreur naturelle de l'eau. Le jeune Russe etait trop
fier pour ne pas craindre de se donner en speetacle ä
se« compagnons et d'etre pour eux un objet de risee si
le malheur voulait que, dans l'instant supröme , il
monträt de la faiblesse ou de la peur. Aussi, pour
essayer d'abord s'il serait capable de supportercoura-
geusementl'epreuve, resolut-il de faire une course en
pleine mer, sauf ä se deeider ensuite sur le parti qu'il
prendrait. II avait appris de la femme Wydeman que
son fils Jacques etait au service d'un patron pecheur
dans un village voisin, et plusieurs motifs Fengagerent
ä s'adresser de preferenceä ce jeune homme pour
diriger la chaloupe dans laquelle il se promettaitde
faire son excursion maritime.

La petite embarcationamarreeau rivage, se balan-
cait gaiement sur les flots. Elle etait legere comme une
coquillc et se livrait ä tous les caprices de l'eau qui
semblait jouer avec eile. Pierre la regarda non sans
quelque emotion,etil eprouva une cerlaine anxiete en
comparant cette freie conslructionä l'immensitede la
mer. Elle porlait ä l'avant et ä l'arriere une sorte de
petite cabine, deslinee ä offrir un refuge, en cas de
pluie, ä une partie du modeste equipagc qui la mon-
tait d'ordinaire. Le reste n'etait point ponle, et servait
ä conlenir le chargement.

Dans l'absence de son mari, la femme Wydeman
avait aide son fils ä porter au rivage les rames et la
voile. Quand les rames setrouverent disposees dans la
barque et que la voile eut ete attachee au mät, Pierre
eprouva une inquieludeplus grande encore.

— Es-tu bien süre, demanda-t-il ä la femme, que
ton fils s'entend ä diriger convenablementcette co-
quille-lä, et qu'elle nous ramenera ä bon port?

— N'ayez pas peur, monsieur Pierre, repondit-
elle. On navigue plus sürement dans une barque de
cette espece que dans un vaisseau ä trois mäts. Quant
ä mon Jacques, je vous defie de trouver un marin
plus Labile dans toute la Hollande. Je ne craindrais
pas de me mettre en mer avec lui füt-ce pour aller
jusqu'aux Indes.

A cet eloge maternel la modestie de Jacques s'emul,
et son visage se couvrit d'une vive rougeur. II ne dit
pas un mot, mais il s'appreta ä prouver que sa mere
n'avait pas aventure une syllabe de trop.

Quand ses derniers apprels furent terminös et qu'il
eut donne ä la voile et au gouvernailla direction ne-
cessaire, il indiqua ä Pierre une place oü il püt rester
en sürete. Puis il mit le cap au large. Une brise favo-
rable gonfla bientöt la toile grisätre du petit bätiment
qui se mit ä glisser sur la vague avec la rapidile d'une
fleche, en laissant derriere lui un long sillage et en
amassant sur sa proue une frange d'ecume blanche
comme de la mousseline.Mais Pierre ne tarda pas ä
sentir cet effet extraordinaire que le mouvementdu
tangage et du roulis produit sur ceux qui n'y sont pas
aecoutumeset qu'on appelle communement le mal de
mer. II eprouva d'abord un certain malaise dans la
poitrine, puis il commenca ä respirer plus difficilement.
De crainte de montrer ä Jacques ce qui se passait en
lui, il detourna brusquement la tete et ferma les yeux
pour echapper au moins ä l'eblouissementou ä l'es-

2<



1Sans;
"t viole
»re en f

-^8<*3S 139 &_*<£=--

senormea,

Je 1e
Uli:

»ei (('ei

rin'-'^sriiäi,,!

r de**H
'»^in etplüsiemm̂ r;r

uPedanslaqueiiei]se :

amtionamarrwin,,,,
'ltsflots.EIleetaitlÄ.
■Taita louslescaprice<del>
vec eile.Pieirelareganli»
. etileprouvaunecertsir.--
freleconslructionäl'immerß;
ä 1'aTantetU'anieream
slineeä offrirunrefuse,e»
t du modesleequipageqDkj
"estertailpogpib

ä porter au rivagelesi
'amessetroiivenlfcpi
foileeuteleallj(liffi«t;
ietudeplusirrandeeDcare.
iiire,demaiiila-i-ililjk.
i dirigerconvenablemeal&
e nous rameneraatraupixi'
peur, nionsieurPint,&
plus surementdansuk
ansuiivaisseaaitoisis1;
e vousdeliede Iransn
mle la Hollande.Jeiie
en mer iwcM Step

rnellamedesliedeiaquesw
uvritd'unevivereugeur.11
Is'apprteäpMWfM
e unesyllabedetrop.
;tsapprfitsfurenttertninesil|
eetaagomernaillaW 1
ä Pierreuneplaceoüilpäa
lillecapaulargt.l*
la toilegrisätredupetftba«

surla vagueaveclarapidilf^
lerriferelui unlongsülapel
jue une franged'ec«»
seliiieJals Pierre»«*
ordinairequele mouveroö
produitsurceuxqunt:-
anpeileeon»* llll(t
&« «*»■£■
lencaärespirei

-entlaß
oinsc

pece de vertige que doime la vue de l'eau agitee et
toujours en mouvement. II passa quelques minutes
dans eet etat. Mais il fit si bien, que. gräce ä la force
de volonte donl il etait doue, il sorlit victorieusement
de cetle premiere epreuve. Alors il se prit ä regarder
bravement la danse turbulente des flots, et cbaque
fois qu'ä leur aspect il se sentait faiblir de nouveau,
il faisail un nouvel effort, gräce auquel il reprimait de
rechef le mouvement inlerieur qui reeommencait ä
l'agiter. Quand il se sentit bien sür de lui-meme, il
se mit ä examinerattentivementla posilion du mät, le
jeu de la voile et la fonetion du gouvernail, que Jac¬
ques dirigeait d'une main ferme et experimentee.Puis
il inlerrogea son jeune compagnon sur tous les details
de la petile embarcation et sur l'art de diriger un
bätiment. Dejä ils etaient arrives ä la hauteur du
village de Saardam qui presentait ä leurs yeux un
tableau singulierementanime, et ä qui ses cenlaines
de moulins ä vent donnaientun aspect des plus pitto-
resques en decoupant sur l'azur de l'horizon les etoiles
grises de leurs ailes toutes mises en mouvement.Plu-
sieurs bätiments en construetionse dressaientsur les
chantiers; mais ils etaient tous domines par la belle
fregate qui devait etre lancee le lendemain, et qui
semblait de loinun navire echoue sur la cöte. Jacques
regarda pendant quelque temps en silence le rivage;
car ses yeux s'etaient fixes sur l'endroit oü s'elevait
la maison palernelle. A la vue du toit sous lequel il
etait ne, il ne put maitriser son emotion,et demanda
ä Pierre en poussant un soupir :

—■ Avcz-vousessaye, nionsieur Pierre , d'amener
mon pere ä me recevoir en gräce ?

A cette question, le visage du jeune charpentier
s'assombrit tout ä coup.

— Mon garcon , repondit-il d'un air contrario, ne
parlons pas de cela dans cc moment. En songeant
combien le cueur humain est dur parfois, je craindrais
de ne pas jouir completementdu speetacle sublime
que la bonlc de Dieu deroule ici ä mes regards.

Et, promenant les yeux sur l'immensite du golfe
qui s'etendaitdu cöte du sud-est dans le Zuiderzee, et
ä l'extremite duquel la ligne grisätre de l'eau bordait
l'azur du ciel comme un immense ourlet fait au man-
teau de l'infini, il se perdit en silence dans la contem-
plation de ce magnifiquetableau , oü se jouaient les
splendeurs du soleil ,et qu'animaitpar intervalles quel¬
que navire ou quelque barque qui cinglait ä droite ou
a gauche.

Pendant ce temps Jacques, qui regrettait d'avoir
excite mal ä propos la mauvaise bumeur de son com¬
pagnon , songeait ä reparer sa faute. Ne sachant
d'abord cornment s'y prendre pour reussir, il s'ae-
crocha au premier lieu commun qui se presentait ä son
esprit, et dit d'un ton un peu embarrasse■

— Eh bien! monsieur Pierre, n'est-ce pas un
grand plaisir que de voguer sur une mer aussi calme,
par un vent aussi agrcable et par un temps aussi
beau?

— Tu crois donc, mon pauvre garcon, repliqua
Pierre, que je me trouve ici pour le simple plaisir
qu'on peut eprouver ä courir la mer, et que pour cela
j'ai confie ma vie ä cette freie embarcation,ni plus ni
moins qu'un cavalier qui s'abandonne de gaiete de
cocur aux caprices d'un cheval impossible ä dompter?
Ma foi, si, dans le choix de ta profession,tu n'as pas

eu un motif plus noble et plus eleve, je te plains de
tout mon cceur, et je me sens presque disposö ä me
ranger du parti de ton pere. Tu n'as donc jamais
songe que l'Ocean et les mers secondaires qui s'y
rallachent forment un lien immense que Dieu lui-
meme , dans sa sagesse et dans sa bonte infinies,
a forme ä dessein pour unir dans un ensemble harmo-
nieux les pays de toutes les zones ? Si les mers et la
navigationn'exislaient pas, les contrees les plus riches
de la terre ressembleraientä des tresors enfouis, les
habitants d'un sol moins favorisc de la nature ne
pourraient trouver leurs aliments, les lumieres de la
civilisationet les conquetes du genie de l'homme ne
pourraient se propager sur tous les points du globe.
Gräce ä la navigationet au commerce, les avantages
parliculiers que certains pays ou certaines regions
tirent de leur climat, des produits de leur sol ou de
leur Situation geographique , deviennentcommuns au
monde entier; le bien-etre et la civilisation se repan-
dant sur la terre, et les nations les plus eloignees les
unes des autres se mettent en communicationentre
elles. Sans la navigation et sans le commerce,que
serait ton pays, si peuple aujourd'hui, si riebe et si
puissant? Rien qu'une suite de dunes desertes et de
terres marecageusesoü une poignee d'bommestrou-
veraient ä peinc de quoi suffire ä leur miserableexis-
tence.

Jacques comprit la verite de ces paroles, et promena
un regard pensif sur la nappe immensede la mer.
Mais tout ä coup il s'apercut que, dans une zone assez
limitee du reste, eile commencail ä s'agiter d'une
maniere tout ä fait extraordinaire, sans que le moindre
coup de vent se fit sentir, ni que le ciel eüt perdu son
calme et sa serenite.

■— Tenez-vousbien ferme ! cria-t-il aussilöt ä son
compagnon d'un air consterne, mais sans cependant
perdre ce sang-froid que l'habitudedu danger developpe
si puissamment dans les marins.

En meme temps il vira brusquement le gouvernail
dans une directionopposee ä celle que l'embarcation
avait suivie jusqu'alors. Mais, avant que Pierre eüt
pu se metlre en mesure de se cramponner au bastin-
gage, il alla rouler, comme un paquet, au fond de la
nacelle, qui venait de recevoir une secousse effroyable.
II ne savait ce qui etait arrive, et resta quelques
secondes comme elourdi. Le premier moment d'effroi
etant passe, il se ramassa le mieux qu'il put. II etait
trempe jusqu'aux os; car la petite barque avait ete
sur le point de chavirer, et dans le mouvement qu'elle
avait fait eile s'etait remplie d'un demi pied d'eau.
Etant parvenu ä se remettre sur ses jambes, le char¬
pentier regarda avec un etonnement extreme le jeune
marin, qui, la drisse de la voile dans la main droite,
le gouvernail dansla main gauche, continuait ä diriger
Tun et l'autre avec un flegine et une presenced'esprit
imperturbables,comme s'il n'etait rien arrive. La bar-
quette avait repris son equilibre, qnoiqu'elle se ba-
lancät encore violemment ä droite et ä gauche ; mais
eile se trouvait dejä ä une bonne distance de l'endroit
oü les flots continuaient ä se heurter et ä jaillir en
masses enormes d'ecume.

— Mais, sur mon äme , qu'etait-ce donc que cela ?
demanda Pierre en s'efforcant de cacher le trouble qui
l'agitait. Quelque banc de sable peut-etre, quelque
tourbillon, que sais-je? Tu ne connais donc pas cette
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eau-ci, pour aventurer si follement la barque dans ces
parages? Ma ibi, ta mere aurait mieux fait de ren-
gatner los eloges qu'elle prodiguait a son üls le
marin.

— Ah! nionsieur Pierre, repliqua le jeune nomine
avec le meme calme , vous avez raison ; eette chose-lä
csl nn recif, mais un recif d'autant plus dangereux
qu'il peut se deplaeer ä volonte, et avec une vitesse
dont nos barques n'approcheiit pas. Les marins les
plus babiles ne sauraient l'eviter. Regardez bien. Voila
qu'il a disparu. Mais dans un moment peut-etre il va
recommencer ailleurs son manage. Car, il faut bien
vous le dire, ce recif n'est autre chose qu'une petite
baieine ou un de ces gros squales qui s'egarent si fre-
quemmentdans le Zuiderzee.Aussi je pense qu'il est
prudent de ne pas s'aventurer plus longtemps dans le
voisinage d'un pareil compere, et de retourner ä la
cöte d'oü nous sommes partis.

Le jeune cbarpentier partagea completement cet
avis, et la barque, ayant regagne les eaux de l'Y,
remonta le cours du Zaan. Pierre atterrit ä Saardam,
content de l'epreuve ä laquclle il venait de se sou-
mettre, et aguerri contre les crainles quo l'epreuve du
lendemain pouvait lui faire concevoir: car c'etait le
lendemain quo la fregate devait etre lancee ä la mer.

C1IAPITRE IX.

LE ISLESSE.

Commenous l'avons vu, une solennite religieuse
avait preside ä la pose de la quille du navire; une
solennite du meme genre eut lieu au moment ou la
fregate allait descendredu cbantier. Depuis le lcver du$.
jour, lous les cliarpentiers, vetus de leurs plus beaux
haluts de feto, se trouverentreunis autour du colosse
marin. Maitre Blondwyk occupait la place d'bonneur
ä la töte de ses ouvriers. Cependant, cette fois, il
avait laisse tranquillement dans son elui la fameuse
hache garnie d'argent avec laquelle nos lectrices ont
dejä fait connaissance , et il avait meme neglige de se
ceindre du beau tablier de cuir blanc qui etait pour
lui un insigne indispensablede sa profession de con-
structeur, mais que ses confreres,un peu envieux de
leur nature , traitaient d'enscigne derisoirc. A un
sigual qu'il donna gravementde la main droite, trois
ou quatre de ses hommes monterent sur le pont du
navire; et, peu de secondes apres, un fauteuil solide-
nicut attache au bout d'un gros cäble desccndit jus-
qu'au pied de la fregate. Blondwyk s'y installa et fut
hisse sur le tillac, comme il l'avait ete le jour de l'an-
niversaire de la naissance de Pierre. Son ascension
operee, tous les dignitairesdu chanticr, excepte les
deux principauxchefsde brigadeet le doyenWydemai»,
le suivirent, mais en montant bravement les hautes
echelles qui ctaient appliquees au flanc du bätiment
et qu'une bände de inusiciensgravit ä son tour. Pen¬
dant ce temps, les ouvriers qui etaient restes ä terre,
t'aisaient leurs derniers apprets, graissaientles rou-
leaux sur lesquels la fregate devait glisser, et dega-
geaient les derniers etanconsqui servaientd'appui au
navire.

En ce moment, le mattre donna un nouveau signal.
Aussitöt tous les assistants se decouvrirent et, joi-
gnant pieusementles mains, se mirent ä reciter ä

voix hasse une priere. Apres quoi, maitre Blondwyk
s'ecria :

— Au nom du Pore, et du Fils, et du saint Esprit,
que ce navire descendebeurcusementa la mer, qu'il
triomphe des lempeles et des abinies, qu'il obeisse
aux mains qui le dirigeront, et qu'il seit une denieure
avantageuse ä l'ame et au corps de ceux qu'il reeevra
dans ses (laues!

— Amen! repondit loute l'assistance comme par
une seule bouche.

Tous les yeux etaient fixes sur le maitre, qui, apres
s'elre bien assure que cliacun se trouvait ä son poste
leva au-dessus de sa töte un petit pavillon aux trois
couleurs de la llollande, qu'il tenait a la main.

Alors, Magelhans coupa d'un coup de hache le seul
cäble qui retint encore le navire'. Au meme instant
celui-ci s'ebranla et se mit en mouvemeul,tandis que
les musiciensentonnerent l'air national deleurpalrie.
II glissa d'abord lentement sur la pente oü il etait
place. Puis il alla plus vite et loujours plus vite, acce-
lerant sa marche avec une rapidite efl'rayante. Quand
il fut pres de toucher l'eau, tous ceux qui etaient
montes sur le tillac agiterent leur chapeau a grands
tours de bras et pousserentun hourra qu'ils n'eurent
pas le temps d'aehever; car il plongea brusquement
dans les (lots, qui inonderent la moitie du pont et
flrent refluer pele mele les cliarpentiers et les inusi¬
ciens vers le gaillard d'arrierc. Mais une seconde apres,
il se redressa fterement et se balanca, pendant quelques
minutes, avec majeste sur l'elcnicnt dont il venait de
prendre possession.Puis enlin, il prit son equilibre et
demeura immobile sur les eaux. En meme teinps, un
nouveau hourra eclata sur le navire , qui bientöt se
trouva solideinentattache ä ses ancres.

La solennite maritime etait finie.
Pendant que les cliarpentierset les musiciens des-

cendaient les uns apres les autres par les echelles de
corde dans les chaloupesqui devaient les ramener a
terre, Pierre se mit ä parcourir en tous sens les divers
compartimentsde la belle et gracieuse fregate, depuis
l'elegant salon du capilaine jusqu'au fond de la cale.
Burant cette inspection, il trouva , ä chaque pas, un
nouveau motif de satisfactionet de contentement, si
bien qu'il ne s'apercut pas qu'il etait encore tout
ruisselant du flot qui avait deferle sur lui et sur ses
compagnons; et, s'en füt-il apercu, il n'aurait pas
echange la moindre des gouttes d'eau dont il etait
couvert contre le plus riche diamant de ces etoiles qui
ornent la poitrine des princes. Absorbe comme il
1'etait dans l'admiration que chaque partie du navire
faisait naitre en lui, il n'cüt pas meme songe ä re¬
tourner ä terre, si ses camaradesne l'avaient prevenu
qu'il etait temps de descendre dans la derniere cha-
loupe qui s'appretait ä regagner le rivage.

Quand il fut revenu au cbantier, il entendit un
cbarpentier dire ä un de ses compagnons:

— Ma foi, que veux-tu? le sort l'exige aitisi. Toutc
construetion nouvelle, maison ou vaisseau, reclanic
une victime. Bcureux encore que le pauvre diablen'y
ait pas laisse la vie. Ce qu'il y a de pis pour lui, c'est
qu'il lui sera impossible de prendre part au regal que
nous allons faire. Bu reste, il faut bien le dire , il a
joue de malheur cclui-lä aux deux bouts de l'entre-
prise, au eommencementquand ce Russe endiable lui
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ravit l'honneurde frapper les trois coups solennels sur
l'arbre de la quille, et ä la im...

— Au nom du ciel, qu'est-il donc arrive? inler-
rompit Pierre dont la curiositc etait excitee au plus
haut degre par ee qu'il venait d'entendre.

— Ce qui est arrive? repliqua le charpentier. C'est
que le pauvre Wydeman a ete attcinl par un des rou-
leaux sur lesquels la fregale a glissc et qu'il est blosse
grievement.'Nousl'avons Iransporte chez lui daus un
etat pitoyable , et jusqu'ä present il est reste sans
eonnaissance.

Nous devons dire, ä l'honneur du jeune Tiusse, que
dans ce moment il ne se souvenait plus de l'injure que
Wydemanlui avait f'aite. Et, si avant de courir direc-
tement ala maison du charpentier, il retourna d'abord
a sa cahane, ce ne fut que pour y prendre ä la bäte sa
trousse et son boitier. II trouva son camaradesans
eonnaissance et baignant dans son sang, entrelesmains
de sa femme qui se lamentait et pleurait ä chaudes
1armes. Les deux enfants etaienl agenouilles aupres du
lit oü leur pere gisait presque inanime. C'elait un
speetacle de desespoir et de douleur qui vous eüt navre
l'äme. Pierre apparut au milieu de cette famille eploree
comme un ange envoye de Dieu, et il se mit aussitöt ä
en remplir l'office. 11 commenca par laver soigneuse-
ment le sang des nombreusesblessures que le pauvre
Wydeman avait recues sur tout le cote gauche du corps
depuis la tele jusqu'aux pieds. Apres qu'il en eut bien
etudie le earactere, la profondeur et la gravite, il y
appliqua des handages avectoutl'art que le Chirurgien
le plus habile auraitpu y mettre. Puis il recommanda
le repos le plus absolu au blesse qui avait un instant
repris ses sens, et enjoignit a la femme de veiller au¬
pres du mallieureux, que la fievre ne devait pas man-
quer de saisir. Cette Operation terminee et ces pres-
criptionsdonnees, il reprit le chemin de sa cabane ;
car la nuit etait venue dans ces entrefaites. Jamais
Pierre n'avait goüte un sommeil plus tranquille que
cette nuit-lä. Car il s'endormit avec la douce con-
science d'avoir religieusementsuivi le commandement
de son Seigneur et maitre divin : « Sois charitable
meme envers ton ennemi. »

Le lendemain , des la pointe du jour, il retourna ä
la maison de Wydeman. La, il apprit que son pauvre
compagnon avait passe une nuit fort agitee et qu'il
n'avait cesse de delirer; mais que, pour le moment,
il se trouvait dans un etat de prostration si complet,
que sa femme commencait ä craindre qu'il n'en revint
pas. Aussitöt il consultad'une main experimenteele
pouls du malade, enleva les handages, examina l'etat
des blessures, y appliqua des onguents rafraichissants
et lenitifs, et remit tout l'appareil en place, apres
quoi il rassura la femme desesperee. Pendant tout le
temps que l'opöration avait dure , les deux enfants ne
l'avaient pas quitte des yeux, comme s'ils eussent
cherche ä lire dans ses mouvements,dans ses regards
et sur ses levres, ce qu'ils avaient ä esperer ou (i
craindre. Ils ne respirerent qu'apres l'avoir entendu
dire que l'etat du blesse ne devait inspirer aueune
apprehension. Comme il allait se retirer, le petit
Willem l'accompagnajusqu'ä la porte et lui demanda
a voix basse ;

— Monsieur Pierre , ne me permettriez-vouspas
d'appeler mon frere Jacques? Car, songez-y, si notre

hon pere mourait sans l'avoir vu, «juel desespoir le
pauvre garcon en aurait toute sa vie !

—■ Mon enfant, aussi longtemps que le malade sera
prive de eonnaissance, rien ne s'opposeä ce que Jac¬
ques vienne ici, repondit Pierre. Cepcndant,des que
Ion pöre reviendra ä lui, il faudra que ton frere s'en
aille, pour ne reparaitre que lorsqu'il sera bien sür
de ne causer aueune fächeuseemotionau blesse.

Pendant plusieurs jours la vie de Wydeman se trouva
en danger, malgre les assurances que le jeune char¬
pentier ne cessait de donner ä la famille. II ne con-
naissait plus personne, et, dans le delire qui ne le
quittait pas, il parlail constamment de tout ce qui
l'avait preoecupe depuis trois ou quatre mois. La scene
qui avait eu lieu lors de la posc de la quille, l'agrcs-
sion dont il avait ete l'objet de la part de Pierre, le
soufllet qu'il lui avait applique ä son tour, les episodes
de la fameuse journee oü la fregate avait ete lancee ä
l'eau, tous ces Souvenirs lui revenaient sans cesse ä
l'esprit et se melaientsur ses levres en recits incohe-
rents et bizarres. Surtout il revenait frequemmentet
avec colere sur la mesintelligcnce qui regnait entre lui
et son fds. Durant tout ce temps, et le jour et la nuit,
Jacques veilla pieusement aupres du chevet de son
pere. Avec quelle joie le pauvre garcon s'acquitla de
ce doux devoir! Mais aussi que de chagrin, et de
remords peut-etre, chaque fois qu'il entendait sortir
son nom de la bouche du blesse ! II lui semblait que
c'etaient autant de coups de couteau qui lui traver-
saient le cceur.

Cependant l'energique nature de Wydeman et les
soins assidus de Pierre, finirent par triompher de la
maladie. Le brave homme redevint par degres plus
calrae et tomba dans un sommeil profond et repara-
teur, dont il se reveilla ayant retrouve completement
sa eonnaissance.Au momentoü il rouvrit les yeux , il
vit entrer Pierre , et le salua avec un sourire doux et
amical, mais sans pouvoir lui adresser la moindre
parole, tant il se trouvait affaibli. II lui tendit aussi
la main droite, non sans faire toutefoisungrand effort.
Au meme instant Jacques s'ecarta du chevet de son
pere, sans que celui-ci l'eüt apercu, et il sortit de la
maison, le cceur navre; car samere venait de demander
doucement au malade s'il permettait que son fils vint
un moment aupres de lui, et il avait repondu parun
signe de töte qu'il ne voulait pas. Ce signe obstine et
le depart de son enfant firenl rouler une lärme sur
chaeune des joues de la pauvre femme, qui allait
eelater en sanglots, lorsque Pierre, posant diseröte-
ment un doigt sur la bouche et lancant ä la menagere
un coup d'ceil significatif, lui fit coniprendreque le
moment n'etait pas venu d'aborder la question que son
amour maternel lui avait si imprudemmentinspire de
brusquer. II comptaitsur le hasard, ou plutöt sur la
Providence,pour trouver une occasion d'amenerWy¬
deman ä pardonner ä son fils.

Quelques jours plus tard il crut le moment favora-
ble. En effel, en entrant un matin dans la chambre du
malade, il le trouva sur son seant dans le lit, autour
duquel les enfants et la femme etaient groupes laut
joyeux dele voirentierementhors de danger et causant
gaiement avec lui. Comme Pierre s'approchait du
chevet, AVydeman lui cht:

— Frere, j'ai contractu envers toi une grande
dette. Mais, vois-tu, j'ai le malheur d'avoir la tele
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trop pres du bonnet. Aussi j'en ai ete puni comme il
laut. Tu lc sais, toi dont la generositera'a complcte-
ment vaincu. Or, tu n'es pas komme a laisser ton
oeuvre inachevöe. Maintenantque le corps est ä pcu
pres gueri, je sens qu'il faut que l'äme le soit aussi.
Tour cela, j'ai besoin que tu me pardonncs si je t'ai
niöconnu et si parfois j'ai ete injusle ä ton egard.
Cette gräee, tu ne me la refuseras pas.

— Mon brave ami, repondit Pierre, ne rappelons
point les cboses passees. Ellcs sont oubliees depuis
longtemps.Songeons seulcmentque le mal renferme
souvent un bien, et efforcons-nousde maitriser nos
emportements, car la colere nous pousse souvent ä
agir contrairement ä la justice , et eile entmine tou-
jours apres eile d'amers regrets. La charite estla pre-
miere vertu du chretien, et l'oubli des injures son
premier devoir. A cette occasion, je me permeltrai de
le demandersi tu as quelque fois reflcchi ä cela ?

Le charpentier ne comprenait pas oü son jeune
camaradeavait 1'intentiond'en venir, et il le regarda
avcc de grands yeux qui semblaientvouloir dire :

— Qu'est-ceque cela signifie?
— Ecoule-moi, reprit le jeune bomme. Comme il

laut aimer son procbain et lui pardonner, je te rappe-
lerai qu'il y a au monde quelqu'un qui te lient de
plus pres que les autres bommes et avec qui tu vis en
inimitie. Crois-tu que cela puisse etre agreable au Dieu
que tu confesseset qui est la charite meme ? As-tu
oublie ton fils aine ?

■— Frere! exclama "Wydeman , ne trouble pas ce
moment si doux, en me rappelant le souvenir d'un
enl'ant qui n'existe plus pour moi. Car lui, a-t-il eu
quelque souci de son pere pendant que j'etais entre la
vie et la mort?

— Sans doute , repliqua Pierre avec vivacite. Le
pauvre garcon n'a quilte ton chevet ni la nuit ni le
jour pendant tout le tcmps que tu as ete en danger. II
etait la immobile, epiant tes moindres mouvements,
souffrant de tout ce que tu souffrais,et il n'a quitte
la maison qu'au moment oü par un signe de tete tu
repondis ä ta femme que tu ne voulais pas le voir.

— Mon eher Pierre, repartit le malade, tu oublies
quo , si j'ai des torls envers toi, c'est mon tils qui en
a envers moi. Un enfanl doit obeir ä son pere, et ce
n'est pas au pere ä ceder ä son enfant.

— Certainement, tu es en droit d'exiger que ton
fils t'obeisse en tout ce qui est raisonnable, repondit
le jeune charpentier. Mais n'est-ce pas abuser de ton
droit que de vouloir le forcer ä embrasser une pro-
fession pour laquelle il se sent une repugnaneeinvin-
cible, et que tu n'as aueune raison plausible pour Im
imposer ? Examine-toibien , et tu verras que c'est par
pur enteteinenl que tu prelends subordonner ä un
caprice le bonbeur de ton enfant. D'ailleurs, Jacques
est un excellent cceur, un gargon laborieux, ränge,
estime de son patron qui ne peut assez se louer de lui.
Qu'as-tu donca lui reproeber?

— Ce que j'ai ä lui reprocher? dit le pere en s'ani-
mant de plus en plus, c'est qu'elant charpentier, je
veux qu'il prenne ma profession.Le marin estexpose
ä bien trop de dangers.

— Wydeman! Wydeman!s'ecria Pierre en hochant
la tete. Chaque profession a ses plaisirs et ses deboires.
N'en es-tu pas la preuve toi-meme?Le bon Dieu pres-
crit ä chaeun sa destination et sa fin; personne n'e-

chappe ä la mort qui alteint Tun sur la mer, l'autre
dans son lil. Mais, mon bon camarade, sans vouloir
nie vanter, je crois me souvenir que tu m'as avoue
tantöt que tu es mon debiteur pour le Service que je
t'ai rendu en te sauvant la vie. Eh bien, je te demande
un service ä mon tour, c'est que tu pardonncs a ton
fils.

La femme et les deux enfants se joignironl a Pierre
pour emouvoir le coeur de Wydeman Mais toutes leurs
supplications resterentsansresultat, et son obslination
resista a toutes leurs priores.

— Mon eher Pierre, repondit-il, j'ai donne ma
parole que, si nos hauts et puissants seigneursles
Etats generaux eux-memes nie demamlaient de par«
donner a ce garcon, je leur dirais : Non. Tu es un
coeur noble et genereux,et en sus je te dois une grande
reconnaissance! Mais cependanl tu n'es qu'un simple
charpentier, et tu dois comprendre que je ne puis
t'aecorder ce que je leur refuserais a eux.

— Comme tu le refuserais ä Dieu lui-mßme,n'est-ce
pas ? exclama Pierre en froncant les sourcils. ;i ce Dieu
qui a dit: « Ne laissez pas se coucher le soleil sur
votre colere? »

—De la colere, je n'en ai point contre ce garcon,
repliqua le charpentier. Seulemcnt je ne veux plus
qu'il paraisse devant mes yeux.

— Ah ! mon ami, mon ami, tu es encorc bien loin
du royaumede Dieu, fit le jeune homnic d'un ton
moitie fache moitie triste.

Et il quitta l'inflexible Wydeman.

CHAPITRE X.

LA DENONCIATION.

II s'etait passe plusieursjours depuis que Pierre
avait essaye de vaincre l'obstination du pere de Jac¬
ques. Un soir, comme il revenait de son travail et
qu'il regagnait sa cabane, il trouva sur le seuil de la
porte un petil homme vetu de noir, pourvu d'une'
figure qui ne ressemblait pas mal ä un morceau de
parchemin, et coiffe d'une enorme perruque de crin
dont les boucles lui inondaientles epaules. II apercut
en meme temps deux bandes de papier collces sur les
montants de la porte, et unies entre elles au moyen
d'un cordon dont chaque extremite etait scellee d'un
grand cachet de cire rouge. Sans s'inquieter de ce que
signifiaient ces papiers, ce cordon et ces cachets, il
lira de sa poche la cle de sa demeure et se disposa ä
la glisser dans le trou de la serrure, quand le petit
bomme noir lui arrßta tout a coup le bras en lui disant
d'un ton imperieux:

— Halte-lä! qui sommes-nous ?
Pierre mesura des yeux l'indiscret queslionneur

depuis la töte jusqu'aux pieds. I! fronca le sourcil, et
les poings commencaient a lui demanger; mais bienlöt
sa figure se derida, et il poussa un grand eclat de
rire.

■— Ainsi donc, lui repondit-il en badinant, tu de-
sires savoir qui tu es ? Ma foi, cela ne me semble pas
bien difficile ä dire. J'estime que tu es une tete a
perruque posee sur un gros bouchon noirci. Voila.

A cette reponse injurieuse, le petit homme noir se
mit ä bondir de colere.

— Grossier coquin ! s'ccria-t-il, tu oses repondre

rKi

'.yr.Z'tf'''



äK

l- MaiS; j
Je crois i """ausriß

=*°kS U3

ii le ibiteur
vie,|

»c'est»

['•II,-

■KSfc
Sr*rent M
teleurspnires,
:h« Pierre, rep
si nos i

iu eus-mSm
uls et

'

ce. Maiscependanti
et l»(l»lS Mif!,
queje leur refus,:■.

JjerefBsefaisäKe, .
imeenfroDt,,,:,

«laissapassecoucbiii

f"e, je n'en ai pn:
Seim

'evaiitmesvais.
nami, moaami,tues
! Dieu, fit ]e jaia
loiüe triste.
MeiiMeWjie»

CHAPITREX.

Li BESOKUTIijS,

»eplusieurijoursiltpiiiif
vaincreTobslinationduprre
commeil revenaitJiwt

sa cabane,il tnnmvlti
hommevetuJe ai, fin
'SsemlilaitpasMÜiii:
oiffed'uneenormeperriifi:
; lui inoadaientlesepanks-üf
dem baute depipiitufci
porte, et uniesenlreeile»;:

eirerouge.Sanssnupeeti
peplers,ce eordoneteesca*
lade desa dem« M
Mröudi' laserrart.f»
rrätatoutäcouplebrasaä
'ux;
qiusomines-aous!
i des yem MW f
quauipieds.„Ufapw

da, et il poussaan
.

lui r^pondit-ilenbadinant.:
ies?Mafoi,celane!«äi*

irlulB«tacto«*J
■bjurie^lepetiH

„Mlsecria-t-^*!

de cette facon ä un offlcier de nos hauts et puissants
seigneurs les Etats generaux , ä un clerc du grand
bailli de Hollande? Tu es donc aveugle pour ne pas
voir le sceau que je viens d'appliqueriei, et pour ne
pas y reconnaitre celui de l'illustre republique, ce
sceau qu'il n'est permis ä aucun mortel de violcr im-
punement? Arriere! arriere! te dis-je ; sinon, je te le
proniets, tu senliras combienpese le bras de la jus¬
tice.

A ces paroles, la moutarde monta au nez du jeune
homme. II ne lui fallut qu'un tour de bras et une
seconde de temps pour faire pirouetter le petit bon-
homme sur lui-meme et rouler ä dix pas de lä. II lui
fallut moins de temps encore pour ouvrir la porte de
sa cabane, et faire sauter les cacbets et le eordon.
Pendant cette derniere Operation, Fhomme officiel
s'etait releve, un peu etourdi de sa chute, et il avait
deguerpi, mais pour aller cherebermain forte.

Pierre etait assis ä sa table et s'etait remis tran-
quillementä ecrire, quand tout ä coup il entendit sa
porte s'ouvrir et vit apparailre, ä la tete d'une nom-
breuse escorte, un autre personnage egalementvetu
de noir et coiffe d'une perruque poudree, lequel tenait
sous le bras gauebe un petit cbapeau ä trois cornes et
ii la main droite un enorme rouleau de papier. En
fixant de grands yeux sur le jeune charpentier qui
n'avait pas quitte son siege, l'inconnu lui demanda
d'une voix magistrale:

— Est-ce toi l'audacieuxqui s'est permis de porter
la main sur le sceau de la republique ?

— Et toi, repliqua Pierre en se levant et sans lui
laisser le temps d'ajouter une syllabe, serais-tu par
basard le dröle qui s'est avise de faire maculer de eire
les deux montants de ma porte et de nie barrer l'entree
de ma maison? Apres cela, je te trouve bien o§e de
te presenter encore devant moi.

Le grand bailli recula de trois pas, en voyant son
interlocuteur mettre la main au manche de sa cognee.
Puis, s'adressant a un des personnagesqui l'accom-
pagnaient :

— Sur mon äme, murmura-t-il ä voix hasse, ce
Moscovite doit eire un veritable sauvage. Ce barbare ,
ce malotru ne se permet-il pas de me tutoyer, moi
le grand bailli de Hollande ? Quelle audace inouie!

— Monsieur le grand bailli, repartit Blondwyk (car
c'est ä lui que le dignitaire de la republique s'etait
adresse), ne faites pas attention ä cela. II m'a bien
tutoye, moi qui suis son maltre. Dieu me pardonne, il
est capable de tutoyer nos hauts et puissants seigneurs
les Etats generauxeux-memes.

— Et puis, c'est un gaillard avec lequel il ne faut
pas badiner, ajouta Magelhans, car il a un bras ca¬
pable de demolir un homme d'un seul coup.

Au moment oü Pierre s'etait arme de sa cognee, le
bailli avait juge prudent de se retirer jusqu'en decä du
seuil de la maison, et la porte s'etait refermee imme-
diatement apres. Le representant de la justice se trou-
vait donc refoule dans la rue, et il lui etait impossible
d'instrumenler. II fallait absolumentque la porte füt
rouverte pour qu'il püt aecomplirsa mission et sou-
mettre le jeune charpentier ä un interrogatoire en
regle. Aussi s'adressa-t-il aux sergentsqui l'accompa-
gnaient, et, leur montrant la porte close :

— Enfoncez-moi cela, leur dit-il, et faites au nom
de la loi et de la justice.

— Prenez garde, monsieur le bailli, s'ecria en ce
moment un charpentier qui faisait partie des temoins
de cette scene. Prenez garde, Pierre est un garcon
doux comme un mouton et on en fait ce que l'on veut,
pourvu qu'on procede envers lui avec douceur. Mais
c'est un vrai lion quand on emploie contre lui la force
et la violence.

— Hum! hum! grommela en lui-meme le bailli
vaineu par ce sage avertissement. II pourrait bien
avoir raison, ce brave homme. Du reste, le triomphe
de la bonne cause n'y perdra rien si nous agissons
avec plus de moderation et que nous mettions quel¬
ques procedes honnetes a traiter avec ce barbare.

A ces mots, il öcarta les sergents qui allaient se
mettre en devoir de briser la porte, et, posant un pied
sur le seuil de la cabane, il se mit ä crier ä haute
voix :

— MonsieurPierre, mon eher monsieur Pierre,
ecoutez donc un instant; j'ai quelque chose a vous
demander. Quoique vous soyez Russe, vous devez sa-
voir qu'on doit respect et soumissionä l'autorite du
pays oü l'on se trouve. Je ne sais pas precisement si
dans votre pays on a une idee de ce que c'est que
l'autorite; mais je le suppose pour votre propre hon-
neur et pour celui de la Ilussie.

Aussitöt Pierre rouvrit la porte, et regardant le
bailli dans le blanc des yeux :

— En supposant cela, tu ne te trompes point, mon
ami.

— Cr, comme je suis un haut representant
de l'autorite publique en Hollande , reprit le bailli,
j'espere que vous voudrez bien avoir pour moi la con-
sideration ä laquelle j'ai droit.

— Eh bien, voyons, que desires-tu? demanda le
jeune homme avec une douceur qui contrastaitsingulie-
rement avec la rudesse de langage dont l'accent avait,
si considerablementdiminue le courage du bailli.

— D'abord , repartit l'officier public , je suis venu
mettre les scelles sur votre maison, parce que je suis
charge de faire une perquisition dans vos papiers.
Ensuite, la deuxieme partie de ma mission a pour
objet de vous interroger sur plusieurs plaintes qui ont
ete produites contre vous.

■— Le premier point, je le refuse net ; quant au
second, j'y consens, repliqua Pierre d'une voix ferme
et deeidee.

A cette reponse categorique, le bailli demeura un
moment abasourdi, et jeta ä ses sergentsun regard
significatif, que cependant ils ne comprirent point.
Comme aucun d'eux ne faisait mine de bouger, il
deroula le papier qu'il tenait ä la main, le parcourut
des yeux; et, s'adressant a Pierre :

— Primo, vous etes aecuse de recevoir frequem-
ment la visite de personnagesetrangers et suspects,
qui ne viennentjamais chez vous qu'ä la nuit close.
En outre, ces personnages, circonstanceaggravante,
ont toujours soin de s'envelopperdans de larges man-
teaux et de se cacher la moitie du visage.

— Et pourquoi ces gens te paraissent-ils suspects ?
demanda Pierre avec un sang-froid extreme. Parce
qu'ils sont etrangers? Parce qu'ils viennent le soir et
qu'ils portent de grands manteaux ? Parbleu ! si toi et
tes compagnons vous etes des etrangers pour moi, il
est tout simple que mes visiteurs soient des etrangers
pour toi, et que je le sois moi-meme. Quant aux
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visites qui me viennent le soir, voudrais-lu par hasard
quo je les recusse lc jour, alors que mon travail nie
reclame au chantier ? Finalement, pour ce qui est des
enormes manteaux dont on se plaint, aie la bonte de
nie dire s'il existe une loi en Hollande qui en prescrive
les dimensions?

— Ma foi, voilä un drole de corps, murmura le
liailli ä l'oreille de son clerc stupefait.

Puls il reprit:
— Monsieur Pierre, vous avez coutume de donner

de temps en temps des regals un peu splendides ä vos
raniarades, d'abahdonner chaque semaine votre salaire

a la famille \\'ydeman, et de faire, en outre, des ii-
penses considerables. D'oü tirez-vous tout cet ar¬
gen! ?

— Jamais de ma vie, repondit Pierre, je n'ai en-
tendu dire qu'on ait le droit de reproeher ä un honime
la pratique de la charite. Te serait-il plus agreable
que je gardasse mes roubles dans ma bourse, et que
je n'en laissasse pas une parlie dans ton pays?

Ici le bailli toussa trois fois; mais ce fut simplemenl
pour se donner une contenance, car il reprit, un rao.
ment apres, sa liste d'accusation.

(La suite au prochain numero.)

1t

COÜRRIER DE PARIS.
L'evenement de la semaine a ete l'expatriation du Tro-

vatore, qui vient d'emigrer de la nie Ventadour ä la rue
Lepelletier, et s'est fait naturaliser citoyen du Grand-Opera
sous le non francise du Trouverc. Le chef-d'oBuvredu
maitre ä la mode, execute par 1'elite de la troupe de I'Aca-
demie imperiale de musique, monte avec un luxe fabuleux,
rehausse de toutes les pompes de la mise en seine et
enriclü, de plus, d'un ballet soude t3nt bien que mal au pro-
mier acte, a naturellement obtenu la reeeption la plus
brillante. Cbanteurs, danseurs, orchestre, cliceurs, corps
de ballet, machinistes, tout le monde a fait vaillarament
son devoir, et M. Rover a pu dire, apres la bataille, ä tout
son personnellyrique et choregraphique:

« Soldats, je suis content de vous. i>
Toutefois, ilfaut bien le dire, les bonneurs de la repre-

sentation, rnöme ä cöte de madameBorghi-Mamo,ont ete
pour une toute jeune et toute modeste debutante, presque
ineonnue la veille , aujourd'bui parvenue au rang des
etoiles, madame Polignc-Lauters, qui fesait partie il y a
quelques mois de la troupe du tbeätre Lyrique.

MadameLauters est une jeune beige, eleve couronnee,
je crois, au Conservatohe de Bruxelles, et qui comptait
nielancoliquementles pauses dans son luimble retraite de
Saint-Mande,faute d'un engagement acceptable. Un beau
jour Verdi, en qufite d'une interprete pour son röle d'Eleo-
nore, apres avoir vainement explore tous les theätres
d'Italie, de France et de Navarre, se deeide, sur la recom-
mandation d'un confrere, a essayer de ce talent inconnu.
II l'ecoute , l'applaudit, l'encourage, la fait engager aux
appointementsde 1,000 francs par mois. Le Trouvere est
joue, madameLauters parait, chante, va aux nues. Le soir
meme la direction la porte en triomphe, et double d'un
trait de plume le chiffre de son engagement. Sic ilur ad
aslra.

Le tbeätre Italien se dedommagede la coneurrence quo
l'Opera lui fait sur ses propres domaines, en montant une
nouvelle teuvre de Verdi, Rigoletto,dont le livret n'est,
commeebaeun sait, autre ebose que le drame du Roi s'a-
muse, mal deguise par un faux nez. L'impression produite
par Rigoletto a ete generalement l)onne, bien qu'en somme
on puisse reproeher au maestro une certainc sobriete de
melodie , d'ailleurs triomphalement rachetee par le plus
admirable (juatuor qu'on ait entendu au tbeätre. Mario et
madame Frezzolini ont dignement soutenu l'honneur du
drapeau.

A deux pas du tbeätre Italien, il existe une charmante
bonbonniere, toute rutilante d'or et de fleurs, oü l'on
f liante ni plus ni moins que cbez le voisin, avec moins
d'ampleur et d'orchestre, sans doute, mais avec plus d'en-

train et de gaiete. Ce petit tbeätre dorö sur tranche s'ap-
pelle les /lou/fes-Parisiens. II a pour fournisseur prineipal
son propre directeur Jacques Ofl'enbach. C'est lä, dans ce
joli nid musical, que s'est refugie, sous le nom nouveau
d'operette, ce vieux genre, vraimentfrancais, qui s'appelait
jadis la comödie oü ariettes, d'oii naquit l'opera comique.

Les llouffes-Parisienscomptent, dans leur riche eerin
musical, quantite de petits bijoux popularises par les
concerts, les vaudevilleset, le dirai-je'? par les orgues de
Barbarie. C'est aux Bouffes-Parisiensqu'ont pris naissance
les Deux aveugles , Ba-ta-clan, Tromb-al-cazar, le Viola-
neux, les Deux vieilles gardes, la Rose de Saint-Flour, le
Fiaancier et le Savetier, et vingt autres chefs-d'oeuvre du
genre qui defraient, ä l'beure qu'il est, le repertoire chan-
tant de nos petits theätres.

Allez donc entendre le dernier ne de ces operas comi-
ques en miniature, les Trois baisers du diable, oü le talent
d'Offenbachse revele sous une face tout ä fait nouvelle,et
je vous jure que vous ne vous en repentirez pas.

Quittons le tbeätre pour le monde.
On ne parle ä Paris que de l'alliance de M. le comte de

Morny, et des magnificencesdeployeespar le noble epoux.
On sait que M. de Morny se marie avec la iille du prince
de Trobetzköl. La lianece est pauvre , dil-on, mais eile
apporte en dote une eclatanle beaule et l'un des premiers
noms de l'aristocratie moscovite. D'ailleurs, M. de Morny
est assez riebe par lui-memopour pouvoir se permettrede
ne consulter que son goüt et son cceur. La corbeillenup-
tiale suffit pour prouver que le futur est en etat de porter
ä lui seul les charges de la communaute: eile contient, ä
en croire la rumeur publique, pour plus de deux millions
de diamants. iN'est-ce pas lä un vrai mariage des Milk et
une nuits ?

A propos des Stille et une nuits, on annonce l'apparition,
dans le monde parisien, d'un prince qui nous arrive en
droite ligne de la patrie de Sherazade. Ce compatriote
d'Aladin et du poete Saadi, ce representant du vieil et
mysterieuxOrient, s'appelle Feruk-Khan. Si l'on en croit
les bruits repandus sur ce satrape des temps modernes, il
realise dans sa personne, dans son costume, dans son train,
dans son langage, dans sa magnificence, le type de ces
heros tantastiques qu'on croyait jusqu'ä ce jour eclos de
l'imaginationdes conteurs orientaux. II est imposant comme
un prophete, resplendissant comme une idole, galant
comme un abencerrage, et prodigue comme un nabab.
N'est-ce pas trois fois plus qu'il n'en faut. pour devenir le
lion de la saison '.'

A. DR Bragelonnk.

'

AJ. GOUBAUD, iliiTdoiir-geiant.

PARIS, — IMPRIMERIE DE l. MARTINE!, 2, RUE MIGNON.



"Man pij.r

i|hiavie ]

ssePasune D

1 rr Numero de Fevrier 1857. — Gravüre K° 487.
( Traduction reservte. )

alisw, ......,'"%
a,IMC(iaccBsa;

(laufe

bis.

leurJacques"• ■ -

»fPnre,vraime,|[aHi :;

ansienscomptent,dans|SB)
J * PetllsN
«HkdimÄ,
«Wes-Pirisiwqi'nJ

wte jard«, lafc j,Sii

at,ä l'heurer;;,

'DiirelederaierirJtiBr,
'Mfmkiimiüthi
*sous«facetaiiii e
du»je wie!
trepourlemoode.
■arisquedel'alüancedeS.fce
:nificencesdeplo;fefiryi;
Mornysemarietnchfth
liau' tsipaatre,1-11,6

leeclalaileteaüleetl'iBi
ticmoscovite.D'ailleurs,M.s:
lui-iiitapoiirpwiiitf:':
ingoiilelsoiicrarl«
wer quelefiitoresliii1«!
is deliranuiMti
■publique,pourpUudedsi-
ce pasläunvraimariigedaJ

fff«»»i!s,o»ai*t(fc
sien, d'unprke aiwi
patriede Säende,km
II Saadi,ce reprsilillit
i'appelleFeruk-Klian.SIM
lurci Mirapedeile
ane,danssoncosluai
anssa wpiledtt, i flii
i'oncroyaitjusquacejoar»
Icursoriealaiiteif*
:ndisanl commeuneidofc,f
■age,etprcdigtie«mman
ipluaqu'iln'enftutpoerfc»

LH lal

auoi«* 1»*

LE

MONITEUR DE LA MODE
WM&& 1DI ÜHBÄD1D HKDQIDi.

Le dernier bal
donne aux Tuileries
etait raagnifique. Ja-
mais on n'avait vu
im assemblage plus
complet de toilettes
brillantes. Nous a-
vons remarque, en
fait d'ornement de
rohe,une charmante
Innovation. Ce sont
des bandes de Ve¬
lours bleu de ciel,
ponceau, rose ou
vert, que l'on pose
en long sur des dou-
bles jupcs formant
tunique. Entre clia-
cunc de ces bandes,
qui doivent avoir la
largeur de quatre
doigls, il se trouvc
des creves de tulle
alternativement se-
parespardesvolanls
de blonde. La tuni¬
que cllo-memo est

___ en tulle , on la met
sur une robc de satin

blanc. Le corsage se fait comme la jupe , avec des bandes
de velours et des creves. Les manches sont tres boufl'antes
et traversees de velotirs ainsi que le reste. On ne saurait

rien voir qui soit d'un plus joli effet que les toilettes
composees.

Les fleurs de la coiffure doivent etre de la couleur que
Fon a choisie pour les bandes de velours.

Les robes de tulle uni ont aussi une vogue extreme. On
les houillonne, en partie ou entierement, ainsi que nous
l'avons dejädit, puis on y jetteun seme de fletlrettes. Dans
le cas contraire, voici un nouvel arrangement qui est main-
tenant tres en faveur.

Faifces une jupe de tulle uni un peu apprele. Mettez-y
huit volants de tulle scmblableI peine fronces. Au bord de
ces volants vous feres im bouillonne de tulle, ptliis au-
dessus de chacun d'enx vous en poserezun autre plisse, .
qui sera borde d'une petite blonde, surmontee de trois
raup de velours Tom poiios ponceau, ou autre nuance qu'il -
vous aura plu de choisir. Lorsque tous les volants plisscs
seront cousus sur les autres, vous mettfea, pour eomple-
ment du dernier qui se trouve pres de la taille, une nu-he
haute de -1ü ccntiinetres environ, ayant trois rangs de ve¬
lours ä chaque tete.

Au corsage, il y aura une draperie de tulle avec agrafes
de fleurs assorties ä la nuance du velours; une a chaque
manche et un bouquet plus gros devant.

Les manches seront bouffantes , bordees d'une garniture
plissee pareille aux volants. Le fond sera entierement zehre"
en biais par des petits velours.

On demandera peut-etre pourquoi on met de doubles
volants ä la jupe '? G'est pour bien soutenir ceux qui doi¬
vent etre plisses, et alin que cette derniure se tiennc par-
faitement ronde.

Sous cette robc, il faut un dessous de satin blanc.
A part ces modeles, on voit beaueoupde robes en Cföpe

et en tarlatane brodee. Ces dernieres sont beaueoup plus
ordinaires. Elle» conviennenl surtout pour jeunes per-
sonnes.

Quant aux robes d'etoffes de soie, la moire antique unie,
couverte des riches dentelles de la maison Violard, com-
posc des toilettes admirables.

11 y a aussi des moires antiques d'une magnificenre
inouie, dont le fond est seme de bouquets colories ou de
guirlandes. Les nuances sont si fines, les fleurs si delicate-
ment dessinees, que ces ctoffes charment tout d'ahord par
leur extremefraicheur.

Je dois citer aussi les robes ä volants Pompadour e!
Celles en taffetas baijadei-es. Les volants de ces dernieres
sont rayes de blanc d'argent, et fönt un eii'el ravissant aux
lumiercs.

Pour bal, les robes diaphane« ont plus d'eiegancopoe-
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tique; aussi l'emportent-elles sur les etoffes epaisses, qui
se choisissent de preference pour grande soiree, ou bien
pour les femmes qui ne dansent pas.

Pour toilette de diner, on emploie beaucoup le velours
noir. Les robes de satin redeviennent en faveur. On en fait
pour bal en couleurs claires, et pour la ville en noir ou
nuances foncees.

Nous devons applaudir ä ce retour d'une mode jolie, con-
fortable et meme economique, car le satin est d'un excel-
lent usage. II Supporte bien la teinture , le nettoyage ; il
est eternel. Pour la ville, ces robes se garnissent ä pentes
de velours, avec grelots de jais ou de passementerie. Cela
est charmant.

Les robes se fönt ä basques descendantes et ä corsage
rond, selon la volonte de chacun. Ce ne sont pas les der-
niers qui l'emportent, il faut le conslater.

Voici encore une facon particuliere.
La robe est verte ä gros pois noirs. Le corsage et la jupe

ne fönt qu'un , par consequent il n'y a point de basques.
La jupe forme de gros plis creux sur les hanches et derriere.
Devant, les plis sont simples comme d'ordinaire. Au milieu
de la taille derriere, il y a deux plis simples Fun sur l'autre
de chaque cöte.

Corsage plat avec berthe en velours noir, ondulee ä
larges dents, ronde derriere, descendant en chäle devant.

Manches plates avec Jockeis de velours noir.
Les manteletsde dentelle, noire ou blanche, se portent

beaucoup en soiree et au theätre. C'est encore ici le cas
de citer la maison Violard, car oü trouver plus de per-
fection dans le travail, de richesse dans les dessins ? Ce
sont de vrais chefs-d'ceuvred'art. Ses dentelles de Chan-
tilly meritent surtout une mention particuliere, car si elles
ont l'extreme beaute, elles possedent en outre la solidite.
M. Violard,auquel cette ameliorationa valu un brevet, est
parvenu ä les faire sans couture : ce qui rend les dessins
et le reseau plus corrects, et n'expose pas ä ce qu'il se
fasse tout ä coup une dechirure dans un volant ou un chäle
de grand prix.

En parlant de corbeille de mariage, je me suis souvenue
des merveillesque j'ai vues ces jours-ci chez M. Chapron.
Ce sont des mouchoirsdestines ä une belle fiancee. II y
en avait pour le matin en neglige, pour la demi-toiletteet
la grande toilette. Les uns ä vignettes, d'autres entoures
de ravissantes broderies simples; puis, comme ils appar-
tiendront ä une noble dame, on en remarquait avec ecus-
sons et armoiries, travailles avec un art exquis et splendi-
dement entoures de dentelle.

Le mouchoir de poche est devenu un veritable objet de
luxe, un cachet de distinction, qui decele la femme riche,
elegante ou de haut rang. II faut qu'il soit approprie ä la
toilette, au genre de la personne qui le porte. Une femme
bien vetue, qui aurait ä la main un mouchoir de toile, serait
classee ä Paris, malgre cela, au rang des plus vulgaires
bourgeoises. II y a dans la mise , en general, certains
accessoires dont l'importance est tres grande pour juger
l'ensemble. Le mouchoirde poche compte parmi eux.

Parmi les charmants modelesde confections que ren-
ferme la maison Lhopiteau , le manteau royal, celui prin-
cesse et le manteau Richelieu sont au nombre des preferes.
Le manteau princessesurtout, que recouvre presque tota-
lementune riche guipure, est ce que l'on peutvoir de plus
somptueux.

A cöte de cela, on remarque de ravissants objets de lin-
gerie , en sous-manches, canezous, fichus de fantaisie et
autres.

J'ai constate le succes constant des fichus ä pans, que
l'on orne tres coquettement d'une multitude de bouclettes
en ruban ou en velours.

II y a aussi de fort jolies pelerines brodees , avec me-
lange d'entre-deux, qui sont en pointe derriere et devant.
Autour du cou, on met un bouillonneencadre d'une petite
valenciennes, ou cette derniere seule.

Les canezous blancs se fönt en organdi ä pois ou en
tulle mouchete. Les basques se composentde deuxvolanls
ayant doubles coulisses, dans lesquelles passe un ruban
bleu ou rose n° 1. Aux manches , deux bouffantset deux
volants encadres de meine. Autour du cou, bouillonne avec
ruban passe ä l'interieur. Petit chäle, formant bretelles
devant et derriere , orne comme les basques. Apres le
bouillonneune ruche simple, de ruban n° 3, qui encadre
le devant du canezou en passant tout autour, au-dessus du
deuxiemevolant des basques.

Madame Ple-Horain, une de nos marchandes de modes
les plus en renom , vient d'obtenir une faveur dont eile est
digne sous tous les rapports. C'est un brevet envoye dans
les ternies les plus flatteurs par son S.A. R. la duchesse
regnantc de Saxe-Meiningen, que madame Ple-Horaina
l'honneur de fournir.

Cette marque de bienveillance ne pouvait etre plus
justement acquise, et nous y applaudissons sincerement.

Les chapeaux ne changent point encore de forme, du
moins ostensiblement, car, dans le mystere, on s'occupe
dejä des modes du printemps, nous le savons. En attendant,
voici la descriptionde quelques charmants modeles que j'ai
vus chez madame Ple-Horain.

Un chapeau de velours piain gros bleu. La forme est
entierement couverte d'un rond de dentelle noire, qui se
rejette sur le bavolet en maniere de voilette.

Une guirlande de plumes bleues traverse la passe. Au
bord, dans l'interieur, ni fleurs ni ruban : c'est un chapeau
de neglige.

Un autre chapeau de veloursepinglc rose : forme tres
fuyanle, bavolet descendant sur le fond des traverscs en
salin, entourees de blonde et posees en long. Puis une
espece de chou en satin inexplicable. Ce n'est pas plissi'
ni fronte. On dirait qu'une main de fee a pose cela derriere
ce chapeau, pour lui donner une physionomie particuliere,
un cachet ä lui, charmant et indescriptible.

Dans l'interieur, une natte de velours forme bandeau,
des fleurs de pommier se melent au tour de blonde.

Ce chapeau, frais et coquet, respire la jeunesse et l'ele-
gance.

Troisieme modele pour toilette du soir, en tulle bleu,
tout couvert de bouclettesen ruban. Dans l'interieur, roses
moussues.

J'aurais du vous dirc d'avance que tout cela composait
un envoi fait par madame Ple-Horain, pour un mariage.
Voici le chapeau destine aux visites de noce.

II est en velours royal blanc et, chose inouie, fait d'un
seul morceau. La passe, le fond, le bavolet, tout cela tienl
ensemble. Je ne concois pas comment ce modele a pu se
faire. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il est joli et gracieux
au delä de toutc expression,L'ornement se compose d'une
monture de plumes Manches,dessous il y a aussi une plume
et des fleurs tombantes.

Madame Ple-Horain ajoutait ü son cnvoi plusieurscoil-
fures de soiree delicieuses, et meme la robe de la mariee,
qu'on 1'avait priee de faire confectionner.

Cette robe est en satin ä double jupe. Un effilc de soie,
haut de SO centimetresenviron, borde la tunique. Le cor¬
sage et les manches sont garnis d'effiles.

La sortie de bal est semblable ä la robe, et ornee de
meme.

Les vetements d'enfants du magasin Saint-Auguslinont
chaque jour plus de renommee, et je les signale de nou-
veau aux jeunes mores, sans cesse empressees d'embellir
leurs petits anges. Cette maison, que toutle monde connait
parce que l'on y trouve un grand choix de belles etolfes et
de fraiches nouveautes, traite en grand aussi la partie qui
concerne les enfants. Tous ses modeles lui appartiennent
exclusivement,et ils ont une gräce et une distinction toutcs
particulieres.

Si l'on veut des choses vraiment hors ligne, c'esl au
magasin Saint-Auguslin qu'il faut les demander.

'
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Pour lcs petits garcons, M. Desprey vous donnera de
delicieusescoiffures.Sa maison a acquis depuislongtemps
une grande reputation dans ce genre, ainsi que pour les
chapeauxd'amazone.

Je ne dois point dublier de vous rappeler les corsets de

la maison Hippolyte.Ils jouissentd'une vogue bien merilee
par la gräce avec laquelle ils habillent. Aussi toutes nos
elegantes leur aecordent, sur beaucoupd'autres, une pre-
ierence marquee.

MadameJuliette Lormeau.

DESORIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 487.

Toilette de BAL (jeune femme). — Cuiffure : Cheveux en
bandeaux releves, descendant en chignon derriere tres bas sur
le cou.

Sous le bandeau, d'un seul cöte, est piquee dans les cheveux
une petite touffe de feuillages verts avec des müres brunes.

Un leger cordon de feuillage et de müres forme bandeau sur
la löte et vient se rattacher derriere a deux touffes cache-peignes
qui retombent tres en arriere.

Robe en crepe rose, garnie de tulle blanc et de branchcs de
müres avec feuillage.

Lc corsagc decollete est garni devant d'unc draperie en tulle
rose, venant tres ötroite sur l'epaulette. Deux petits Volants en
tulle blanc plisse terminent le bas de la draperie.

Cette draperie et sa garniture de tullesecontinuent dans le dos,
oü elles forment la pointe. Les tulles plisses ont cbacun4 centi¬
mötres.

La manche se compose d'une petite cloche en crepe rose,
garnie de trois rangs de tulle blanc plisse, hauts chaeun de
15 millimötres. Cette cloche s'appuie sur une manche courte
et bouffanteen tulle blanc.

La robe est a triple jupe en crepe rose ; celle du haut a cinq
lös, la seconde en a six, et la troisieme sept.

Au bas de chaque jupe et poses en ondulations assez grandes
il y a sept rangs de garnitures composees de petits volants de
tulle blanc plisse, couchös Tun sur l'autre ; chaque rang ayant
5 centimötres (mais a l'exception du premier, que Ton voit tout
entier, on ne voit guere que 3 ä 4 centimötres des autres).

Sur le corsage, au milieu de la draperie, est un bcau bouquet
de feuillageset de müres, qui se prolonge en cordon sur la pointe
et duquel s'cchappent des branches legeres qui s'etalent sur le

corsage; Celles du haut encadrant la draperie, Celles du bas for-
mant brandebourgs.

Sur la premiere jupe , deux branchcs partant de la hanche et
grossissant du bas forment agrafe pour soulever legerement la
jupe.

Sur la deuxieme, deux branches plus petites repetent cet orne-
ment, mais du cöte oppose.

Toilette de bal (jeune fille). — Coiffureen bandeaux plats
sur le front, tres bouffants du bas, allant rejoindre le noeud de
cheveux qui retombe en chignon tout ä fait derriere sur le cou.

Couronnede violettes de Parme sur la töte, avec neeud de
ruban blanc ä bouts flottants retombant derriere.

Robe en tulle blanc, ornee de rubans blancs (n° 1 et n" 9),
avec bouquets de violettes de l'arme au corsage.

Corsageä petite pointe devant (c'est-ä-dire creuse de 6 centi¬
mötres). Sur le haut de ce corsage, il y a trois berthes en tulle:
les deux du haut öcartant devant; celle du bas, formant la pointe
assez longuc devant, est retenue au corsage par un point.

Ces trois berthes ont un petit ourlet surmonte de plusieurs
rangs de petit ruban blanc n" 1. Sur la pointe de celle du bas
est le bouquet de violettes avec quelques bouts de ruban.

La manche se compose de deux bouillons en tulle.
La robe est ä triple jupe en tulle ; chaquejupe a un ourlet de

8 centimötres , au-dessus duquel sont poses ä plat trois rubans
n° 9 ögalement distancös.

Sur chaeun de ces rubans se trouve du cöte gauche seulcnicnt
une agrafe en pareil, composöe de deux boucles de chaque cöte
et de l'agrafe au milieu ; cet ornement forme une penle en
arriere.

PLANCHE DE LINGERIE.

N" 1. Chapeau en satin. La passe est composöede deux bouil-
lonnes de deux tons ; fond et bavolet pareils ; sur la passe une
haute dentelle blanche, se continuant sur le bavolet; une barbe
de dentelle noire forme noeud sur la passe.

N° 2. Chapeauen velours, avec passe bouilloiniee, recouverie
d'une aigrettc; le fond est recouvert d'une blonde retenue au
milieu par un gros bouton on velours; bavolet avec bouillonnc
de velours, recouvert d'un bouillonne en tulle et garni d'une
haute blonde.

N° 3. Bonnet du matin, avec quadrillede valencienncset d'entre-
deux brodes, rubans de taffetas n" 16 et petits velours; barbes
en valencienncs.

N° i. Bonnet du matin, composed'eutre-deux de valenciennes
et d'entre-deux brodes , avec garniture brodee, rchaussöe de
valenciennes.

N° 5. Fiehu Maric-Anloinetle , demi decollete , compose

d'entre-deux et de bandes de dentelle noire, terminö vers le
haut par une petite blonde blanche, bordee de noir.

i\'0 6. Fichu Impfratrice, demi-decollete, en applicaliond'An-
gleterre, avec entre-deux et bandes ; petits bouillonnes en tulle,
avec petits velours a l'intcrieur.

f\° 7. Col chinois, pour robe montante, compose de deux rangs
d'application d'Augleterre et orne de petits rubans n° 2.

N" 8. Col en jaconas, avec broderie et piqüre ; garniture
brodee avec de la valenciennes.

N" 9. Col en jaconas, compose d'entre-deux avec garniture
brodee, terminec par une petite valenciennes.

N" 10. Manche a bouillon, avec pattes entourees de velours
noir.

N" 11. Manche assortie au col n° 7, composöe de deux bouil¬
lonnes et de petits rubans n" 2 ; garniture d'application d'Anglc-
terre, soutonue aussi par de petits rubans.
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FETES ET SAINTS PATRONYM1QUES DU MOIS.
IiA CIMlTVDEEiEIJR (2 fovrier).

Voici en quels termes l'Evangilede saint Luc rap-
porte l'evenemenlque la feto de la Chandeleura pour
objet de celebrer:

« Et quand leg jours de la purification furent accom-
phs, selon la loi de Meise, Marie et Joseph porterent
lenfant ä Jerusalem, pour le presenter au Seigneur
et pour offrir I'oblation prescrite dans la loi, savoir :
une paire de tourterelles ou deux pigeonneaux.

» Or, il y avait ä Jerusalem un nomine nomme
Simeon, et cet homme etait juste et rempli de la
cramte de Dieu; il attendait la consolation d'Jsrael,
et le samt Esprit etait en lui.

» Et il avait ctö averti divinement par le saint
ksprit qu'il ne mourrait point avant qu'il n'eüt vu le
Clin st du Seigneur.

»Lui donc, elant pousse par l'Esprit, vint au
temple; et, comme Marie et Joseph y entrerent por-

tant l'enfant Jesus pour faire de lui selon l'usago de ia
loi, il le prit entre ses bras, et benit Dieu, et dit:

» Seigneur, maintenant tu laisses aller en paix ton
serviteur, selon ta parole. Car mes yeux ont vu le
Sauveur que tu envoies au monde et que tu as prepare
devant la face de tous les peuples, la hindere qui
cclairera les nations et la gloire de ton peuple d'Is-
rael. »

Et Joseph et Marie s'etonnaient des choses que.
Simeon disait de lui. Et Simeon les benit et dit ä
Marie, merc de Jesus :

« Voici, cet enfant est venu pour etre une occa-
sion de cliute ou de relevementd'un grand nombreen
Israel, et pour etre un signe auquel on contredira, Et
ton äme ä toi-memesera percee d'une epee, afm que
les pensees qui sonl dans les cceurs d'un grand nombre
soient decouvertes. »
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« II y avail aussi Anne la prophetesse,fille de Pha-
nucl de la tribu d'Aser, qui elail, dejä avancec en äge
et qui avait vecu sept ans avec son mari. Veuve d'cn-
virqn quatre-vingtsans, eile ne bougeait poinl du
temple , servant Dieu en jeüncs et. en priores, nuit et
jour.

» Celle i'emrae , etant survenueau memo moment,
louait aussi le Seigneur, et parlait de l'enfant ä Ions
ceux qui attendaientle salut d'Israöl.

» Et quand Joseph et Marie curenl aceompli tout
ce qui est ordonne par la loi du Seigneur, ils s'en
retournörenten Galileo , a Nazarelh leur ville. »

G'est en commemorationde cette presentalion de
Jesus dans le temple que fut instituee la feie quo
l'Eglise celebre le 2 fevrier, et qui est generalement
connue sous le nom de Purificatiqn. On la designe
aussi par le nom de Chandeleur, pour un motif dont
nous parlerons tout a l'heure. Elle esl liommee par
les Grecs Hypante, c'est-ä-dire rcncontre, parce quo
le vieillard Simeon et la prophetesseAnne rencontre-
rent Jesus enfant dans le temple lorsqu'on le presen-
tait au Seigneur.

La fete et la ceremoniede la Chandeleur remontent
aux premiers siöclcs de l'Eglise; car on les trouve
mentionnecs dans les ecrits d'un assez grand nombre
de Peres.

Cependant, on n'esl pas d'aeeord sur l'epoquc oü
la eelehration en fut fixee au 2 fevrier.

D'apres plusieurs auteurs, et de ee nombre est le
venerable Bede , celebre ecrivain anglo-saxon du
vii° siecle, cette solennite ne fut instituee que par le
pape Gelase, qui oceupail la ehaire pontifieale en hl'2.
D'autres en attribuent l'instilution au pape Vigile en
53(5. D'aulrcs encore pretendent qu'elle ne fut guere
Stabile avant l'annee 542 , oü l'empereur Justinien ,
inaugura la eelehrationde cette fete ä l'occasion d'une
epidemie qui ravagea la ville de Conslantinople.

Quoi qu'il en soit, l'inslitulion de la Chandeleur
remonte a une haute antiquile.

Une fete paienne, tres fameuse, etait en usage ä
Rome dans le courant du mois de fevrier : G'ctait
celle des Lupereales ou des Loups. Elle avait lieu
le 15, en l'honneur du dieu Pan , qui presidait aux
forets et aux troupeaux , et qu'on invoquait au
commencement du printemps, fixe par Landen ca-
lendrier de Rome au neuvieme jour de fevrier.
On la celebraitegalementä Athenes, oü on l'accom-
pagnait de promenadesaux flambeaux. A Rome on la
solennisait de la maniero suivante : dans une grotte
qui sc trouvait sous lemont Palatin, et qu'on appelait
Lupercal,une Corporation de pretres nommes Luper-
ques (mot derive du vocable latin lupus, loup, en
souvenir de la louve qui, d'apres les traditions ro-
maines, avait allaite Romuluset Remus) y faisait un
sacrifice de ehevres. Apres quoi, l'un d'enlrc eux
faisait approcher deux jeunes gens des premieres
famillcs de Rome, leur touchait le front avec un cou-
teau couvert encore du sang des victimes,et l'essuyait
aussitöt avec de la laine imbibee de lait. Ensuile les
Luperques, n'ayant pour tout vetementqu'un tabuer
de cuir, parcouraient la ville en frappant lous les
passants avec des lanieres faites de la peau des hetes
immolees.

Cette solennite , peu döcente et passablement bur-
lesque, presente un rapport tres direct avec notre

carnaval qui oecupe toujours une partie importantedu
mois de fevrier, et oü nous voyons encore les arle-
quins armes d'une hatte et frappant les passants de
meine que les Luperques dislrihuaient a leurs con-
temporains des coups de lanieres.

A cette fete, qui malheureuscmentenlraine trop
souvenl des ahus dont ne s'aecomniodentguere les
regles de la decence et de la morale, succede tou¬
jours une solennitechretienncqui tombe le plus sou-
vent en fevrier, et qui celle annee a lieu precisement
dans le memo mois : c'est le mercredi des Cendres,
qui ouvre le careme, inslitue en commemoration des
quarante jours que Jesus-Christ passa au desert dans
une complete abstinence.

L'usage de marquer de cendres le front des croyants
cxislait deja dans plusieurs religions de l'antiquite
paienne. Ainsi, dans Finde, on pratiquait ce rite au
bord du Gange, dans le courant du mois de mars, ä
la feie de Dhernra , divinite symbolique de la justice
et de l'eloquence. Ainsi encore, cette menie pratique
avait lieu a Rome aux fetes appelees Fordicides ou
Fordicales, qui se celebraienlle 15 avril et oü le front
desassistants etait mapquö de la cendre des veaux que
les sacriticateursbrülaient en cette circonstance.Nous
n'avons pas besoin de rappeler quel rapport intime il
y avait chez les Israelites entre la cendre et la peni-
tence. C'est a ce peuple que le eulte chretien a em-
prunle ce symbolismesi parlant et si significatif.
L'histoire de l'Eglise nous montre, des les premiers
siecles, l'usage oü etaient les penitents de se presenter,
le premier jour du careme, a la porte des basiliques ,
vetus d'un cilice et eouverts de cendres. Mais le chris-
tianisnie fit plus. II prit cette cendre prophetiqueet
en iit un signe qui, parlant ä l'universalitedes mem-
bres de la fanhlle du Christ, devint pour les uns un
avertissementsalutaire, pour les autres une sainte
consolation, pour tous une lecon, en leur faisant
comprendreque tous les hommes sont petris du meme
limon et que tous retourneront dans la poussiere.

Maisrevenonsä la Chandeleur ou presentationdans
le temple, objet plus special de notre article.

La planche qui represente cette scene, a ete des-
sinee d'apres un des tableaux les plus importants du
peintre Philippe de Champagne. Cet artiste, ne ä
Rruxelles le 26 mal 1602, mort a Paris le 12 aoüt
167A, fut employe un des premiers, avec l'illustre
Le Poussin, ä la decoration du palais du Luxembourg
que la reine Marie de Medicis venait de faire con-
slruire. II fut pendant plusieurs annees directeur de
l'Academie de peinture de Paris, et contribua, avec
Lebrun , ä jeter les fondements de l'ecole francaise.
Ami de Tascal, de Nicole, d'Arnauld, en un mot, de
tous les savants qui ont laisse des Souvenirs si illustres
ä Port-Royal, il puisa dans leurs doctes entretiens
cette severile et cette grandeur de pensee et de forme
par lesquellesse distinguent toutes ses produetions.
Vers la fin de sa vie, il renonca au monde et se retira
dans la maison de Port-Royal, oü il mourut. A Paris,
oü il passa la majeure partie de sa vie , se trouvent
aussi ses ouvragesles plus remarquables. Le musee
de cette capitale ne compte pas moins de quinze
grandes compositions de Philippede Champagne , au
nombre desquelles il en est plusieurs qui lui ont
merite une place parmi les maltres les plus eölebres
du xvii* siecle. A* V. H,
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LE CHARPENTIER DE SAAKDAM.
NOÜVELLEHISTORIQÜE(1697).

( Fin. — Voyez pagc 130.)

— Un fait sur lcquel je voudrais bien qu'il vous
plüt de vous expliquer, Monsieur Tierre, dit-il, nous
a ete rapporte par le maitre constructeur Blondwyk
qui est ici present; c'est-ä-dire que le nom de l'ac-
quereur de la fregate a ete laisse en blanc dans le
contrat de vente. Pourquoi cette precaution qui nie
seinblepassablementsuspecle?Ensuite,maitreBoerslok
le meunier vient de m'apprendre qu'aprös avoir soi-
gneusementexamineloutes les pieces de son moulin,
vous en avez demande le prix, et que plus tard vous
en avez fait construire ailleurs un semblable.

En entendant formuler ce grief, Pierre se prit ä
rire de tout sou coeur.

— Maitre Blondwyk, fit—il en s'adressant a son
patron, il me semble que tu as lieu d'etre salisfait
d'avoir recu ä peu pres un demi-millionen bonnes
lettres de cliange pour un navire qui n'est pas encore
gree. Cela devraitte suffire, d'autantplus qu'avant le
marche conclu et les billets comptes, tu ne t'enque-
rais pas de qui ils venaient. Pourtant, je te promets
qu'avant le depart de la fregate, tu sauras le nom de
l'acquereur. Quant au maitre meunier, c'est l'envie
seule qui l'a porte ä se faire mon accusaleur. Si je
n'avais trouve un autre moulin qui füt mieux construit
que le sien, c'est peut-etre le sien que j'eusse achete.
Mais je ne sache pas qu'il soit defendu en Hollande de
choisir librement les cboses qu'on veut acquerir.

— Maintenantnous voici arrives au point le plus
important, reprit le bailli en mettant le doigt sur le h"
de sa pancarte, et il me serait agreable que vous
trouvassiez un moyen de vous justifier de ce que je
vais vous demander.Pouvez-vousnier,monsieurPierre,
que vous ayez enröle, ä Saardam et dans le voisinage,
ä force de brillantes promesses, une quantite d'ou-
vriers, charpentiersde navire, cordiers, voiliers, meu-
niers, marins, forgerons, serruriers, fondeursetautres,
pour les emmener en Russie?

— Certainement non , repartit Pierre; je ne nie
cela en aucune facon. La Hollande se vante d'etre un
pays de liberte, oü chaque citoyen, sans rien consulter
que son interet, peut faire ce qui lui parait le plus
avantageux. Les ouvriers que j'ai engages ä partir pour
la Russie, n'y ont ete determinesni par contrainte ni
par de trompeuses promesses, mais par leur propre
volonte et par des avantages reels et bien constales;
car mon pays a besoin de semblables hommes, et il
n'epargne rien pour se les procurer. Au fait, la Hol¬
lande interdit-elle l'emigration ä ses ouvriers qui se
rendent en France, en Anglelerre et ailleurs?

— Mais , reprit le bailli en hochant la tete d'un ah
significatif,recapitulonsun peu ce qui precöde. Pre-
mierement, vous recevez, le soir, des visites myste-
rieuses qui se cachent dans de larges manteaux.
Secondement,vous repandezl'or ä foison, comme si
vous disposiez de tout l'Eldorado.Troisiemement, vous
avez des agents qui achetentargent comptantdes fre-
gates d'un demi-million,et subsidiairemenlvous faites
construire des moulins a vent qui coütent six mille

ilorins. Et quatriemement, vous embaucliez toute une
legion d'ouvrierspour la Russie. Que doit-on conclure
de tout cela? Evidemmentvous n'etes pas un simple
ouvrier cbarpentier. Vous ne pouvez etre qu'un agent
secret, qu'un espion, qu'un sujet dangereux , et c'est
ceque nous avons pour mission d'eclaireir. Aussi nous
vous sommons au nom de la loi de nous livrer l'entree
de votre maison, afin que nous y fassions une perqui-
sition en regle, ä moins que vous ne jugiez devoir nous
epargner cette peine, en nous faisant des aveux coni-
plets sur vos titres et qualites.

— Ecoute, mon eher bailli, repliqua Pierre que ce
long interrogatoire commencaitä impatienter, je ne
compte plus rester ici que tres peu de jours, c'est-ä-
dire jusqu'au moment oü la fregate vendue par maitre
Blondwyk sera greee. Cela etant fait, je me rendrai
sur ce navire ä Amsterdam pour l'armer en guerre.
Si tu veux, avant ce moment, avoir des renseignements
sur ma personne, tu n'as qu'ä t'adresser ä l'ambassa-
deur de Bussie ä la Haye, lequel te donnera tous les
eclaircissementsnecessaires.Mais quant ä te permettre
d'entrer chez moi et de fouiller mes papiers, je le
refuse riet. Et maintenant fais ce que tu voudras.

En disant ces mots, Pierre se disposa ä refermer la
porte de sa cabane. Mais au meme instant il entendit
le bailli adresser aux sergents de son escorte ces
paroles menacantes:

— II ne nous reste plus qu'ä recourir ä la force.
Allons! en avant!

A cet ordre, Pierre ressaisit sa cognee et il s'eleva
une sourde rumeur parmi les temoins groupes derriere
le bailli et les sergents. Car tous les ouvriers duclian-
tier etaient aecourus, curieux qu'ils etaient de savoir
la cause de l'attroupement qui avait lieu devant la
cabane de leur compagnon.Quand ils entendirent qu'il
etait question d'employer la force contre leur genereux
camarade, ils manifesterenthautementleur desappru-
bation , et un murmure presque menacant parcourut
leurs rangs. Cependant, malgre cette manifestation,
le bailli eüt passe outre et essaye de penetrer de
vive force dans la cabane, si l'arrivee inattendue de
plusieurs nouveaux personnages ne l'avait tout ä coup
arrete dans son projet d'attaque.

CHAPITRE XI.

LA. JUSTJFICATION.

Willem Wydeman et sa sceur aecoururenttout es-
souflles,car ils venaientseulement d'apprendrece qui
se passait. S'etant resolüment fait jour ä travers la
multitude et le groupe des sergents, ils se rangerent
aupres de Pierre pour le soutenir en cas de besoin.
Willem surtout etait dans une agitationextreme.

— Monsieur Pierre, s'ecria-t-il, nous ne souffri-
rons pas qu'il vous soit fait le moindremal. Mon pere
et ma mere seront ici tout ä l'heure pour nous donner
du renfort.
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Ce que l'enfant venait de dire se realisa en cffet.
Car Wydeman, appuye sur le bras de sa femme et ä
demi vetu, comrae il l'etait ä la premiere nouvelle de
l'evenement, arrivait aussi vite que sa faiblesse lui
permettaitde marcher. Avant de quitter sa maison, il
avait pris la premierearme qui lui füt tombee sous la
main , et il portait un lourd marteau. Bientot les deux
epoux formerent urie deuxieme ligne de defense de-
vant Pierre, qui paraissait s'amuser plutöt que s'in-
quieler de la scene dont le seuil de sa cabane etait
temoin.

— Mes camarades, vous le savez, Pierre m'a sauve
la vie; il m'a rendu ä la sante, au travail et ä ma
famille, exclama Wydeman en s'adressant aux char-
pentiers ses compagnonset en levant des deux mains
son marteau comme pour s'appröter au combat.

— Vous savez aussi qu'il a abandonne, cbaque
semaine, son salaire ä mes enfants et ä moi, ajouta la
femme.

— Et ä moi il a arrache une dent qui me faisait
souffrir cruellement, dit ä son tour la petite Anna.

— II m'a aide un jour ä porter un sac de farine, et
m'a rendu un grand nombre d'autres Services, s'ccria
Willem en se mettant bravement en defense.

En ce moment ce fut parmi la multilude ä qui
exalterait le plus chaleureusementla honte et la gene-
rosite de Pierre.

— A moi il a tire de l'ceil une echarde qui y etait
entree, disait l'un.

— II a vetu ä neuf mes six enfants aux Päques der-
nieres, continuaitun autre.

— II a paye les frais des funeraillesde ma pauvre
mere qui mourut il y a six semaines, ajoutait un troi-
sieme.

Chacun des assistantseut son mot ä dire pour faire
l'eloge du jeune charpentier, et le flot des mecontents
grossissait ä vue d'oeil autour du bailli qui commencait
ä perdre sa contenance, mais que le sentiment de son
devoir et la conscience de sa dignite faisaient cepen-
dant rester ä son poste. II fallut une derniere parole
pour amener le denoüment de cette scene. Cette
parole, Wydeman la formula en une question precise.

— Mes amis , s'ecria-t-il en s'adressant ä ses com¬
pagnons de travail, vous vous rappelez les brocs de
schiedaifTet'd'hydromel,vous vous souvenez des nom-
breux et joyeux regals que nous devons ä sa genero-
site. Ne serait-ce pas une lächete d'abandonner en ce
moment notre brave camarade ?

— Oui, ce serait une lächete !
Ce cri s'echappa ä la fois de loutes les bouches, et

une centaine de poings se dresserent au-dessus de la
foule, dont le flot commenca ä rouler du cöte du bailli
et de ses compagnons.Le representant de l'autorite
allait etre bouscule avec ses gens, lorsque, faisant
tout ä coup face ä la multitude :

— Mes amis, s'ecria-t-il, il me semble que voilä
une erneute, un soulevement,une rebcllion. Prenez-y
garde; car il faut que force reste ä la loi. Aussi je le
declare ici ä haute et intelligible voix, le chantier de
maitre Blondwyk est mis en etat de siege , et je pro-
clame la loi martiale. Quant ä moi et ä mes gens, si
nous nous retirons de ceans, ce n'est que pour revenir
tantöt ä la töte d'un bataillon de milice qui saura bien
mettre les emeutiers ä la raison et reduire le Mosco-
vite ä merci.

Pendant que le bailli et ses hommes se disposaient
ä quitter le chantier, Pierre, touche jusqu'aux larmes,
dit ä ses camarades qui s'etaient presses ä l'envi autour
de lui pour le defendre :

■— Merci, mes chers amis , merci du secours que
vous m'avez si genereusemenloffert, mais dont je
n'avais pasbesoin. Soyez-encertains, le leger malen-
tendu qui a donne lieu ä la scene dont vous venez
d'etre temoins, s'expliquerabientot, et vous compren-
drez, en memetemps, que je n'ai aueunementl'inten-
tion de resister ä l'autorite legitime ni de vous ameuter
contre eile.

Puis, rappelant le bailli qui avait dejä commence
ä battre en retraite.

— Monsieur le grand bailli de Hollande, lui dit-il,
je suis pröt ä vous reveler mon petit secret, si vous
voulez bien vous approcherdemoile chapeau ä la main.

— Ha ! ha! s'ecria d'un air triomphant l'homir.t
de la loi, monsieur le Moscovite, nous commencons
ä nous humaniser; nous avons peur, sans doute, ä
moins que vous n'ayez l'intention de m'attirer par de
faux semblantsdans votre cabane et de me tordre le
cou. Vous vous trompez, mon eher barbare, si vous
croyez que j'irai me mettre ainsi ä votre discretion.
Attendez-moi quelques moments, s'il vous plait, et
laissez-moile temps de reunir mon bataillon de milice
pour vous dire mon dernier mot.

— II ne manquait plus que cela, dit Pierre en riant
ä cceur joie.

Au momentoü la foule des curieux s'ouvrait d'clle-
rneme pour livrer passage au bailli et ä ses gens, on
apercut tout ä coup une longue file de riches carosses
qui entrait dans le chantier. A cette apparition inac-
coutumee, tous les yeux se dirigerent de ce cöte.
Chacun etait dans l'attente de ce qui allait advenir. Le
bailli lui-meme s'arreta , frappe de stupefaction et ne
sachant comments'expliquer le motif qui amenait ä
Saardam tous ces brillants equipages. II cherchait
encore le mot de cette etrange enigme quand la file
s'arreta et que chaque carosse ä son tour deposa ä
terre les personnagesqu'il contenait. Ce fut un veri-
table coup de theätre.

— Voici nos hauts et puissants seigneurs les Etats
generaux! s'ecrierent toutes les bouches.

Et au meme instant toutes les tetes se decouvrirent
respectueusement. Car un long cortege d'hommes,
vetus d'habits de gala et conduits par quatre person¬
nages dont les uniformes etincelaient de broderies
d'or et dont les poitrines etaient ornees de plaques
garnies de diamants, se dirigea ä pas graves et me-
sures vers la cabane de Pierre, qui, les bras croises ,

- se tenail calme et tranquille sur le seuil de sa porte.
— Sur mon äme, j'ai cru un instant que j'avais la

berlue, grommelale bailli ä l'oreille de son clerc en
regardant avec de grands yeux ce cortege solennel.
Mais il n'y a plus de doute possible; voila bien nos
seigneurs les Etats generaux...

— En chair et en os, ajouta le clerc qui ne pou-
vait revenir de sa surprise.

— Mais ce n'est pas tout encore, voilä qu'ä leur
töte s'avancentles ambassadeursde France, d'Angle-
terre, de Russie, etunquatriemequejeneconnaispas.

— Le quatrieme, c'est-ä-dire celui qui ticnl la töte
du cortege? Mais c'esl un prince russc qui est recem-
ment arrive ä Amsterdam,repliqua le clerc.
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— Tu veux diro uu priuce moscovite,,.
— N'csl-cc donc pas la memo chosa?
— Pas tout ä i'ait, reparlit le bailli. Mais n'imporl.e.

Vois donc comme ils defilent majcslueusenioul. On
dirait qu'ils vont au-devanfd'un roi ou d'un crapereur.
Cependant ne remarques-tu pas une cliose?

— (]uoi donc, messire ?
■—C'cst qu'aucun d'eux n'a l'air de nie reronuailrc,

ni ne lourne les yeux de mon cöte.
— N'est-ce pas tout simple? Car tous ont ies yeux

fixes sur notre Moscovite du pbantiar.
En eilet, tous les regards etaient diriges du cöte

de Pierre. Longlemps avant quo le corlegc l'üt oarvenu
au sein! de la cabane, tous eeux dont il ötail eompose
avaient öte leurs eliapeaux. Les quatre personnages
qui les conduisaients'approchörent en faisant de pro-
tbndes reverencesä PhumMe chavpentier,ä qui l'ani-
bassadeurrusse s'adressa en ces tenncs:

— Rica tres gracieux seigneur et czar, la presence
et la qualile de votre majeste n'ont pas pu etre tenues
eachees plus longlemps.Leurs exeollcnces les ambas¬
sadeurs de France et d'Angleterre, ainsi que les hauts
et puissants seigneurs Etats generaux de Ilollande,
brülcnl du desir depresenter a volremajesteleurs res-
peetueux hommages. Qu'elledaignemepermettre de...

— Allons, Besuseheff,repondit Pierre avec une
sorte de mauvaisc bumeur, as-tu donc oublie ta patrie
assez pour ne plus savoir comment tu dois parier ä
tun czar?

— Eh bien , mon gracieux czar, reprit l'ambassa-
deur, je me rends a ta volonte. Mail permets a ces
messieurs de l'adresser eux-memesla parole.

En ce moment les deux ambassadeursetrangers et
l'orateur des Etats generaux avancerent de quelques
pas , et c'naeun d'eux prononea une liarangue dans
laquelle il fit ressortir en termes pompeux l'humilite
dont Pierre avait donne un si eclatant exemple en
descendantlui-mcme au röle de simple charpentier.

— II est ä regrettcr, lui repondit le czar, que les
aclions desprinces, qu'elles soient bonnes ou mau-
vaises, ne puissent longtemps rester eachees. Cepen¬
dant peut-etre Dieu veut qu'il en soil ainsi pour les
engager ä en faire seulement dont ils aient ä s'ap-
plaudir. Je nie dois ä moi-meme et je vous dois a
vous, messieurs, d'cxpliquer devant le roonde le röle
que j'ai rempliiei. Croyez bien que ce n'est pas une
simple fantaisie qui m'a fait agir de la sorte , ni un
caprice , ni le desir d'une vaine gloire. Cependant je
u'ai pas oublie pour cela le devoir sacre quo j'ai ä
remplir comme souverain d'un grand empire ; du fond
de cette cabane je n'ai pas ersse de gouvernermon
peuple, et de me preoecuper de son bien-elre et de.
sa prosperite. De la ces nombreusesvisites d'etran-
gers que je recevais ici et a cause desquelles je suis
dovenu suspect au grand bailli. Mes Kusses soul un
peu rudes de leur nature, mais dociles, laborieuxet
bienveillants. Ce sont, en grande partie, desserfsqui
croupissent dans l'ignorance et dans la superstition,
ou des nobles qui, fiers de leur naissance, s'imaginent
que les liommes de glebe ne sont au monde que pour
les servir. La classc moyenne,celle qui exerce les arls
et les scienceset qui repaud la luiniöreet la moralite
dans la region sociale du baut et dans celle d'en bas,
i'ait presque entiörement defaut dans mon empire.
Aussi, pour montrer aux seigneurs russes, par mon

propre exemple, que le Iravail n'est jamais deslionu-
rant ei que rinteliigence relevo uioroe ies classes su|ie-
rieures , j'ai voulu desceiuire au röle de simple char¬
pentier. Par lä , j'ai appris a mieux connaitre le sorl
des pauvres et des pelits, ä m'initier a leurs souffrances
et a leurs besoins, en meine temns qu'a reilecliir aux
remedes propres a ameiiorerleur sorl. La liussie est
riebe en produils de toule nature ; ni.iis eile ne [nuil
tircr aueun parli de ses riebesses , pnree quele granil
moyen d'eebange, le commerce, lui manque. Ür, je
veux jeter dans mes Etats les premiercs bases du
commerce,en creanl une marine, et c'cst piecisement
pour ce motif que j'ai choisi la profession ä l'appren-
lissage de laquelle je consacre, depuis plusieurs mois,
mon temps et mes forecs. Pour doter mon empire de
ce qui lui fait surlout defaut, c'est-ä-dire de bons
ouvriers , j'en ai engage ici un nombre assez considc-
rable. II est de toute justice que ces braves gens, dont
l'experienceet les connaissanees enrichirontmon pays,
en reeoivent aussi une reconipense qui seit digne de
lui et d'eux-memes.C'est pourquoi jen'ai pas cherclte
a les entrainer par de fallacicuses promesses, comme
vous le eroyiez tout a l'beurc, monsieur le bailli; je
vous promets, au contraire , qu'aucun d'eux ne sc
repenlira d'avoir aeeepte mes öftres.

En disant ces mots Pierre avait arrete ses regards
sur le grand bailli, qui crut sentir la terre s'enfoncer
sous ses pieds en s'cntendant interpeller de la sorte.

— ,1'ajouterai encore, monsieur le bailli, reprit le
czar, que vous devez comprendremaintenanl pourquoi
je n'ai pu vous permettre de faire des perquisilions
dans mes papiers; car vous n'avez pas ä vous ingerer
dans les secrets d'Etaf de la Russie.

Le representant de la police judiciaire et soi} dar
n'y tenaient plus. Ils eussent voulu etre a inille Heues
du cbantier de Blondwyk.Ils etaient alterrcs et sup-
pljaient, avec force reverences, le czar de leur par»
donner la seene ä laquelle ils avaient donne Heu quel¬
ques minutes auparavant,

■— P»assurez-vou5,monsieur le grand bailli et mon¬
sieur le clerc, leur repondit Pierre avec honte. Yous
n'avez fait que votre devoir, et je n'ai pas le droit de
m'en fächcr. Aussi bien ne croyez pas qu'en meltanl
la main a ma cognee pour vous engager ä sorlir de
chez moi,j'aie eu la moindreinlention de faire usagc
de mon arme.

Puis s'adressant de rechef aux ambassadeurs et aux
Etats generaux :

— Vous, messieurs, vous avez bien voulu faire au
souverain d'un des plus grands pays de l'Ettropa un
merite d'etre descenduäl'humble röle de cliarpenlier,
d'ayoir eu pour palais cette cabane et d'avoir etö ä la
fois son valet de cbambre et son cuisinier. Mais per-
mettez~moi de vous dire que je n'ai ele qu'un indigne
imifcateurde celui qui, etant le Seigneurdu ciel ot de
la terre, a daigne se faire homme pour le salut du
monde, et qui, homme, ne possedait pas meine de
quoi y reposer sa UMe.

En ce moment ses yeux tomberent sur niaitre
Blondwykqui semhlait en proie a un reve et qui,
öcoutant de toutes ses oreilles, tenait ses prunellcs
(ixees avec slupiMaction sur celui qu'il avait si long¬
temps regnrde ccgnme son inferieur.

— Un mot encore, reprit le czar, mais un moi a
vous, monsieurBlondwyk; car jene veux pas que votre
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curiosite so tourmenle plus longtemps de savoir pour-
quoi le nom de l'acquereur de votre frogate a ele
laisse eu blatte, dans le conlrat de vente. Ce navire
purtera desormais le nom de celui qui l'a achele; il
s'appellera Pierre Alexeiewiteh,czar de Russie, et il
servir-a de modele a la flotte quo je veux construire.
Soyez bien assure quo je n'oublieraijamais les beureux
jours que j'ai passes dans votre cbanlier et dans la
cabane que j'y ai occupee.

Pierre allait achever, lorsqu'il apercul toul ä coup
ä sa droite Wydeman, qui, tout aneanti, pale comme
un mort et tremblant de tous ses membres,s'etait laisse
tomber a genoux avec sa fenime et ses enfants. Quand
le charpentier sentit s'arreler sur lui le regard du
nionarque,il tendit son bras droit vers son ancien
compagnon et s'ecria d'une voix desesperee :

— Puissant seigneur et czar, faites couper cette
inain, cette main qui...

— Qui m'a cede l'lionneur de frapper les trois
coups solenneis lors de la pose de la quille et qui m'a
appris tous les secrets du imitier auquel j'ai voulu
m'initier, interrompit le prince sans laisser au char¬
pentier le temps d'achever sa phrase. Mon ami, tc
faire couper cette main la, cc serait la plus noire
ingratitude. Mais relevez-vous, toi et les tiens. Je
n'aime pas ä voir ainsi riiomme a genoux devant
riiommc. C'est la un bonncur qu'on ne doit rcndre
qu'ä Dieu seul. Wydeman,comme des cc jour j'aurai
cesse de faire partie du cbantier dont tu es le doyen,
je tc laisse tout ce qu'il y a dans ma cabane, cxcepte
mes papiers et quelques peius Souvenirs. Tu y trou-
veras, je l'espere, de quoi t'acheter une petite maison
et te faire un denier de reserve. Cependant,mon ami,
comment sommes-nousdispose? Dans ce jour, oü je
ne desire voir autour de moi que des visages contenls,
ne cesseras-tupoint de porter rancune ä ton fils Jac¬
ques? Je sais bien que tu as promis de tenir ta parole
quand meine les hauis et puissants seigneurs des Etats
generaux te demanderaient de la rompre. Persistcras-tu
dans ta resolution, si le czar de Russie te pri'e de
reccvoir ton fils en amitic ?

— 0 mon gracieux seigneur et czar, balbulia le
charpentier, ordonnezde moi selon votre volonte, et
je ferai tout.

— Wydeman! Wydeman! dit alors le prince en
levant le doigt, tu as oublie qu'il faut plutöt obeir a
Dieu qu'ä un homme, quand mono cet hommc serait
un empereur.üepuis longtemps tu aurais du suivre le
connnandementde Dieu. Cependantmieux vaut tard

que jamais. Tiens, si je ne me trompe, j'apercois
lä-bas ton Jacques dans la foule dos curioux. AI Ions,
mon gan/un , approcbe, approchc sans crainte; tu as
retrouve ton pere, et ton pere a rotrouvö son lils.
Voilä qui est bien! Embrassez-vousdu fond du eceur,
et soyez unis comme auparavant.Wydeman,ce garcon
lä me plait. Si toi ni ta femme ne vous y opposez, je
l'emmeneavec moi en Ru3sie. II pro'met de devenir un
cxcellcnt marin, et de semblables gens me sont p;uii-
culiörementnecessaircset bienvcnus. II fera son pre-
mier et grand voyage d'epreuve, en qualite de pilote
en second, sur mon Pierre Alexeiewiteh.Si plus tard
Tun ou l'autre des membresde ta famille est dispose
ä venir s'etablir en Russie, il trouvera toujoursen moi
un ami et un soutien.

Promenantensuite ses regards sur le groupe tout
entier qui encombrait les abords de sa petite maison ,
ambassadeurs, Etats generaux et ouvriers :

— Vous, mes vieux camarades , leur dit-il, dont
j'ai si longtemps partage les travaux et qui tantöt avez
pris si chaudementma defense ; vous, hauls et puis¬
sants seigneurs des Etats generaux; vous, messieurs les
ambassadeursd'Angletorreet de France; toi aussi lä-
bas, maitre Doerstok, — vous voudrez bien , j'esperc,
me faire l'lionneur d'etre mes hötes aujourd'hui. Toi,
prince Romanodowski, tu tächeras de faire en sorte
que mes convives soient convenablement traites. Et
maintenant allons, au choe desverres, porter un toast
unanime ä la prosperite de la Hollande et de ses
dignes babitants!

lei se tut le monarque, Fun des plus illustres qui
aient figure dans i'histoire moderne.

Au meme instant les Etats generaux se niirent ä
agitor leurs chapeauxen signe d'allegresse. Le bailli
et son clerc faillirent en faire de meine de leurs
enormes perruques. Les charpentier«leverent en Fair
leurs bonnets, et tous s'ecrierent avec un enthousiasine
impossible ä decrire:

— Ilonneur et gloire et longue vie au czar Pierre
Alexeiewiteh!

Tout le village de Saardam repeta cc cri, et la mer
sembla murmurer avec ses flots :

— Ilonneur et gloire!
Ün eüt dit quo les moulius ä vent eux-mömcs pris-

sent part ä la joie universelleen faisant tourner plus
rapidement leurs ailes de teile grise etrouge.

Iinllc de l'alfciiiaiid de GUSTAVE N1EIUTZ.

LES AVENTURES D'UN PANIER DE PECHES.
i.

II y a une vinglained'annees, lorsque Paris n'eiait
pas um ore entoure d'une double ceinture de cheinins
de fer, les primeurs y etaienl nalurellemenlheaueoup
moiiis abondantesqu'elles ne le sont au temps ou nous
sommes. A l'epoque dont nous parlons, les fruits
rares, müris avaut la saison, provenaientparfois de
quelques serres des cuvi-rons; mais le plus souvenl on
les tirait des doux pays que dore le soleil d'Italie ,
d'Espagne ou d'Afrique. C'est ainsi que les beureux
du jour arrivaiont ä avoir, deux mois avant tous les

autres, les petitspois, lespöehes, les melons et le
raisin noir. Tout cela se payait au poids de l'or; i!
aurait fallu debourser des diamants ou des pierres
preciensssqu'ii s'en serait trouve pour cel usage,

Les chemins de fer onl change cette mode. Üräcc ä
la vapeur, les paniers de legumesprecieuxet les cor-
beill'es de fruits rares arrivenl pour tout le monde ä la
meme date, par antieipation. 31 en resulte qu'on ne
sait plus se ruiner aujourd'hui pour ces appendicesde
la gastronomie.

Sous l'ancien regime, c'est-ä-dirc il j a vingt ans,
en i 83(3, sur la (in du mois de juillet, un elegant
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entre deux äges, ce qu'on appelait alors un Hon sur
le retour, M. Du Roseray, fumait ses cigares, apres
döjcuner, un matin, sur le boulevard des Italiens.
Chacun se rappeile que cette zone de la grande ville
ctait dejä consideree comme la capitale de la capitale.
Apres avoir fait deux ou trois mille pas, tant ä droitc
qu'ä gauehe, en lorgnant les passants et en se faisant
lorgner par eux, il commencait ä trouver cet exercice
un peu monotone. Mais comment s'y prendre pour
tuer le temps ? Faris renferme dans ses murs ä peu
pres quinze cents lazzaroni de bon ton, hommes riches
et bien eleves, qui disposent de mille ressources,mais
qui ne savent jamais que faire de leur corps ni de
leur pensee. Du Roseray se dit ä la fin :

— J'ai assez regarde les femmes qui passent, les
hommes qui courent et les voitures qui ont l'air de
faire l'une et l'autre chose. Etudions les magasins,
les boutiques et le bas des maisons : il y a lä vingt
drames toujours attacliants et toujours nouveaux.

En parlanl ainsi, le fumeur de cigares prolongeait
insensiblement sa promenade jusqu'ä la dcvanlure d'un
marchand de comestibles en vogue. Une fois lä, il
essuyait son lorgnon du bout de son foulard et s'arre-
tait. Que de choses ä voir dans un tel endroit! On ne
sait pas assez que l'elite de la societe parisienneva et
vient sans cesse chez ces sortes de marchands.

C'est que, malgre les beaux airs de Spartiates dont
il nous platt de nous parer de temps en temps, nous
sorames, au fond, les fils aines et les heritiers directs
de ces Sybaritesdont toute la science se bornait ä
l'art de bien vivre. Voilä pourquoi Du Roseray,place
sournoisementen embuscade,un oeil ä demi ferme et
l'autre en eveil, avait pu voir entrer et sortir trente
personnagesconnus , la fleur des diplomates, la fine
poussierede la finance,des artistes, des speculateurs,
des deputes et des pairs de France; bref, les premieres
fourchettes du temps.

— Parbleu ! se disait l'observateur, Rabelais a eu
mille fois raison d'ecrire ce mot: « Paris est propre-
ment la capitale des goinfres. » Cela ctait vrai au
seizieme siecle , sans doute ; mais c'est bien plus in-
contestable encore au dix-neuvieme.

Au moment memo oü il achevait cette reflexion,de
doux et de tiedes aromes, moitie gibier, moitie fruits,
partant tout ä coup du magasin, montaient comme
une bouffee d'encens ä ses narines. Du Roseray etait
sous l'empire de ce cbarme irresistible des senteurs
culinaires dont a parle Grimod de la Reyniere.

— Voyons donc un peu ce qu'il y a lä-dedans, se
dit-il; et, en meine temps, il entrait.

Pour dire ce que son regard embrassait dans ce
bazar de la bouche, il faudrait avoir la puissance d'a-
nalyse que Ralzac a deployee dans le premier chapitre
de la Pcan de chagrin. Tous les regnes de la nature
y etaient ranges, non symetriquement,mais pele-möle,
au milieu de fleurs arborescentes ou d'herbages aro-
matiques.

.— Me voilä pris au trebuchet! se dit Du Roseray.
Du momentqu'il ctait entre, il ne pouvait guere se

dispenser d'acbeter; c'est dans l'ordre. Mais quelle
chose acheter ? Menant la vie facile et libre de la plu-
part des celibataires, il n'avait pas ce qu'on appelle
une maison montee ; Du Roseray prenait ses repas
tantot ä tel cafe, tantöt ä tel restaurant de premier
ordre, suivant son caprice.

— J'en serai quitte pour rcnvoyerma provende
chez un ami, reprit-il.

A peine entre, il hesitait. II y avait un magniflque
brochet echoue sur un banc de glace comme une
baleine sur les mers polaires; mais quoi! un poisson,
c'est bien vulgaire. On lui montrait des chapelets de
coqs de bruyere : cette espöce ne vaut rien pendant les
grandes chaleurs. II se remit ä lorgner, et, tout ä
coup :

— Un panier de peches! s'ecria-t-il, des primeurs!
cela est de nature ä etre offert galamment ä tout le
monde.

C'etaient, en effet, treize magnifiquespeches de
Malte, recouvertesd'une peau doree, legercment rou-
gissante; il n'y avait pas vingt minutes qu'clles
etaient arrivees par les messageries de Marseille.

— Combien ce panier de peches? demamla le
desccuvre sans öter son cigare de sa bouche.

■— Ce sont les seules de ce genre qu'il y ait ä cette
heure ä Paris, repondit le marchand.

— Combien les vendez-vous'?
— Trois cents francs.
Du Roseray jeta quinze louis sur le comptoir.
— Oü faut-il envoyer le panier? demanda le mar¬

chand.
— Au fait, je n'y ai pas encore pense, reprit lc

lion en se parlant ä lui-meme. Et apres avoir fait un
leger effort: — Me voilä bien en peine, vraiment! il
faul mettre les peches dans une jolie corbeille en hois
des iles, renouvelerles feuilles de vigne qui les sepa-
rent, et envoyer le tout k mademoiselleMariette,de
l'Opera. Voici ma carte, qu'on placera dans le fond
du panier.

— Cela suffit, monsieur.
Au bout de quelques instants, on sonnait chez celle

qu'il avait designeesous ce nom : Mademoiselle Ma¬
riette, de l'Opera.

.Cette Mariette, dont nous vous demandonsä ne
pas ecrire le nom veritable par respect pour les con-
venances, etait en 1836 une des jeunes danseusesqui
imitaient de loin Taglioni et Fanny Ellsler. On l'ap-
plaudissait moins au theätre que ces deux brillantes
artistes, mais on la letait bien plus ä la ville. Gelte
circonslance lenait ä ce qu'elle etait fort jeune, fort
jolie et fort blonde. Des cette epoque, on entendait
de chäles , de caleches, de porcelainc et de meuhles
dejä ce cri plainiif. « Les blondes s'en vont! »

Mademoiselle Mariette recevait donc heaucoup
d'hommages de la part de ceux qui tenaientä avoir
sous les yeux une image ressemblant le plus possible
ä la blanche et blonde Cypris des Grecs. Quant ä la
maniere dont eile accueillait la prose, les vers, les
bouquets et toutes les autres formes que prend le ser-
pent de la söduction pour s'introduire chez une jolie
femme, nous n'avons rien ä en dire. II nous suffira
de noter que Du Roseray etait du nombre des admi-
rateurs de la petite danseuse.

Mademoiselle Mariette etait justeincut dans son ca-
binet en train d'etudier un pas nouveau.

— Madame , vint lui dire Brigitte, sa cameriste,
variete de chat holte ä ses ordres, voici un panier de
peches que monsieur Du Roseray vous envoie.

Un panier de peches de Malte, des peches au niois
de juillet, quand il n'y en avait probablement pas chez
le baron de Rothschild , et assurementpoiht chez le

,.
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roi, c'etait une de cos attentions delicates auxquelles
une femme est toujours sensible, cette femme füt-elle
une danseuse d'Opera.

— Ce Du Iloseray est lc plus charmant des
hommes; il meriterait d'avoir toujours vingt ans,
repondit la sylphide, apres avoir jete un premiercoup
d'oeil sur la corbeille.

Cependant, ce premier mouvementde satisi'aclion
passe, la belle enfant laissa tomber sa jolie tete sur
l'une de ses mains et reilechit.

II faut bien se resoudre ä en faire la remarque :
ces deites de theätre, souvent plus choyees que des
reines, toujours obeies, toujours comblees, doivent
descendre assez frequemment dans les realites de la
vie positive. Si elles trouvent ä chaque instant une
pluie d'or tombant ä leurs pieds comme Danae, elles
depenseraientpourtant plus de ce fauve metal que
certain roi aux oreilles d'äne n'en aurait fabrique en
un jour, et ce n'est pas peu dire.

MademoiselleMariette ctait de celles qui, ayant trois
fois le superflu , s'arrangent ä plaisir pour n'avoir
jamais le nöcessaire. Tout le long de l'annee, on cou-
doyait dans son antichambreune interminablekyrielle
dedettes criardes. Quand, par extraordinaire, les
dettes etaient eteintes, on voyait poindre les desirs,
les capricesde coquetterie, les aspirations de robes
neuves, fanlaisies ruineuses, combat perpetueldu luxe
et de la misere maries ensemble.

Ce matin-lä , Mariette avait reve tout eveillee d'un
petit bracelet en or qu'elle avait vu au bras d'une
camarade dans les coulisses: c'etait un gracieux bijou
(igurant un lezard qui se mord la queue.

— J'en aurai un semblableou j'en mourrai, pen-
sait-elle.

Aussi, tout en retournant entre ses mains le panier
de peches, ne pouvait-elle se defendre de revenir ä la
persistanteehimere du bracelet.

■— Certainementc'est tres joli de la part de Du
Roseray, cela: je ne dis pas non ; mais des peches, ca
coüte son pesant d'or, et c'est si vite mange ! Com-
ment n'a-t-il pas de preference songe au petit bra¬
celet? Mais les hommes d'ä-present ne s'avisent derien!

Des ce momentune pensee bizarre et d'une logique
seduisante s'emparait de son esprit: — vendre le
panier de primeurs et, avec l'argenl qui en reviendrait,
acheter le lezard d'or tant desire. — Qu'on ne crie
pas ä l'invraisemblance: il se passe tous les jours,
dans un certain Paris interlope>,des ineidents plus
etrangesque celui-lu.

Mariette ayant sonne, Drigitte, la cameriste,montra
sans tarder son museau pointu et plein d'astuce.

— Brigitte, ecoute, lui dit sa maitresse. Tu es
une iille de ressource, toi, une bonne tete, en etat
de me comprendreet de m'aider. Me voilä dans une
de ces situations critiques oü il faut faire fleche de
tout bois. Tu vas prendre ce panier de peches de
Du Roseray et un fiacre, Tun cachant bien l'autre.
Sans t'inquieler de rien, tu iras le porter chez un
marchand de comestiblesen vogue, mais vivement,
comme une fleche lancee par l'arbalete. Tu prendras
ce que l'homme t'en donnera , et tu reviendras sans
broncher. II y aura la piece ronde pour toi.

Brigitte obeit hero'iquement,sans rien dire.
Le hasard, qui se complel dans les complications,

voulut que la cameriste s'arretät sur le boulevard,

dans la boutique meme d'oü les peches avaienl ete
tirees.

— De la part de qui venez-vous ? demanda lc mar¬
chand avec un sourire empreinld'ironie.

Brigitte prononca ä demi-voix le nom de sa mai¬
tresse.

— Ces peches de Malte, ca n'a plus grande valeur,
reprit l'industriel. II en arrive chaque soir de pareilles
par centaines. Combien en voulez-vous?

— Combien en offrez-vous?
■— Deux cent cinquantefrancs.
— Donnez vite.
Pendant que cette scöne se passait sur le boule¬

vard , il s'en introduisait une autr& dans le boudoir
de Mariette. Depuis cinq minutes un visiteur s'etait
presente.

— Ah! vous voilä Ernest ? II y a un siecle qu'on
ne vous a vu.

Celui-lä n'etait autre que le petit Ernest d'Urty,
qui pour s'anoblir, suivant l'usage de nos nouvelles
moeurs aristoeratiques, s'etait contente de mettre une
apostrophe entre les deux premieres lettres de son
nom. Jeune, riche,beau garcon, pourvu d'une instruc-
tion litteraire süffisante,on avait fait de lui un de ces
petits papillons de la diplomatie, d'abord secretaires
pour rire, plus tard attaches de legation, qui se
reveillent un matin ambassadeurs ou ministres, ä
l'ebahissementde toute l'Europe.

Mariette, qui n'avait pas d ailleurs le cceur trop
vulnerable, eprouvaitpourtant un peu plus de ten-
dressc pour ce nourrissondu boulevarddes Capucines
que pour aueun des nombreux soupirants qui la sui-
vaient du theätre chez eile et de chez eile au theätre.
II etait l'ami par excellence, l'homme aux bouquets,
ce que les Italiens appellent le palito.

Aussitöt qu'il se fut debarrassöde sa canne et de
son chapeau, il se mit naturellementä engager un
dialogue sur les petites chroniques du jour, le theme
oblige des oisifs. Mais Mariette donnail ncgligemment
la replique; sa parole , contrairement ä l'habitude ,
etait embarrassee, trainante, presque triste.

— II se passe quelque chose d'extraordinaire,
pensa le futur ambassadeur. Et, ä haute voix: —
Qu'avez-vous donc ce matin, la belle enfant?

— Presque rien, un peu de migraine, un ennui.
N'en parlons pas.

Ernest eut l'air d'obeir ä cette injonetion. Durant
cinq minutes encore, il laissa trainer la conversation
sur les mille et un objets insignifiants qui constituent
l'histoire journaliere des heureuxdu monde; et, ä la
fin, pretextant le besoin oü il etait de conclureune
aflaire, il sortit, non sans avoir fait tomber aux pieds
de la jeune femme une petite rose jaune du Japon
qu'il portait ä sa boutonniere.

•—Mais c'est etrange, murmurait Mariette en jetant
les veux sur sa pendule, Brigitte ne revient pas !

Brigitte ne devait pas tarder ä rentrer. On la vit
bientöt reparaitre d'un air rayonnant.

— Combien t'a-t-on donne du panier? lui demanda
sa maitresse.

Brigitte montra la somme.
— Deux cent cinquante francs! reprit la danseuse

du ton d'une perruche en colere; ce n'est pas la
moitie de ce qu'il me faut : j'aurais mieux fait de
garder les peches!
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En mAme lemps, se rappelanl sa promesse, olle
jetait un louis dang la muin de la cameriste.

IT.

Brigitte allail so retirer.
— A propos, madame, dit-elle, vous ne devineries

jamaig qui j'ai vti, ä ma sortie, rüder autour du
panier de peches et le marchander?

— Belle question! Et comment veux-tu que je
devine? Qui etait-ce?

— M. Ernest d'Urly, 1'aUache d'ambassade.
— Comment! il marchandait ces peches ?
— II faisait mieux, il les achetait; je Tai entendu

dire au marchand : « Eh bien! je prends ce panier.
N'y changeons rien, il est tres bien comme il est.
Seulement vous y ajouterez un bouquet de violettes,

— Ah! pensa Mariette depitee, c'etait pour cela
sans doute qu'il sortait au bout de cinq minutes, ce

qui ne lui arrlve Jamals. II achetait une corbeille, des
primeurs, un bouquet, un cadeau, et pour qui, si ce
n'esl pour une autre femme ?

Elle se lamentait sur ce fait en jetant autour de ses
statuettes de petiles phrases enlrecoupees de soupirs,
quand Brigitte reparut cn poussant un bruyanl eclal
de rire.

— Qu'y a-l-il encore? demanda la danseuse.
— Pour le coup, l'avenlure est trop comique !
Et montrant un paquet :
■— Ces peches que j'ai portees tout ä l'heure chez

le marchand et que M. Ernest d'Urty a rachetees, il
vous les envoie par un commissionnaire. N'est-ce pns
gai au possible?

— Tais-toi et laisse ce panier, lui dil la danseuso
en la congedianl d'un geste.

Philibert Aupebranp,

(La fin au prochain numöro. )

COURRIER DE PARIS.
Le moment est venu , pour qniconque veut faire con-

sciencieusement sa besogne de feuilletoniste, de relire les
Lettre» ä Etnilie cl de mediter serieusement le Pictionnaire
do Chompre.La Mythologie revient deeidementä la mode,
et POlympe partage avee le bric-ä-brac lafaveur du monde
elegant. Pygmalion et Galatee, Deucalion et Pyrrha ,
VAmour et Psyche', autant de niomies exhumees de la
Fable , froltees, epoussetees et remises ä neuf pour le
plus grand divertissement de la generation presente. Ce
n'est pas que j'y trouve a redire, mais enfm j'aimais mieux,
pour ma part, je l'avoue, l'eternel livret de M. Scribe, ce
livret toujours nouveau, toujours le meine, depuis la Dame
Manche, d'immortello memoire, jusques et y compris la
Sirene et le Domino noir.

Au sufplus, puisqu'il est de principe que le succes jus-
(ifie lout, inclinons-nousdevant les dieirx et les demi-dieux
du pagaüistne, puisque aussi bien M. Perrin leer duit trois
succes coup sur coup.

Je renvoie les lecteurs cui'ietix de faire connaissanceavec
le siijet de VAmour cl Psycho, a tous les traites de mytho-
logie publies avec ou sans garanlie de FUnivcrsite. Per¬
sonne n'ignorc quo Psyche fut cruellement punie d*un acces
de curiosite, qui lui fit desirer de faire connaissanceavee
le visage de son mari. II faut croire que c'etait un grand
crime, car l'histoire dit qu'elle en mourut. MM. Barbier et
Michel Carre, moins rigoureuxque Jupiter, se sont bornes
ä prononcer le divorce. 11 est vrai qu'elle ti'en rechappe
que pour expircr a l'acte suivant en reconnaissantson epoux
sous les traits d'un berger plirygien , mais eile ne eieui 1
que tout juste le tenips de ressuseiler sur une gloire et
d'aller se remarier au ciel pour tout de bort.

En quatre mots, voila le poeine sur lequel M. Ambroise
Thomas a repandu l'or et les perles de son genie lyrique.
Peut-etrc le tort du compositeurest-il d'avoir Irop fidöie-
ment calqne ses inspiralions rausicales sur le texte memo
du sujet. Peu'-etre les accents de sa rhüse sont-iis trop
savants, trop ('deves trop grandioses, pour des oreilles
profanes, el ne proiluit-ellepas , SUr ml public peufaitaux
sublimitesdu i'arl, Pfiffet qu'elle devfaft pföduire sur un
auditoirede connaissances.Quoi qu'il en soit, si la salie est
restee parfois im peu froide ä des bcaules qu'elle n'a pas
comprises, la majeure partie des morceauxdont la musique
se (ompose ont obtenu Pacpueil le plus enthousiaste. II faut

citer, entre autres, le duo d'Eros (l'Amour) et de Psyche,
chante avec une rare perfection par mesdamesUgalde el
Lefevrc ; le finale du premier acte, le climur des nymphes
rieuses, l'air de Psyche, les Couplets deMercure, la cava-
tine du Sommeil, et l'imprecation du troisieme acte, ow
madame Ügalde est admirable.

La mise en seene est splendide, les costumes d'une fiil!'1-
lite parfaite et d'un luxe eblouissants. Etifin les teucs (il y
a des trucs ! ) s'executent comme ä la Porte-Saint-Mailie.
C'est tout dire.

Puisque nous voili au theätre de M. Marc Foiiiiiirr,
restons-y pour complimenter, ainsi qu'ils le merilent au-
teur et directeur ä l'occasion de la Helle Gabriellc,drame
en cinq actes, tire du beau roman de M. Auguste Jtaquet,
On n'aecusera personne de contrel'acon,car c'est M. Müqtiel
qui s'est pille lui-meme, et il l'a fait avec une habilete, une
adresse, un saVoir-faire,bien dignes des applaudissemeöts
qui out aecueiili cette ceuvre vraimetit litteraire. La direc-
tion n'a rien epargne pour doubler, par l'eclnt du speetacle,
l'attrait de la representation ; et mademoisellePage, raVisr
sante sous les traits de la charmante et gracieuseherolne,
ajoute un (ilement de plus au succes populairequi couronne
le glorieuxpasse de l'habile et audacieux impresario.

0 vous qui venez de pleurer aux mallieurs de la Helle
Gabrielle,venez rire aux deeeptionsconjugalesd'imHomme
qui a vecu. Figurez-vousque ce Lovolace, tomhe dans les
pieges de l'bymen, ne'voit partout que bouquetssuspects,
amants deguises,ruses anticonjugales ; tandis que le seid,
le vrai danger, est dans la presence d'un amoureux nourri
au foyer domestique, et qui prend tout au plus la peine de
se cacher.

Ravel est ravissant de Verve, d'entrain et de rouerie,
dans ce röle seme de chausse-trapes, oü de moins exerces
que lui n'eussent pas manquö de s'accroclier. — Auteurs:
MM. Dumanoir ctLafargue.

Passerons-nous les ponts pour aller faire comiaissann
avec les Gens de iheöirc f \ quoi hon 1 La pike, quoiqü'elle
Offrlt une phötögfapllie tres lidele et lies anelsanlede
coulisses et du foyer des aetcurs, n'a obtenu qu'un succe«
eeuieste , plus que eonteste. La raison 1 Elle a le defaut de
ne pas etre h sa place. Tant il est vrai que tout tabieau a
besoin, pour valoir son prix, d'etre dans son jour et dan
son cadre. A. de Phagei.onne.

I'AIIIP. - IMPRIMBR1B DE l. ItfAHTmET, 2, RUK WKÜ<iO.X.
AJ. GOt'BAUD, airrleiir-gerant.
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l° r Numero de Mars 1857. — Gravüre N° 490,
( Traduction röserve'e.)

LE

MONITEUR DE LA MODE
0<DIMIM IDf QIBOID KDSM»

Apres avoir dit
adieu au Carnaval et
ä ses folles joies,
nous sommes entres
dans les austerites
du Careme. Cepen-
dant, l'elan donne
au plaisir ne diminue
pas, et les bals se
succedent presque
partout comme au-
paravant.

On pense bien,
d'apres cela , que
nous n'allons point

encore annoncer
l'apparition des mo-
desduprinteraps.La
maison Lhopiteau,
seule, nous a revele
im de ses milles se-
crets qu'elle garde
en rcserve jusqu'ä
l'epoque de Long-
cbamps; etce secret,
c'estqu'e-Ue nous fait
confectionner, pour
l'ouverture de la
saison nouvelle,des

elils eliäles en velours, qui seront, ä ce qu'il parait, une
es fantaisies les plus coquettes que l'on puisse imaginer.
!uant ä present, la maison Lhopiteaus'occupe encore de

la ereation des toilettes de bal et des mises de ville les plus
recherchees. MademoisellePauline Conter y deploie tou-
jours son goüt exquis, et la haute aristocratie feminine
s'empresse de s'adresser ä eile dans toutes les circonstances
qui exigent la gräce et l'elegance.

Nous ne parlerons pas de la maison Lhopileau , sans si¬
gnaler de nouveau ses ravissants objets de lingerie, parmi
lesquels on remarque, cet biver, une foule d'adorables
petits fichus de fantaisie pour mettre sur les robes decolle-
lees; des sous-manches d'une richesse indescriptible, et
des canezous blancs et noirs, ornes de la maniere la plus
capricieuse et la plus charmante.

M. Chapron, dont la maison a acquis une si grande et
si legitime renommee dans la specialite des mouchoirs de
poche, \ient d'etre appele ä Windsor, par Sa Majeste la
reine'd'Ängleterre. C'est lui qui aura l'insigne honneur de
fournir les mouchoirs faisant partie du trousseau de la jeune
princesse, fille ainee de la reine, que nous avons vue ä
Paris, et qui epouse S. A. R. le prince hereditaire de
Prusse.

M, Chapron fournit toutes les cours de l'Europe , et il
n'y a rien d'etonnant que Sa Majeste Britannique se soit
adressee ä lui dans cette circonstance.

Je verrai les modeles qui auront ete choisis, etj'en
donnerai la designation dans un de mes prochains bulle-
tins.

A ma derniere visite chez M. Chapron , j'ai remarque
quelques mouchoirs destines ä S. M. l'Imperatrice Eugenie.
Les decrire c'est preciser la mode. Ceux du matin sont
fort simples ; il ne s'ytrouve qu'un large ourlet surmonte
d'une galerie de jours; puis, dans un coin, la couronne
Imperiale.

Les mouchoirs que Sa Majeste porte en toilette, sont la
plupart ronds, mais alors d'une grande magnificence.- Sa
Majeste choisit de preferen'ce les broderies legeres. Les
armes imperiales , que l'on y brode, ont tout le (ini d'une
peinture. M. Chapron fait de veritableschefs-d'ceuvre en ce
genre.

Point de changementsen ce qui concerne les toilettes de
ville. Etoffes somptueuses; jupes longues et amples ; cor-
sages montants.

Pour garnitures, toujours des volants aux robes de taf-
fetas uni, ou dos douhles jupes.

La premiere n'a qu'un large ourlet, la seconde un haut
eflile du bas , puis un autre semblable ä la memo distance
que celle qui existe cntre le bord des deux jupes; ce qui en
figure trois.

Cela se fait aussi sur les toilettes du soir, claires, avec
16
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de la dentelle noiro. Quelques autres robes se garnissent
des cötes, ä pentes, avec de larges bandes de velours en
biais, ou du velours en bände , qui forme des 'quadrilles
croises.

Aux personnes qui enricliissent leurs robes de volants
en dentelle, nous rappelons la maison Violard.On y trouve,
en ce genre, ce quise fait de plus splendide. Los dentelles
de M. Violard ne se recommandentpas seulementpar la
magnilicence des dessins, la perfection du travail, mais
encore pourleur extreme solidite. Aussi obtiennent-ellesla
preference sur beaucoup d'autres.

Je viens de voir dans scs magasins,une robe de mariee,
des volants et deux mantelets, devant lesquels il faut vrai-
ment rester en extase, tout cela est d'une admirable ma-
gnificence.

Pour robes de bal, on s'en tient aux etoffes diaphanes,
ainsile tulle, le crepe etlesgazes de fantaisie, s'emploicnt
eonstammentpour jeunes femmes et jeunes filles.

Les volants, les bouillonnes, se partagent la vogue.
Les robes zebrees, de velours de couleur, sont de la

plus grande distinction.
En etoffes de soie , on cboisit toujours les moires anti-

ques unies, ousemees de gros bouquets ; les taffetas unis ;
ceux ä dispositions; les broches Pompadour; les robes ä
volants franges. II y a bien d'autres fantaisies, mais on nc
saurait les designer toutes.

Les doubles jupes restent en faveur pour les robes
legeres. Les autres etoffes, selon leur genre, se garnissent
avec des volants de dentelle , ou, sur les cötes, on pose
des ruches, des noauds entremelcs de fleurs, des dentelles
en zigzag. Chaque faiseuse s'abandonne , en cela, aux
caprices de son Imagination et au bon goüt dont eile est
douee.

Ce qu'il faut constater, c'est que jamais, en general,
les toilettes n'ont ete plus gracieuses, plus seduisantesqu'ä
present.

Que dire des chapeaux ? nous attendons les nouvelles
creations de madame Ple-Horain, et nous pouvons etre
certaines ä l'avance, qu'elles porteront le cachet de dis¬
tinction que Ton remarque dans tous les modeles qui sor-
tent de ses brillants magasins.

D'apres ce que j'ai vu dernieremcnt cliez madame Ple-
Horain, je pense que la forme des chapeauxrestera petite,
renversee , avancant un peu sur le front et fuyante. Du
reste, je le repete , il ne faut pas trop se bäter de predire
l'avenir. En modes, comme en toute autre cbose , nous
dependons toujours de l'imprevu.

Laissonsdonc un peu aller le temps, il marche assez
vite pour que l'attente ne soit pas longue.

On dit aussi que l'on reviendra aux capotes coulissees.
J'en ai vu quelques-unes, en taffetas paille, blas et vert-
clair. Une des premieres etait sans fond epais. Derriere,
on voyait une petite calotte de tulle blanc sur laquelle on
avait pose, tres bas, une espece de choux fronce, qui
ressemblait ä un petit chignon. Au-dessus, d'une oreille ä
l'autre, passait une demi guirlande depoisde senteurlilas.
Le bavolet, fort long, etait de meme en tulle blanc bordö
d'un large ruban paiile ; brides larges.

Au bord de la passe, une haute blonde se renversait en
arriere, puis une autre, large de deux doigts, etait mise en
sens oppose. Ce chapeau etait frais et plein de gnlce.

Le chapeau lilas etait couvert, sur la forme, de bande-
lettes larges d'un doigt. D'un cöte , il y avait trois branches
de lilas blanc et lilas.

Hans l'interieur, une branche de lilas et une tresse de
ruban traversant le front.

Le chapeau vert avait pour ornement une guirlande de
violette de Panne , qui suivait le bord de la passe. Sur le
fond, il se trouvait un gros choux de ruban pose tres bas
vers le bavolet.

On a donne dernieremenl plusieurs hals d'enfants cos-
tumes. A lort ou ä raison, il est devenu de mode d'initier

ces innocents petits etres ä nos plaisirs bruyants. La, ils
apprennent dejä les minauderies du monde, ses faussetes
peut-ßtre... Enfin!

Ces bals nous out fourni l'occasion d'admirer une foule
de delicieuses petites toilettes sortant du magasin Saint-
Auguslin. Je vais vous en designer trois.

Un costume de bouquetiere Regence.
Jupe de dessous blanche, ä petits volants de mousseline

unie tuyautes, qui montent jusqu'aux genoux.
Jupe de dessous en taffetas rose, retroussee d'un cöte

par une traine de roses et de muguets.
Corsage plat, avec fichu de mousseline ä pans croise sur

la poitrine et noue derriere.
Devant le corsage , un gros houquet de roses et de mu¬

guets. Manchescourtes, une rose sur chaque epaule.
Tablier de mousseline blanche a poches, entierement

garni de dentelle.
Pour coiffure, fanchon de dentelle.
L'enfant portera une corbeille de ileurs, soutenue a son

cou par un large ruban rose.
Deuxieme mise :
Costume de bateliere.
Tunique de velours piain, vert, garnie de trois rangsde

galons d'or. Corsage ouvert, traverses de veloursavec
galons. Chemisette blanche dessous. Manches pagodes larges
plissees du haut et bordees de galons. Sous-manches jar-
dinieres blanches ä poignet.

Sous la tunique, jupe en satin vert ornee au bas de
trois rangees de galons d'or, comme ceux de la tunique de
velours.

Pour coiffure, chapeau de paille d'Italie , orne dessous,
de chaque cöte , d'une touffe de coquelicots et borde de
velours noir. Ce chapeau n'est point ä grands bords.

Brodequinsde satin vert, laces d'or.
Troisiememise, qui pourra servir pour toilette d'ete,
Jupe de mousseline composee de deux hauts volants

ourles et seines d'une galerie de tres grospois.
Corsage drape croise. Ceinture large, avec un gros noeud

öcharpe de cöte.
Pour les coiffuresd'enfants et celles d'amazones, nous

vous recommandonstoujours la maison de chapellerie de
M. Desprey.On y trouve eonstammentles plus jolies nou-
veautes dans ce genre.

Le corset est une chose si importante dans la toilette
d'unefemme, que c'est, je crois, rendre service ä toutes,
de leur designer la meilleure faiseuse , en ce qui concerne
cette specialite. Voilä pourquoi nous vous parlons souvent
de la maison Hippohjte, dont la reputation esf, du reste,
faite depuis longtemps. Ses corsets donnent ä la taille une
gräce parfaite, et ils sont adoptes aujourd'hui par toules
nos grandes dames.

Nous vous les recommandonsspecialement.
Je ne veux pas finir cet article sans vous rappeler que

les corbeilles de mariage et les trousseaux, sont une des
specialitesles plus etendues et les mieux comprises de la
maison de commissionLassalle et comp. II suffit de Im
indiquer la somme totale que l'on a l'intentionde depenser,
pour recevoir une corbeille de mariage ou un trousseau
complet. Cräceäl'habitudedeM. Lassalls, pour ces sortes
d'aequisitions, on peut avoir toute securite sur le choix des
objets, non-seulement sous le rapport du bon goüt, de la
nouveaute et de la qualite, mais encore sous celui de la
modicitcdes prix.

La maison Lassalle envoie, ä choisir (sans Obligation
d'aehat), tous les objets qui peuvent facilement voyager,
tels que : cachemires, bijoux, avec ou sans diamanls, mon-
tres, chaines, dentelles d'Alencon, de Chantilly, ou appn-
cation d'Angleterre; pointes de chales, mantelets, voi-
lettes, etc.; echantillons d'etoffes riches pour robes, et
meme robes en piece ä volants; mouchoirs brodes, even-
tails, flacons ; enfin tout ce qui peut dependrede la toilette
d'une femme elegante.
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Ces envois etant purement conditionnels,n'engagenl en
rien les personncs qui Ics repoivent, puisqu'elles sont par-
faitcment libres de tout renvoyer.

Nulle maison n'offre de pareils avantages , et nous ne
saurionsassez cngager nos belies lectricesä en profiter.

Madame Juliette Lormeau.

DESORIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 490.

»«ifki; Toilette
teile noire,

DE VILLE. — Chapeau en crepe pique ornc Je den-
garni dsssous de blonde blanche et de ruban de

UDOBij^ 11 est
I lonne

«apflat,
lilrineei

. v , t'iIjiIh veloiirs epingle. Brides en ruban de taffetas assorti au chapeau.j
'■16,%,', Co chapeau est moms tombant, la passe eucadre bien la tele.

11 <">• tendu. Tout autour de la passe et du bavolel est un bouil-
en crepe pose ä cheval et ayant 10 centimeIrcs, savoir :

I , . 5 dessus et 5 dessons. L'ornement, sur ce chapeau, sc composc
:fe d'une barbe en denlelle noire posee en fanchon, et legerement

plissee. Sous la passe, il y a le bandeau et les mentouuiercs en
ywinrig, blonde blanche, et deux noeuds de velours epingle.

Hohe ä garniture dito falbalas en taffetas feuille morlc, avec
'™flieilt|)ii(|jjp( ornements en velours noir et dentelles noires.
uiiquedeVeloursp]jr i- 'jC col 'sa 8'c > I'' at e ' monlant, boutonne droit devant; la taille
ISJ'or.(M<x, ."r ' ' est runde avec unc ccinlure en taffetas parcil, garnie ä gauebe ,

oiir le cöte, d'un nceud et de deux bouts llottanls en taffetas
ayant la largeur d'un ruban n° '14. Ces paus ont un petit ourlet

. et sont, ainsi quo le nceud, entoures d'unc petite dentelle noire
de 2 centimetres legerement froneee.

Sur le corsage sont poses a plat, et derriere comme devant,

V,

«du hautet
'esHauchsi
is latunique,

rs.
ir coilre,

Im,Ml
deux velours noirs formant carrc. Celui du bas garni d'unc den¬
telle noire legerement badinee.

La manche se composc d'une manche longue, ctroite du baut,
plus large du bas, avec couture en dedans du bras. Cette manche
se rattache par des fronces a un poignet de taffetas tres haut et

'Snuir,Cetha|i()HVl[ij:..ajustc. L'ampleur de la manche sc rejette de cöte, de maniere a
wlequinsdeSatinvertfcfi ' ormer une manche presque platc le long de la couture , et un
Äeniiie «iiiibi^,bol '""a 'lt l8'rac 'oux c " dclsors, sur cette manche deux Jockeys

'■'"coupes carrement afm que Pangle forme pointe sur le cöte. Ces
■" Jockeys sonl bordes d'un velours noir et termines par une dentelle

etseinesJrae«ilBtt!.:noirc _
'Sagedrapeereist:.::La jupe longue el amplc, comme on les porte , est garnie au
ledert bas d'un volant tres tuyaute ayant 40 centimetres, dont la cou-
rteeoifafa"ir!'l'i lui'e est cacnee sousun petit volant de 10 centimetres formant
ecomniaudouil(üi«tE,' t'' e ' Le 8'ra «d volant a un ourlet de -i centimetres. Le pelit en a

un au bas de l ceutimetre et d'cmi, et en haut de 1 centi-
iprcj.Uuytramafc:. in6lre _
5cianseegenre. La jupe debordc äpeinele volant.
tonetestDt taif« Le col et les manchettes sont en mousseline a pois, bordee
femae,quec'eä,
rdeagnerb meül
peeialile.VoiiJf
liaisoo%»i.
:puislonjtHupiv'.
arfiile.elili*
indesJames.

J N° 1. Chapeaude velours blaue, avec ornements de velours
eretB paMatW^onceau, dentelle noire et blonde blanche; dessous avec fleurs
ieillesdemariafidkÄn velours ponceau.
teslespfc Äf'^" 1 N° 2 - Chapeau de velours noir, avec ornements en velours
de eonimii*i'-! foseille. Dessous, brauche de mures en velours.

rlasoninitlullltf''''1 N" 3. Bonnet du matiu, ä longues barbes, composeos d'un
»wir unecorbeilleJeav'iclie entre-deux en broderie guipure, avec la garniture pareille.
f! äHialitoi''^- Le bavolet > 1™S haut, «st orne de petits plis, d'un petit entre-

rteux broderie guipure, avec la garniture pareille.
jjg|i, N°4. Bonnet negiige, composed'entre-deux brodes et d'entre-

1j leux de valenciennes, et garni d'une bände de broderie guipure.

d'une valenciennes. Ce col est taille de maniere ii etre rond
dernere, creuse sur les cötes, et ä former une pointe aigue
devant.

Les manchettes sont taillees de meine. Elles sont boutonnces
au poignet et forment revers pointu s'eloignant du bras.

Toilette de dal. — Coiffureornec d'une couronne en feuil-
lage de lierre.

Sur lc front, les cheveux sonl en bandcanx ondules plats , se
relevant au-dessus de l'oreille en bandeaux bouffants, et venant
derriere se reunir tres bas sur la uiique.

De longs tirebouchonsretombent des cötes et derriere.
Sur la tete et posee tout ä plat, unc couronne de lierre for¬

mant la pointe devant, et venant, toujours tres a plat, former,
derriere, le cache-peigne et se meler aux tirebouebous.

Robe en tullc blanc garnie de rubans de salin blancs et de
blonde.

Le corsage en pointe, d'une longueur moderee, est garni
d'unc berlhe composce de deux rangs de tulle bouillonne tres
leger, montes sur un tullc appret qui forme la berthe. Etroite
sur l'epaule, longue devant etcreuseedes cötes. Sur cette berthe
les bouillons forment deux rangs. 11s sont coupes de distance en
distance par des bouclettes de ruban de satin n° 2, qui se replient
sous le bouillon.

En haut, une legere ruchc de tulle de soie. En bas, unc
blonde.

Lc dos semblable au devant.
La manche se composc d'un bouffant de lulle, termiue par un

volant de tulle ayant un ruban de satin cousu an bord et une
petite blonde.

La jupe est double.
Celle du haut formant tunique, a un le de moins que la jupe

longue ; l'ornement de chaeuue consiste en cinq bouillonnes de
tulle coupes par des bouclettes de satin.

Au-dessus des bouillonnes il y a, sur chaque jupe, unc ruchc
en lulle composce d'unc bände de tulle baute de G centimetres ,
ayant ä chaque bord un ruban de satin blanc. Cette ruche est
froneee ä la vieille dans le milieu. De sorte que les deux bords
viennent presque se toucher en formant la ruche.

PLANCHE DE LINGERIE.

non-sf
ite et de
i desprii.
äisonto
I.Kuslei

N° ö. Bonnet malitice, composcd'enlre-deux brodes et d'entre-
deux de valenciennes; puis pour ornements trois noeuds de

mousseline brodee, garnie de valencieunes, aecompagnes de
quelques neeuds de rubans.

N" 6. Corsagede soiree, pour jeune persoune. Le bouillonne,
formant berthe, est aecompagne de deux bandes festonnees; un
ruban de couleur est passe dedans le bas des basques, et les
manches sont ornees comme la berthe.

N° 7. Col en mousseline brodee, avec entre-deux de valen¬
ciennes formant medaillons, entoures de biais piques.

N° 8. Mancheassortie au col n° 7.

N° fl. Manche magicienne, composcede deux gros bouillonnes
de tulle, avec un plus petit formant poignet et petits velours de
couleur.

■Ines,
"Anirltterre
lc; i;''lia»!;
ibeseup*e
.«■eiili»



■■■■■I

184

PELERINAGE EN TERRE-SAINTE.
(Suite.—Voir page 171.)

-WteroN.oa
Yue <lu la mosquee d'Omar.

Nous avons laisse la caravane franco-belge, assise
au campement de Jericho et se preparant au repos
apres avoir recu la visite des cliefs arabes dont les
tentes noraades oecupent le voisinage de la mermorte,
ce tombeau des villes maudites.

Nous reprenons le recit, en laissant toujours la
parole ä M. le comte W. de Iloltermumd, president
de la pieuse expedition :

Notre sommeil n'est pas de longue duree. A minuit
nous levons le camp et nous reprenons le chemin de
Jerusalem.Nous rencontrons sur notre route Bethanie,
si interessante par sa position pittoresque et les tou-
chants Souvenirs de Martlie, de Marie et de Lazare,
dont nous yisitons le tombeau. Une montee roide et
rapide nous conduit pres de l'emplacementdu hameau
de Bethphage,d'oü nous descendonsdans une vallee
pour remonter ensuile sur le penchant oriental de la
montagnedes Oliviers, oü la tradition indique l'en-
droit du (iguier sterile maudit par Jesus sur le bord
du chemin ; et nous venons flechirle genou ä l'endroit
d'oü le Sauveur, apercevantla ville, pleura sur Jeru¬
salem.

Nous arrivons assez a temps pour assistcr aux
offices des Tenebreset nous preparer ä la communion
pascale du jeudi Saint. Le jeudi, ä la messe solenneile
da patriarche, on voyait s'approcheravec edification
du banquet eucharistique, l'heritier du tröne de Bel-
gique et madame la duchessede Brabant, les hono-
rables representants de la France et de la Belgique ä
Jerusalem, et toute la famille des pelerins.

Au lever du jour, la grande porte de l'eglise du
Saint-Sepulcre avait ete ouverte un instant pour
laisser entrer le duc, la duchesseet leur suite, qui
avaient voulu faire leur priere, le front prosterne, au
lieu meme oü le gibet d'un Dieu crueifie ilevint lc
tröne du roi des rois.

Apres un leger repas, nous ailons, sous la conduile
de M. l'abbe Payet, du patriarcat, faire publiquemenl
le chemin de la croix, ä l'heure meme oü notre Sei-
gneur, charge de l'ignominieux instrument de son
supplice, parcourait la douloureusemontee du Cal-
vaire.

Le soir, ä sept heures, nous retournions ä l'eglise
du Saint-Sepulcre, pour assister ä la procession solen¬
neile aux flambeaux qui dura jusqu'ä onze heures.

Le lendemain, ä quatre heures, nous etions ä la
demeuredeKiamil-Pacha, oü M. le comte Pezzomani,
consul d'Autriche et de Belgique,nous avait donne
rendez-vous, invites que nous etions par Son Altesse
Royale le duc de Brabant ä partager avec lui la faveur
d'une visite ä la mosqueed'Omar.

On sait que l'entree de ce temple musulman est
interdite aux chretiens sous peine de mort. Cinq cents
noirs, armes de massuesy montent constamment la

' garde. Aussi, pour eviter une fatale meprise, Kiamil-
Pacha, dont la demeure n'est separee de la mosquee
que par une etroite ruelle, avait pris des precauüons
dont le luxe nous eüt etonnes si l'on ne nous eut
avertis du danger que nous pouvions courir.

La visite de la mosquee d'Omar et de toute son

t^%i
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efleeinte nous interessait sous bien des rapports. Notig
etions la sur le immt Moriali, sur l'emplacement du
lemple si souvent consaere par la presettee et les
actions du Sauveur... Efi memo femps, uous avions
lä sous les yenx la troisiemc merveille de la l'oi mu-
sulmane, et tnut pres d'elle un souvenlr du ppetnier
conqueraflt de la Terre-Sainle. l'eglise de la Präsen¬
tation, ehangee en mösquee, mais qui, sous la forme
romplele de croix Ittttno, proteste contfe la victolre du
croissatit.

C'est la quo notis prJmes conge des nobles höriliers
du tröne do Belgique. Ge rat im moment solennel. Los
augusles pelerins ävaient partage nos fatigucs et ttos
joies pieuses. Ilsavaient inaugureavec nous, dans les
rues de Jerusalem eionnee, la conquete paeifique dos
lieux Saints. Ils emporterent nos benedictions avec
nos regrets. Fasse le de! que les vceux ardenls que lui
adressa le patriarche de Jerusalem, pour le prinee et
son augüste eompagne, soient ttne pröphetie d'un
accotttpHgdetttctiteerlain !

(,o luiiiü, ö avril, lendemain du jotif de Paques
qui avait vu (otis ios pelerins avec les consuls de
l'nmrr, d'Autriehe ot. do Uelgique, communier eu face
du glorieux lonibcau de la ftesurrecllort, la canivane
se mit on roule pötlf so rondre a Saiiit-Jenn-du-])osert.
Le temps ei.dt ßiagnifitiüSj la ehaleur temperte, et
les expiicalioiis plohics d 'inleret du drogman Albengo,
qui oonnail. In pars ä merveille, rompirenl de la
bona la plus agreable la monotonie de la roule. En
pä»88fll au Vlllage de Saint-Jean nous doscendimes
ehe« los lili. PP. Franciscaing, qui g'empressereßl de
nous olTfir la plus cordiale bospilnlite. luentöl »pres
nous an'ivions ü la grolle tömoin de fa penitence du
saiilt prrnirseur.

Gelte grotie est parfaitement conservee. La fonlaine
qui jaillit eu oaux abondanies, la Vegetation qui dp-
roule son verdoyant tapis dans la profunde vallee de
Terebintho, le pays admirablement silue, inviten!,
par im abri se.duisant, a la vie fetigieuse.

En revenant au viilage, los ruine« d'un naiven! ge
rcroinmandören! a ttoi fjtffflfnagespar le Souvenir de
la visite de la Sainte-Vierge a sa cousine Elisabeth.
Nous y trouvames la parlie inferieure de la rnaison de
la möredesainr.lea.n, oü les Uli. PP. conservent un
pauvre aulel snr lequel , cliaque annee, ils relcbreul.
nno Messe le jour de la Yisilalion. Los pelerins y
clianlerent b: Noijinficat. Le lendoniaiu, la nirsso
fut dite dans le sanetuaire de la Nativite de saint Jean,
et nous prirnos ronge des bous pöres pour noos rrndre
a Bctideein , qui bienl.öl nous apparul a rborizon
oomnio l'etoüe merveilleuse dos ßtages.

Ghemin l'aisant, nous eiirnes Foccasion d'admirer
los vasques de Salomon , et les mines d'un anoien
aqueduc qui anione encore a la ville Sainle l'eau de
res trois enormes bassins quo le plus sage des rois lit
tailler dans le roc.

Le inonaslere de [ieüileem, eieve snr le lieu de la
naissanee meine du Christ, retrferme plusieurs cha-
pollcs r;ui toutes rappellent des Souvenirs de i'histoire
tiu Sauvouf. Sous nne ehapolio dodiee ä sainte Gailio-
rine, s'eicndent plusieurs eryples auxqueiles on des-
cend par \\\\ es*atter, Au bas de cet esealier est im
petit caveau ereusi dans le reo; uno colonne plaeee au
loiiitni eis seuü'ai! ia voüte ; e'esi b't qne se trouve le
mausolee des innoeenis massaeros par llerode. Un

passage elroit et obscur conduit ä la ebnpelle souler-
raine de la Nativite, qui n'est aulre que l'etable
creusee dans le roc oü Jesus-Gbrist vint au moude, et
qu'on a agrandie en la eonverlissant en ehspelle.
JNon Ioi11 de la, dans il'autres cryptes, sont les lonib ■-.
de saint Jerdnie et de saint Eusebe son compagnon.
Revenant ä la lumiere, nous avons visite la grande
eglise conslruito par sainte Helene, anprle Saue!a-
Alaria, de Betbleem. Ge boau monumout, un dos Pre¬
miers sanrluaires elcves pai 1 !o ebfistlaniSine , est Uiie
vagle basiliqUe parlagee iai eiflq nrl's pat qUalre rar,-
goes de belle« tulonnrs de iii&fbre Eannefeeseld'ordre
corinlbien ; (die n ('te eniaehio des dons de tonlos les
nations cbreliennes.

Le lendemain, la grölte du Lait, le cliamp dos
Pasteurs, ell'etablissement desSreurs dcSaiut-Josepli-
de-1'Apparilion, reourcut nos visites.

Le jeudi, VA avril, nous conlinuanies les visiles
des lieux Saint! indiipios dans le programiuo. Lc
pere Felix nous a l'ail. los ItOtJfletir« de Gasa-A'ova,
ina.ison <!iqK'iid.:in!(>flu counoit (1 ffttj pout donner

pitalite a une centaino de pt'derins. C'esI la que
In eoravanu allemande avflit posi: sa tonte penilanl son
sojour a Jerusalem.

Le lendemain Li, nous parcourümos toute la voie
de la capüvite et. la voie douloniaaiso, en commenfatft
par la grölte de l'Agonie. Le sileure roligieux ipie
nous comniamlait ia eirr.enslauco n'eirdt inlorroirqoi
<pu: par la lceturo de 1'Gvangüe a cliaquo Station. Le
pMeritiöge dura pres de ciuq houres.

La journee du s.niuali lul ittMMffa tout onlirro aux
prepaföfifs de derart. Aous he sorlituos <\v.v pottf aller
a l'ogiisoilu Saiii!-S( ;puba'o, assisler uno donnere Ibis
ä la prooession, et faire notre visili' d'adicu aux lieux
Saints.

Le diinanrhc lä, ia messe d'artions de graces nous
reunit lous au Galvairc , (o'i M. le (dianrclier, l'abbe
Loquevauviller, Sdrrtsa aux pelerins nn diseours 'i.'
circonstanee. IftMitölJiatementapres detail avoir lieu
la reeeplion de tlctl*.cbevaliers i!u fcrtflt-Sepulcre.
A'ous fusrres admis a fissistet ä Cef Ig eraouvanlc cerc-
mouie.

Le bmdi, 1(3 avril, nous renouvelons notre visite
au Saint-Sepulcre, au roeber du Cah-aire, a la grolle
de l'Agonie, a la xalloe de .losaphat et aux aalres
liiaix illustres et sanctilios par les so»ffr&ncesdu Dien
fait tiomme.

Une traditio« foudeo sur im passage de la prophelie
do .Tool, veut ipio ee soit dans la vaiire de .losaphat
qu'aura lieu le jugemenl dcinitr. « Que les peuples
se revcillent, a dit Joe!, qu'ils moidont dans la vallee.
de Josapbat, j'y serai assis pour juger lous les peuples
qui y viendrout de louios parls. » L'aspert de ei lio
valioo oidobre est Wen nailbrine, saufpar la grandeur,
a la destinatien qu'on lui assigne ; c'est un vjfste rime-
tiere couvert de tombos de tonlos les fermea et de lous
les ages. Trois sepulorcs anliquos ocailrasloul par leur
gi'anihair avro la siuqdiiale des loinbos modepftes. Ge
sunt (amx d'Absalon, de .losaphat et de Zacharie, qa'on
dosigno eoliootivemen! sous le noi.i de loodieaux des
palriarcbcs. Celui d'Absalon est le plus remarquable ;
il est ddlaebe du roc dans lequel il fut laille, el m
bauieur est de 6 a 7 metres.

Immedialement derriorc ce mausolee, est le sepul-
ero de ,'osapbat, qui donna son nom a la vallee. Enlin,
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un peu au sud du tombeau d'Abisalon, est celui de
Zacharie. Tout pres de la, däns le flaue de la mon-
tagne, est une excavationqu'on appelle la grotte de
saint Jean, et on pretend que c'est la que eet apötre
se retira durant la semaine de la Passion de nolre
Seigneur, decide ä ne prendre aucune nourriture jus-
qu'ä ce qu'il eut appris sa resurreetion.

II fallat enfin quitter la ville Eternelle!
A deux hcures seulement, les pelerins etaient a

cheval; tandis que les moukres chargeaienlencorc les
mulets de l'appareil du campement et des provisions
neeessaires, nous marchionsvers la porte de Damas,
quand de nombreuxcavaliers,debouchantd'une rue,

vinrent nous faire la conduite. C'etaient M. Botta
eonsul de France, et son cousin, M. Paris, tous deux
niontant de magnifiques coursiers; M. Lequeux,
M. Dequevauviller, MM. Fabbö Poyetell'abbe Tougre.
L'escorted'honneur, composee de six bachi-bouzouks,
envoyee par le gouverneur,se trouvail ä la porte; eile
se divisa en avant-gardeet en arriere-garde.

A une lieue de distancc, sur une eminence d'oü
Ton decouvre encore la ville sainte, la caravane s'ar-
reta : les pelerins mirent pied ä terre, et, ranges sur
une meme ligne, ils appelerent la paix et la beneclic-
tion du ciel sur les murs creneles de la eile de
David.

Vue de La vallee de Josaphat.

Nous etions ä peine remontes ä cheval, que Falerte
fut donnee ä la caravane. Une troupe nombreuse
d'hommes, de femmes et d'enfants, brandissant des
armes de toute espece, accouraitvers nous, ä travers
champs et rochers, en poussant des clameurs tumul-
tueuses. Chacun s'arma et se prepara au combat.Mais
nous apprimes bientöt que c'etail un village qui cou-
rait defendre son territoire contre une invasion de
Naplousiens, race d'hommesbclliqucux, ne vivant que
de guerre et de pillage. De pareilles expeditionssont
chose tres communedans ce pays. Piemis bientöt de
notre emoi, nous poursuivimes notre marche.

A la nuit tombante, nous approchionsde Naplouse.
Le puits de la Samaritaine, qui se trouve a quelque
distancesur le bord de la route ä droite, devait natu-
rellement nous arreter. Notre campement etant de
l'autre cöte de Naplouse, nous dümes traverser cette
ville dont la Situationest fort belle. Chaque maison
est encadreed'unpetitjardinoüfleurissentles orangers,
les citronniers et les myrtes. Une caravanede trente
chevaux, venant de Damas, etait campee ä quelque

distance de nos tentes, qui, vues de loin, ne devaient
pas mal ressemblerä un camp militaire, ä cause des
sentinelles qui avaient Fair de veiller a nolre sü-
rete.

Des six heures du matin, le lendemain, nous nous
dirigeämes vers Djennin, en passant par Samarie,
Bethulie et l'immense plaine oü etait etablie Tarmee
d'IIolopherne, alors qu'il assiegeait cette ville que
delivra Judith. Cette journee fut des plus fatigantes,
par suite des difficultes du terrain dont nos chevaux
eux-memes se ressentaient. Aussi füt-cc avec un
extreme plaisir que nous arrivämes le soir a nolre
halte de Djennin. De la a Nazareth, nous n'avions plus
qu'une journee de marche. Devant nous s'etendait la
grande plaine d'Esdrelon, bornee par les montagnes
de la Galilee.Au fond du paysage, le mont Thaborse
detacbantrudement sur un ciel pourrre, rappelad la
victoire d'un jeune heros dont la gloire rayonne a
travers les splendeurs de l'Ecriture.

A peine installes, nous avons eu la visite du chef du
village auquel nous avons orientalementoffert le cafe

JS»
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et le tabac. Le iirman du gouverneur de Jerusalem,
que je me suis einpressede lui presenter, a recu de
la part du ehef arabe l'hommage respectueuxde ses
levres et de son front incline. II a voulu ä toute force
nous honorer d'une garde nocturne dontla vigilance
ehassaitä coups de fusil un sommeil necessaire, bien
plus que ne l'aurait fait la crainte des voleurs.

Le lendemain nous traversämcs la plaine d'Esdrelon,
au inilieu de laquelle nous fümes assaillis par une
lempetc des plus violentes aecompagneed'une de ces
pluies torrentielles dont l'Orieut a le privilege, et
aupres desquelles les averses europeennesparailraient
de legers brouillards. Apres deux heures d'une mar-
ehe que la pluie alourdissait, Nazareth nous apparut
sur un verdoyant amphitheätreoü le soleil nous atten-
dait. Notre premiere visite fut pour le couvent des
RR. PP. Franciscains, qui nous recurent ä bras ou-
verts Le lendemain, on nous fit voir la fontaine de la
sainte Vierge , l'atelier de saint Joseph, la synagogue
oü le Christ enfant enseigna la Bible aux docleurs, la
montagnedu Precipice et le couvent des Dames-de-
Nazareth.

Le samedi 21, nous fimes une excursionau mont
Thahor. II nous fallut trois heures de marche, ä
cheval, pour y arriver; et une heure et demie d'as-
eension, pour en gravir le sommet. Un speetacle su¬
blime nous recompensadenos fatigues. La montagne
est couronnee par une belle plaine d'une Vegetation
riebe et variee.

Par un temps encore serein, et dans une atmos-
phöre emhaumee,notre regard interrogeaittour ä tour
la plaine d'Esdrelon, le lit du Jourdain, la mer de
Tiberiade, le mont Carmel et la Mediterranee.Volon-
tiers les pelerins y auraient plante les tentes de l'apö-
tre! Mais un orage naissant grondait dans le lointain ;
on sc häta d'enlendre les messes, qui furent celebrees
ä l'emplacementtratlitionnel de la Transfiguration,
indique par trois autels de pierre. Nous n'etions pas
au quart de la montagne que l'orage eclata et continua
de sevir pendant toute la durce de notre perilleuse
descente. Aussi, quelle doucc jouissance ce fut pour
nous d'arriver ä notre bivouac du lac Tiberiade, oü
nous attendait un excellent feu et un delicieux souper
dont les poissons du lac avaient fait tous les frais.

Trois de nos compagnons,legerementindisposes,
n'avaientpu sejoindreä nous pour l'excursion au mont
Thabor. L'un d'eux nous avaient precedesä Tiberiade.
Chemin faisant, il leur etait arrive une aventure bien
faite pour rassurer ceux qu'auraient pu inquieter les
recits exageres faits par cerlains voyageurs au sujet
des attaques commises par les Arabes. Dans la plaine
de Zabulon, ils en renconlrörent a peu pres une dou-
zaine, tous ä cheval et armes. Des saluts echanges
avec politesse promettaientune route tranquille; mais
bientöt des cris sc fönt entendre : les voyageurs se
retournent et ils apereoivent un de nos moukres, un
peu en retard, aux prises avec Fennemi. Le moukre
avait ä defendre nos tresors de dessert, figues, oran¬
ges , etc. La menace des fusils europeens et le jeu
eflicace du bälon eurent bientöt les honneurs de la
victoire ; et les pelerinspouvaicnl garder comme de-
pouilles opimes un jeune poulain de toute beaute que
leur generosile rendit aux arabes, trop effrayes pour
en revendiquerla restitution.

Le 22 avril, de trös bonne heure, la caravanealla

entendre la messe dans une eglise bien pauvre d'un
petit couvent de Tiberiade , desservie par un Pore de
Terre-Sainte, en compagnie d'un fröre du meine ordre.
La tradition pretend que c'est a ce lieu meme que
Notre-Seigneur Jesus-Christ aurait remis les clefs ä
saint Pierre.

Un temps admirable et un soleil brillant nous deci-
derent ä aeeepter presque tous le bain auquel nous
invitaient les eaux si douces et si agreablesdu lac.
Puis , nous fretämes l'unique nacelle qui tient lieu de
vaisseau sur la mer de Tiberiade, et nous cinglämes
vers Capharnaüm,ä trois Heues de distance. L'Evan-
gile ä la inain, nous sillonnionscette mer fecondee
par les miraclesde Notre-Seigneur.

Le lundi, 23 avril, nous retournions ä Nazareth ,
en passant par Cana, en Galileo, et par les montagnes
oü eut lieu le miracle de la multiplicationdes pains,
et oü fut preche le sermon des Beatiludes,— lieux
pleins de Souvenirs parmi lesquels se presenlaitnalu-
rellement l'histoire de la longue captivite de Lusi-
gnan.

A mi-cheminde Nazareth , nous fimes la renconlre
d'un certain nombre de Soeurs du couven Ide cette
villc, qui s'en revenaient de Caiffa oü elles etaient
allees recevoir des caisses, arrivant de France, qu'elles
conduisaient chargees sur des chameaux. Nous offrimes
a ces dignes femmes l'hospitalitequ'elles aeeepterent
avec tout le charme de la franchise et d'une liberte
toute chretienne. Apres avoir marche quelque temps
de concert, nous les quittämes pour nous diriger vers
lemont Carmel, tandis qu'elles continuaientleur route
vers Nazareth.

Au sommet de la montagne prophetique, le couvent
du Carmel, aux ailes etendues, semble respirer l'air
de l'Occident vers lequel il est tourne. La Mediter¬
ranee nous envoyait le murmure monotone de ses flots
qui semblaientdes voix aimees nous parlant de l'Eu-
rope, des amis et de la patrie lointaine. Un hon reli-
gieux, le fröre Charles, bien connu par ses voyages en
France et en Belgique,nous fit les honneursde la mon¬
tagne , et nous fit visiter les sanetuairesdu prophöle
Ehe, dont la memoireest veneree meme des Musul-
mans.

Nous eümes, en partant, la douleur de laisser au
Carmel deux pelerins, dont Tun etait devenu malade;
mais le fröre carme, medecin, nous promit qu'au bout
de trois jours le bateau a vapeur le Lloyd autrichien
le rendrait ä nos desirs le jour meme oü nous arrive-
rions ä Beyrouth.Ainsi, la caravane , veuve de deux
de ses membres, repril tristement la route de Bey¬
routh en longeant les cötes de la mer, pour aller
camper au-dessusde Saint-Jean-d'Acre,au bord d'une
riviere, et le vendredinous nous acheminamesvers
Tyr, qu'aprös une courte visite nous depassämes de
qua Ire lieues.

Le samedi 28,rexcellentM.Durighello, vice-consul
de France ä Sidon, nous fit une brillante reeeption,et
nous allämes camper a huit lieues de Beyrouth , pres
d'un village maronite. Le soir, sous nos tentes, nous
recümesl'agreable visite de Faumönier de la prin-
cesse du Liban, veuve du fameux emir Beschir.

Pendant toute la nuit, une forte pluie nous interdit
le sommeil; aussi le matin, a trois heures, nous nous
hälions sur la route de Beyrouth.

Le repos dans cette villc nous fut salutaire; nous y
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passäines deux jours. La familie des pelerins etait au
complet; car, selon k promessedu freie carnie, Je
Lloyd autrichien nous avait ramene pleins de sante
nos deux höles du Garmel.

Ainsi la communautede fatigucs, la participalSon
aux meines jouissanccs de voyage, la dignite de pöle-
rins de Terre-Sainte, l'Jiarmonied'une meme foi ont
fait des pelerins franco-belgesune familie d'aniis ; ils
ont ajoute un anneau de plus ä celte cbafne naissante
de fratcrnite qui, des diverses parlies de l'Europe, va
se rattaeher an Calvaire.Ainsi s'est accompli, sans
accidents trop (ächeux, un pelerinag« que Dicu a beni
cl dont le Souvenir aura sa place d hoimcur dans
uotre memoire.

Notre court sejour a Beyroulli nous a öle agreable
sous bien des rapports. Los Ocridentauxy tfouvent un
aceueil einpresse. Nous y avons fait la.eonnaissance
honorable du consul general de France,M. de Lesseps,
(jui, par sa dignite personnelle,sa male physionomie,
dont 1 expressionimpose aux Arabes , par son carac-

lörc liardi et par son intelligenccsure, represcnir,i
dignement la France.

Mgr Brunoni nous a legue le precieuxSouvenirde
sa reeeption vraiment apostolique; nous pouvons v
joindre celui de notre visile aux Nieurs de Charlte" de
Beyrouth , dont la superieure, sreur Gelase , est une
veritableprovideneepour la ville.

Le 1 er mai, nous eehangeaniesnos odieux nvrr
quatre pelerins qui restaientpour aüendre le paquebol
de Constantinople, ou ils devaient aller voir des parenls
ou des amis au servlce de l'armee, et nous repriinesla nier.

A Alexandrie, nous laissämes quatre des nölres, qt»i
se proposaientde visiter le Caire; et, a Malle, six au-
tres, qui se rendaient a Lome pour deposer aux pied«
du Sainl-Pontilb les hoinmages respeclneux de l;i
caravane franco-belge. Trois seuleineni retournerenl
alors difectementa Marseille.

S*
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LA TOUR DE CA STILLAG.
f Suite. — Voyez page i 7(1)

Kn ce moment lc voyageur du premier elage, attire
par cet effroyable vacarme, apparut au sommet de
1 escalier. C'etait im hemme de haute taiile , ayant cn
effet l'apparence d'un niililaire. II elait pourxu aussi
de longues moustaebes; seulement, äu lieu de re-
(omber sur la poitrine, eomme Celles du borgne, elles
se redressaient fierement en croe jusqu'aux oreilles.
Enftn il portait egalement une epee, mais eile ne pou-
vait lui etre d'une grande utilitc , car il etait prive
d'un bras, et sa manebe vide pendait de ce cöte de son
habit.

Un regard lui suhlt pour le melfre au courant de la
verite. Son visage s'cnfiarnmade colöre, et il s'elaura
au bas de Fcscafier.

— Insolent! s'ecria-t-il, derober le diner d'un
gentilhommede ma sorte! Vous me rendrez raison de
cet outrage...

— Insolent vous-meme, qui laisseriez un gentil¬
homme de mon rang diner avec des osnfs et du fro-
mage ! Je serai ä vos ordres... apres mon repas.

— Non, a l'instant; mais xous elcs prive d'un
ceil!

— Celui qui me reste est bon; et vous, vous etes
prive d'un bras!

— Celui qui me reste peut soutenir mon epee. En
garde! monsieur.

■—■En garde vous-meme!
Ils croisörent le fer, malgre les supplicationsde

l'hötesse.Le borgne n'avait pas lache la broche, objet
de la balaille , ce qui eüt ajoute au comique de la
seene, si ces deux figures grotesques n'eussentete d'un
comiqueacheve. Cependnntla scene pouvait rapide-
ment tourner au tragique , tant les deux adversaires
paraissaient animes Tun contre l'autre; mais a peine
se trouverent-ils face ä face et se furent-ils envisages,
qu'une sorte d'hesitation se manifestadans leurs mou-
vements. Aucun d'euxne songeait a attaquer, et ils se
contemplaientavec une sorte de stupeur.

Fröre Jean , dit enlin le nianehot, est-ce bien
von

— Monsieur de Caslillac ! s'öcria le borgne.
Les epees tombereutä lerre avec un grand bruih.lr

ferraille ; la broche allail rouler dans les cendres, si
l'hötesse ne se füt trouvee a point nomine pour l.i
rattraper au vol. Puis les deux ffefea s'embrassftrefil
avec effusion, au grand öionueirienl de la bnflfle
femme, qui ne savait que penser de ce reviremei.l
subil.

Enfin, ils se separörent et se mirent ä s'examiner
de nouveau.

— Ainsi donc, Jean , reprit Ilector d'un IWi <k
re[)rocho , vous alliez diriger l'cpee conlre la pnilrinr
de volre aine?

— Pardonnez-nioi, monsieur, röpliqtin Jean avr<
la memo deierenee qu'autrefois pour le che! de (a
familie, pouvais-jevous reconnaitroquand les beidel.-
ennemis vous ont si malheureusementaccornniedö.".'

— 11 me semble , Jean , quo les baches et les pi-
ques d'abordagede ces Anglais ne vous ont pas moiris
maltraite. Eutin , c'est le sort de la guerre que nous
subissonsTun et l'autre ; laissons cela... Vous allez a
Castillac, sans doute?

— Oui, monsieur; la faliguc et la faim ni'nn!
oblige d'entrer dans eelte auberge, ou je comptais ne
m'arreter qu'un instant.

— C'est eomme moi; nous ferons route ensemble.
Mais, mon fröre, n'avoz-vous reru aueune nouvcllc
de notre pauvre so;ur et du cbäteau, depuis notre
depart ?

— Aueune ; j'ai etö eonstamment sur mer ou dans
des pays prives de tonte relation avec la Frnnee.
Vous, monsieur, vous avez ete plus heureux , j'ima-
gine ?

— Non, mon fröre; eomme vous, je ne sais ahso-
ment rien et je suis dans des transes mortelles.

— Eh bien, monsieur, reprit Jean, si prös de Gas-
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tillac , car nous n'en sommes ici qu'ä deux ou trois
lieues, on pourra sans doute nous donner des nou-
velles... Et, tenez, j'allais justement adresser quel¬
ques questionsa cette l'emme lorsque cette sötte que-
relle s'est elevee entre nous.

II se tourna vers l'hotesse , qui n'etait pas encore
remise de son etonnement, et il lui demanda si eile
avait entendu parier du chäteau de Castillac et d'une
noble demoiselle qui y demeurait. La vieille, apres im
moment de rellexion , avoua naivement quo ce nora
de Castillac frappait ses oreilles pour la premiere
Ibis.

Jean eut un mouvement d'indignation.
■— Voilä comme ils sont tous! s'eeria-t-il; bieti

souvent je croyais eblouir ces roturiers et ces vauriens
du vaisseau en leur disant mon nom, et ils avaient la
sottise de ne le connaitre pas! Cependant, a tout
prendre , ces grossiers chiens de mer elaient excusa-
bles, car ils n'appartenaient pas, pour la plupart, a
notre province; mais ici, ä deux pas du pays oft nos
ancetres avaient acquis tant de puissance et tant de
renommee!

— Fröre Jean, reprit Hector en poussant un pro-
fond soupir, je vois que, comme moi, vous n'avez pas
toujours trouve les egards et la consideration qni
devaient s'attacher a notre rang. Mais nc nous anui-
sons pas a reebercher ici des renseignements incom -
plets, et batons-nousde prendre un peu de nounilun-

eestomMrem
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■uii ;i'i i:h: petto pe?rt 99atenir mon rpee. En garde !

puis nous nous rcmetlrons en route pour armer a
Castillac avant la nuit. En attendant, esperonsque
nous trouverons notre soeur bien portante, et que la
vieille tour aura resiste ä la dune comme eile a resiste
au temps et ä ses ennemis.

— Vous avez raison, monsieur, et si eile a souffert
quelques dommages pendantnotre absence,nous voiei
enfin pour les reparer.

— Oui, oui, comme vous dites, Jean, nous voiei,
et vous n'avez pas sans doute oublie nos plans de
salut, si insuffisants qu'ils me paraissent aujour-
d'hui.

II donna l'ordre ä l'aubergiste de les servir sur-le-

ip dans sa chambre, ou i!s pourraient plus aise-
nient (jue dar.» la salle commune causer de leurs
affaires de famille. L'bötcssc s'empressa d'obeir, sc
consolantde ne rien comprendrea leurs actions par la
consideralionque sen diner lui etait paye deux Ibis.

Neanmoins pendant le repas, qui ful lestetnent
j expedie , les deux freres montrerent uue extreme re-

serve sur leurs aventures passees. On parte bien de
faits generaux,de villes emportees ri'assaut, denavires
enlevcs a l'abordage, mais chaeun semblait craindre
de reveler a l'autre le fond de sa Situation präsente.
Enfin ou se leva de table; Hector ramassa dans un
coin un petit paquet d'effets qui semblaitcomposer

■I■ ■ ■ Hl WM
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tout son bagage; Jean dissimula dans lcs vastes plis de
son pantalon ä la turque un sac de cuir suspendu ä
scs epaules; puis ils quitterent l'auberge et prirent
un chemin sablonneux qui sc dirigeail vers la mer et
la region des dunes.

11s marchaientd'un bon pas, et bientöt ils reconnu-
rent ä la rarete des plantations, ä la monotonie et ä
l'aridite du paysage environnant, qu'ils allaient quitter
les fertiles campagnesdu Medoc pour penetrer dans
les landes. Le temps etait sombre, la nature prenait
un caractere d'äprete qui ne pouvait manquer d'e-
veiller d'anciens Souvenirs dans l'esprit des voyageurs;
aussi la conversation languissait-ellepar moraents.

— Tenez, monsieur de Castillae, dit enfin le cadet
avec une sorte d'enthousiasmegrossier, j'ai vu de bien
belles campagnes aux Indes et en Afrique; mais rien
ne ine parait plus magniu'que que nos pauvres landes,
leurs eaux solitaires, leurs noires pignadas, leurs mai-
gres bruyeres, et je regrette de n'avoir plus nies deux
yeux pour les contemplerä mon aise.

— Vous avez bien raison, fröre Jean, repliqua
1'aine ; de mon cöte j'ai vu de splendides monuments
ä Vienne, ä Berlin, ä Paris; mais rien nc m'a paru
plus beau que ma vieille tour de Castillae, scs cbam-
bres vouteeset sa plate-formed'oü l'on döcouvre les
dunes et l'Ocean. Nous ne la quitteronsplus, n'est-ce
pas, Jean ? Aussi bien, mutiles comme nous le sommes,
que nous reste-t-il a faire hors de chez nous ?

— Absolumentrien, monsieur; et, si vous m'en
croyez, nous allons reprendre notre ancien genre de
vie; nous pecherons, nous chasserons et nous nous
reposerons, comme on dit, sur nos lauriers.

— G'est ä merveille; nous depenserons en gentils-
bommes les richessesque nous avons acquises au prix
de notre sang. Et notre socur Valerie que nous allons
retrouver, Jean! Comme eile a du s'ennuyer, la pauvre
enfant! En verite, j'ai eu plus d'une fois des remords
de l'avoir ainsi abandonneeseule et sans appui ä Cas¬
tillae ; mais avez-vous pense , mon fröre , qu'il etait
temps de lui chercher un mari? Nous la doterons,
n'est-ce pas, cette chöre fille ? Qu'en dites-vous,fröre
Jean?

■— Oui, oui, sans doute , monsieur; nous lui
donneronsune grosse dot, et nous lui choisirons pour
mari quelque bon gentilhomme de ce pays qui la rendra
bien heureuse.

— Je suis ravi de vous voir ces sentiments, mon
frere; cependant nous ne devons pas oublier que
nous allons avoir ä depenser des sommes considera-
bles pour deblayer ce maudit sable qui menacait d'en-
gloutir la tour ?

— Bah ! Marc, le vieux fou, nous avait effrayes ä
tort lorsque nous quitfämes Castillae, il y a quatre
ans. Je gagerais que la dune n'a fait aueun progrös
depuis cette epoque.

— Que Dieu vous entende, frere Jean! Je vous
benirai tous les jours de ma vie si vous pouvez sauver
de la ruine la demeurede nos peres etassurerl'avenir
de notre charmante socur.

— Moi, monsieur! s'ecria Jean stupefait en ecar-
quillant son oeil unique; c'est vous qui vouliez...

— Ah ca! vous ne rapportez donc pas les mon-
ceaux d'or et de perles que vous eütes pour votre part
apres la capture du vaisseauanglais des Indes orien-
tales?

— Et vous, monsieur, vous n'avez donc pas con-
serve les depouilles des villes et villages que vous avez
mis ä rancon ?

— Je suis plus pauvre, Jean, que le jour oti je suis
parti.

— Helas! et moi aussi, monsieur.
Un penible silence suivit ces aveux. Enfin on s'ex-

pliqua, et les deux freres durenl se resigner ä une
confession generale.

Ce ne fut pour Tun et pour l'autre qu'un long recit
de deeeptions, d'infortunes et de miseres. Hector
s'etait rendu ä l'armee du marechalde Belle-Isle,oii
il comptait prendre du service; mais sans argent pour
achetermemeune lieutenance,sans connaissances spe¬
ciales , sans protecteurs zcles pour l'appuyer, il avait
du se cachcr dans les rangs des soldats, oü il avait
vegete miserablemenl, malgrc sa bravoure reelle.
Cependant, il allait peut-etre obtenir de l'avancement
quand il avait ete blesse et pris au combat de Prague.
Depuis ce temps, il etait reste prisonnier des Aulri-
chiens. Enfin , un protecteur inconnu , mais puissant
sans doute , etait intervenu en sa faveur et l'avait fait
comprendredans le premier cartel d'echange.Revenu
ä l'armee, on lui avait remis, avec son conge, une
somme de mille livres pour lui fournir les moyens de
regagner ses foyers, mais sans vouloir lui dire de qui
provenait cet argent. Hector alors avait traverse la
France par les voitures publiques, et etait enfin arrive
ä Bordeaux, d'oü il se rendait pedestrementa la tour
quand il avait rencontre son frere.

L'odyssee de Jean n'ötail pas moins triste. Grace ä
sa vigueur et ä son air determine, il avait ete admis
sans difficulte ä bord du corsaire YExterminateur.
La , il s'etait trouve au milieu d'un öquipage de che-
napans, ne craignant ni Dieu ni diable, et qui avaient
mis son orgueil gascon ä de rüdes epreuves.B'abord,
la fortune n'avait pas ete contraire aux aventuriers;
ils avaient reussi ä s'emparer d'un vaisseau richement
charge appartenant ä la compagnie des Indes. Mais le
corsaire francais, ayant eu plus tard l'imprudence de
s'attaquer ä plus fort que lui, avait ete cruellement
maltraite, et n'avait echappe que par miracle aux
poursuites de son ennemi. Ce fut dans cette circon-
stance que Jean recut un coup de pique d'abordage
qui lui creva l'ceil et lui balafra le visage. Avant que
YExterminateur eüt eu le temps de reparer ses ava-
ries et de renforcer son equipagedeeime par les bou-
lets anglais, il avait rencontre, non loin du detroit de
Gibraltar, un pirate de Säle qui s'etait empare de lui
sans difficulte.Toutes les richesses des prises prece-
dentes furent perdues, et on conduisitles Francais en
esclavage ä Säle. Personne n'ayant voulu acheter Jean
ä cause de sa mutilation, il avait ete fait esclave public,
la pire condition de toutes, et charge en cette qualite
de balayer les rues de la Tille. II etait depuis longtemps
dans cet etat miserable, et il nc savait comment il en
sortirait, quand les peres de la Merci l'avaient rachete,
au nom d'un ami inconnu , et lui avaient remis une
somme de mille livres pour revenir en France.

— II serait etrange, monsieur, continua-t-il en
terminant, que cet ami anonyme füt le meine qui vous
a delivre vous-meme. Quoi qu'il en soit, s'il est
gentilhomme, j'aurais grand plaisir ä lui serrer la
main, car vraiment je m'ennuyaisfort la-bas chez ces
abominables Turcs!
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— Lors meine qu'il ne serait pas genlilhomme,
Jean, nous ne lui devrions pas moins de reconnais-
sance, repliqua Hector avec melancolie; mais nous
rechercherons plus tard ce genereux protecteur...
Toujours est-il, mon frere, que le sort ne nous a
traites ni Tun ni l'autre en enf'ants gätes. Qui nous eüt
dit, il y a quatre ans, quand nous avions de si douees
esperances,quand nous partions si fiers de nos avan-
tages, si coniiants dans l'avenir, que nous passerions
par ces cruellesepreuvcs?

II pencha la tele sur sa poitrine d'un air de som-
bre reverie.

— Enfin, reprit-il en se redressant, nous ne savons
pas encore si nous avons bien le droit de nous plain-
dre. Quellesque soient nos disgräces, l'honneur est
sauf; nos blessures ont ete faites par les ennemis de
la France. Nous sommes pauvres, mais il nous reste
pour abri le toit de nos peres; il nous reste une sccur
qui nous cberit; Jean, n'est-il pas vrai que nous pour-
rions encore eire plus malheureux?

Pendant cette conversation, ils traversaient une
contree plate et deserte oü toute trace de culture avait
disparu. En face d'eux se dressait dejä la chainc des
dunes, dont les dentelures irregulicres ressortaient
vivement sur les nuages dores du couchant. L'air etait
charge de ces particules salines qu'apporte avec eile
la brise de mer.

— Nous ne devons pas etre loin de Castillac, reprit
Jean ; il me semble meme que d'ici nous pourrions
apercevoirlesommet du donjon. Vous, monsieur, qui
avez vos deux yeux, ne voyez-vous rien lä-bas, au-
dessus de cette pignada ?

— Rien , repliqua Hector apres un moment d'ob-
servation; les dunes semblent avoir ete bouleversees,
et je ne m'y reconnaisplus.

— En effet, de grands cbangements se sont operes
ici pendant notre absence, et ce maudit sable s'est
beaucoup plus avance vers Test que je ne le pensais...
Allons, cependant; nous ne pouvons manquer d'aper-
cevoir bientöt la tour.

Ils marcherent de nouveaupendant vingt minutes,
et ils atteignirent la limite des sables mouvants. L'O-
eean etait si voisin, qu'ils entendaientle murmure de
la maree monlante; neanmoins, ils regardaientvaine-
ment ä se faliguer les yeux : les formes massives du
vieux donjon n'apparaissaient pas encore.

— C'est singulier, dit l'ancien corsaire; pourtant
je me reconnais parfaitement: voici la Mare-au-Loup
etla Croix-du-Sorcier;le chäteau doit donc etre juste
devant nous, au pied de cette dune irreguliere et plus
elevee que les autres.

—■ Vous avez raison , et lä-bas , au loin, cette
lumiere mobile qui brille et disparait tour ä tour dans
la brume , c'est le phare de Cordouan.Bien des fois
il m'a servi ä m'orienter et a retrouvcr mon chemin
quand je revenais tard dela chasse; mais aujourd'hui
il faut que le phare ait change de place ou bien...

— Ce leger brouillardqui s'eleve des bas-fonds aux
approchesde la nuit nous cachenotre eher Castillac.

— Frere Jean, dit Hector, dont la maigre figure
etnit bouleversee, je donnerais le bras qui me reste
pour voir enfin la tour nous apparaitre au milieu de
ces sables, et notre sceur Valerie agiter son mouchoir,
du haut de la plate-forme, comme le jour oü nous
partimes!

A force d'avancer ils se trouverent au pied meine
de la dune. Le brouillard n'etait plus3ssez epaispour
leur cacher les objets, etla lueur qui venait encore
du ciel leur permettait de suivre des yeux toutes les
ondulationsdu monticule ; cependant aueune trace de
construetionne se montrait ä la surface du sable.

— Montons, dit Hector brusquement; lä-haut enfin
nous connaitronsnotre sort.

Et il se mit ä gravir la dune.
— Au nom du ciel, monsieurde Castillac, songez

ä ee que vous faites! s'ecria Jean effraye ; il est im-
prudent de s'aventurer lä-dessus avant d'avoir la cer-
titude...

Hector ne l'ecoutait pas et continuait de monter.
— Eh bien, reprit Jean avec resolution, si l'aine

de la famille y perit, du diable si le cadet restera
pour porter la nouvelle de sa mort... A l'abordage
donc et capon le denüer!

En quelques minutes il rejoignit son frere, comme
s'il eüt ete honteux de monlrermoins d'empressement
et moins de courage que lui.

L'ascension fut rüde et perilleuse; mais les deux
Castillac ne semblaient songer ni ä la fatigue ni au
danger. Ils gravirent avec autant de hardiesse que de
bonheur ces pentes perfides, ce sol mouvant qui se
derobait sous leurs pas , et, baletants, couverts de
sueur, ils atteignirent enfin le sommet du monticule.

Aussitöt ils scruterentd'un regard avide l'immense
horizon qui s'etendait autour d'eux. Ils retrouvaient
le tableau qui leur etait si familier autrefois, la mer
brillante , puis les dunes capricieuses, puis la lande
plate et solitaire dont les limites se perdaient dans un
vaporeux lointain. Tout cela , vu ä l'heure du crepus-
cule , par un ciel nuageux, avait un caractere de tris¬
tesse solennelle, de morne desolation; mais le chä¬
teau , dont la masse sombre s'harmonisait si bien
jadis avec ce paysage grandiose,avait disparu.

Comme Jean l'avait remarque dejä, la dune sem-
blait avoir ete bouleversee, et son apparence irregu¬
liere la faisait distinguer facilement cle ses voisines.
Des sillons profonds, des excavations considerables
que chaque coup de vent tendait ä effacer, etaient visi-
bles ä ses ilancs. La eime particulierement, au Heu
de se terminer en pyramide, etait evidee comme le
cratere d'un volcan. Dans cet enfoncement, Hector
entrevoyait eonfusementun objet de forme (itrange ;
il y courut, et aussitöt il poussa une exclamation de
desespoir.

L'objet qui avait fixe son attention etait l'extremite
d'une toureile surmonteede sa girouettebrillante ; ä
l'entour on reconnaissait d'une maniere confuse le
couronnementdu donjon; quelques creneaux depas-
saient encore le sable. C'etait tout.

— Mon fröre! s'ecria le malheureuxHector avec
un accent dechirant, venez voir ce qui reste du ma-
noir de nos ancetres !

Jean s'empressa de le rejoindre, et ils demeurerent
l'un et l'autre comme aneantis.

Tout ä coup la douleur d'Hector parut eprouverun
rebondissementnouveau:

— Et ma sccur! s'ccria-t-il, qu'est devenue ma
sceur?

— Elle aura trouve asile dans quelque habitation
du voisinage, dit Jean, dont la voix rüde elle-meme
etait tremblante.
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— En etes-vous sur, Jean de Castillac ? Croyez-
vous reellement que la pauvre Valerie ait pu echapper
ä ce desastre ? Notre S03ur avait une äme vaillante et
fiere ; eile nous avait promis de ne quitter qu'ä la
derniere extremitc le chäteau donl nous lui avions
eonfie la garde : eile a du tenir rigoureusement sa
promesse... Qui sait si eile n'aura pas ele surprise
par l'ouragan de sable qui s'est nie sur la tour ? et si
eile a peri, Marc aura peri avec eile, car ce pauvre
liomme nous etait devoue jusqu'a la mort!

L'esprit lourd de Jean saisissait avec moins de
rapidite les consequences possibles de l'evenement;
en revanche, il pouvait apprecier plus froidement le
fait en lui-meme.

— Vous allez trop loin, monsieur de Castillac,
reprit-il; vous savez, comme moi, que bien rarement
les dunes so deplacent avec assez de rapidite pour öler
le temps de fuir; d'ailleurs, n'est-il pas evident que
des travaux. considerables ont ete executes ici poste-
rieurement ä la calastroplie ? Voyez cette poutre et ces
planclies ä moitie ensevelies dans le gravier : elles ont
du servir ä construire des echafaudages. Si l'evene¬
ment. est arrive comme vous le pensez, notre pauvre
siour et son dornestique ont üie sauves.

— Je ne nierai pas qu'on ne voie ici des traces de
grands travaux; mais, dcpuis notre departde Castillac,
mon fröre, j'ai eonsulte des honinies instruits, et j'ai
compris l'immense dillieulte d'arreter dans leur marclie
ces puissantes masses de sable. L'hotnme est bien faible
contre un pareil fleau!... Notre chere Valerie a peri,
vousdis-je. Ab! pourquoil'avons-nousquittee! l'our-
quoi avons-nous donne suile a nos absurdes projets de
fortune! Nous ne nous trouverions pas maintenant
mutiles, sans ressource et sans asilc, pres du tombeau
de notre nialbeureuse sojur!

Hector s'appuya contre la tourelle, et, le visage
cache dans sa main, il versa d'abondantes larmes.

Jean n'etait pas moins cruellement affecte ni moins
decourage, mais sa vigoureuse nature resislait mieux
ä l'abattement moral. Apres avoir laisse un moment
son aine se livrer ä sa douleur, il lui dil doucement:

— La nuit approcbe, monsieur, et il est temps de
cbercber un gile. Nous allons descendre, si vous le
voulcz bien, a la bergerie, qui existe encore lä-bas
dans la plaine et que l'on distingue d'ici au milieu des
sapins. Peut-etre pourrons-nous y loger; dans tous
les cas nous y trouverons quelqu'un pour nous donner
des nouvclles.

Hector se redressa avec accablement.
— Des nouvelles, oui, vous avez raison, Jean;

allons cbercher des nouvelles, allons acquerir la cer-
titude de notre malheur.

II jeta un long et dernier regard sur ce qui restait
de la tour; puis, prenant le bras de son frere, ils
quitterent ce lieu sinistre pour regagner la plaine.

La roideur du talus, l'obscurite toujours croissante
ne leur permirent pas de descendre du cöte par lequel
ils etaient montes. Ils prirent le revers oppose, (tont
la pente semblait infiniment moins escarpee. Cepen-
dant le (langer etait le meme; ils pouvaient, ä chaque
pas, tomber dans ces terribles aouses ou mouvants,
abimes caches d'eau et de sable oü la mort est presque
certaine. Mais ils parvinrent ä les cviter, et au bout
d'un quart d'beure de marehe , ils se trouverent en
sürete dans la lande.

Elie Bertiiet.

II

La suite au prochain numero.

COURRIER DE PARIS.
Le carnaval se meurt! le carnaval est mort! c'est le cri

funebre qu'on ontend s'exbaler des levres de tous les chro-
niqueurs. Le fait est que le mardi-grasn'exisle plus que pour
memoire. A peine rcncontre-t-on le long des boulevards
quelquespierrots melancoliquesquo les gamins ne daignent
plus mäme honorer de l'apostrophe consacree, et le bosuf
lui-meme, le boeuf gras d'antique memoire, perd tous les
jours quelqu'un des details de sa mise en scene tradition-
nalle. D'abord on l'a privii de ce moutardmytliologiquequi
grelottait sur le dos du roi de la feto, un peu de froid,
boaucoup de peur, Pins on l'a depouille des sauvages qui,
ai'imis de massucs, lui servaient de gardes-du-corps.Enflu,
— et c'est le dernier coup porle ä cette inslitution sccu-
laire, — ne s'est-on pas avise depuis deux ou trois ans de
mettre le boeuf-gras en carosse? Esperons que la Societe
protectricedes animauxvotera a la lioucherieparisienneun
uouvcauprix Monthyon.

L'Opera-Comiqueet les V'arietes ont profite de la solen-
nite des jours gras, le premier pour reprendre VEclair de
M. Halevy, les autres pour nous exhiber un drame-vaude-

ville tout brillant neuf, intitule les Princesses de la rampe.
V Eclair est une de ces vieilles connaissancesqu'on revoit
toujours avec im nouveau plaisir. Aussi cette cinquieme ou
sixiemc reprise a-t-elle eu le m6me eclat qu'une premiere
representation.

Les Princessesde la rampe repondent mcdiocrementä
leur titre. Sur la foi de cet intitule gros de revelations
d'outre-icene on s'attendait ä un tableau de maurs dans le
genre des Edles de marbre et du Demi-Monde.On nous a
offert un petit sermon mi-parti de sentimcnt et de gaiete
contre le prejuge qui reprouve le mariage des fils de famille
avec les Olles de tboütre. Helas, il y a bien longtemps que
ce prejuge-la est mort et enterre. Certes, sij'avais le temps
d'en administrer la preuve,

(.es cxomples fameux ne me manqueront pas.

(Juoi qu'il en soit, les Princessesde la rampe ont trouve
le public bien dispose pour elles, et les Varietes coniptent
un joli succes de plus.

A. de Bräoelonne.

; *»«
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AJ. COliDAlin,directeur-geraiil.
*i!li-
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regards, et nous fönt dire en sonpirant ces jolis vors de
Metastase:

chanter
fcuilles

Nous sommes ü
une epoque critique
pourcequi concerne
les modes. L'hiver
se retire petit ä pe-
tit, mais lo prin-
temps n'est point
encore arrive. Les
jours sont froids et
pluvieux,ce qui fait
que nous ne pou-
vons ricn changer
ä nos toilettes ac-
tuelles.

Les magasins ne
sehatentpasd'exhi-
ber leursnouveau-
tös, et a quoi bon,
en effet, puisqu'il
nous serait impossi-
ble de les porter.
Donc, il faut atten-

dre Longchamps
d'abord , puis le
douxmoisdes ileurs
oü la brise est tiede
et parftuneo ; oü les
oiseaux vont de

branche enbranebe
la renaissance des beaux jours; oü les premieres
brillantes de fraicheitr et d'eclat, charment nos

Ah ! primavera, jtioventu clell* anno !
gioventu, primavera della vita !Ah!

Mi>i

Printemps, jeunesse de l'annee ! Jeunesse, printemps de
la vie.

C'est que le premier revient tous les ans, tandis que
l'autre ne revient jamais !...

De nombreuses fetes se sont succede dans la finance
et la haute aristoeratie de la noblesse. On a beaueoupparle
du magnifiquebal travesti donne par S. A. I. la princesse
Mathilde.Plusieursde nos grandes dames avaient des cos-
tumes d'une richesse inouie. On cite surtout celui de riohö-
mienne,. qüe portait la belle comtesse de Brigode, et un
autre, Louis XVI, sous lequel madarncde X... etait non
moins ravissante.

C'est dans la maison Gagelin , que ces charmants cos-
tumes avaient ete confectionnes.On sait qu'il s'y trouve un
atelier special pour les robes. Cet atelier, ainsi que les
magasins, viennent d'etre agrandis. La nombreuse clien-
tele de cette importante maison s'augmentant chaque jour
davantage, il etait devenu indispensablede donner plus
d'extension au local. Ue la sorte, nos dlegantesserontplus
ä l'aise , aussi bien dans le choix des splendides etotfes et
des somptueuxcachemires renfermes dans ce brillant ma-
gasin , que pour l'essai des robes et confections.A propos
de ces dernieres, voiei quelques nouveaux modeles pour
le printemps, que j'ai entrevus ä la derobecdans une visite
recente faite chez M. Gagelin. II y en a bien d'autres; mais,
ainsi que je Tai dit en commencant, on se reserve de les
mettre en evidence quand le moment en sera venu. Je
vous parlerai ensuite d'une facon de robe, comme on n'en
saurait point trouver ailleurs.

Le premier modele de mantclet se nominegotha. II est
en taffetas marron, composede sept les mis en long. II
couvre les hanches comme une grande pelerine. Ce sont des
plis couchesles uns sur les autres, qui ajustent et forment
l'echancrure du cou, qu'entoure une belle dentelle noire.
Au bas de ce mantelet, il y a delarges dents garnies d'un
riebe eflile, auqucl sont melees de grosses perles d'aeier
qui surmontent les dents; cela se nomine une resille qua-
drillee.

Secondmodele du meine genre. Les plis sont arrßtes
deux fois. D'abord aulour du cou, oü se trouve une ruche
de velours noir, puis au-dessus des epaules. Ce mantelet
est en taffetas noir. Pour ornements, il y a des effilrs frisi's

17
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mousse, et irae resille quadrillee avcc perles de jais. II se
nomme Mcamier.

Le mantelet Annita est d'une autre forme, ('/est une
imitation de chale. II fait la pointe derriere. Au haut se
trouve im petit capuchon plat figurant double pointe. Sa
garniture se composede bandesen talTetas ecossais, blanc
et noir.

Ce modeleest gracieux et fort distingue.
Voici maintenant la description de la robe nommee

Gabrielled'EsIrees.
La jupe et le corsage tiennenl cnsemble, et sont en

moire antique marron. Otto jupe forme de gros plis creux
tout autour de la laille, depuis undessous de bras jusqu'ä
l'autre. Elle est longue et figure derriere une espece de
manteau de cour. Elle est deconpee ä lai'ges dents de
chaque cöte et s'y arrete. Le devant de cette robe est fait
d'une aulre etoffe ; c'est un joli taffetas de fantaisie raye.
Dans le milieu , du haut en has, il y a une rangee de
boutons marrons gros comme une pieee de deux francs.
Le bas estgarni d'un volant de 40 centimetres ä peu pres
qui a une petite töte. 11 est bien entendu que ce volant
n'existe qu'au le de devant. La jupe marron, en moire, est
ornee de trois bandes d'etoffe pareille ä eelle qui compose
le le de devant. Ces bandes sont de I ü centimetres de
largeur et egalement separees. Tout le long de la jupe
marron, de chaque cöte, apres les dents, dont chacune est
lixee par un gros bouton, il y a une garniture en echelle
formee de petites bandes larges d'un doigt, et toujours
prises dans les rayures de l'etoffe faisant le devant de la
robe.

Corsage montant. Dos zehre en long de petites bandes.
Sur chaque devant, les bandes sont posees en echelle

commea la jupe marron.
Mancheslarges ä poignet en taftetas raye. Une pointe ,

comme eelle d'un fichu, en moire antique marron, est
plissee ä gros plis creux en haut du bras, et figure ainsi un
bouffant. Le cöte pointu retombe sur le coude en faisant
l'eventail.

Cette explicationest fort diflicile ; je me suis efforcce de
la rendre claire : on verra le modele lui-meme chez M. Ga~
yelin, ou l'on a le talent supreme de creer toujours des
choses de laplus ravissante distincäion.

II y a beaucoup d'etoffesä petits dessms , mais malgre
cela les grandes dispositionsne seront point exclues. La
mode s'est humanisce et est devenue accommodantepour
tous les goüts.

La passementerie sera encore tres employee pour orne-
ments de rohes , et le grand magasin de la Ville de Lyon,
si renomme pour cc genre d'article, prepare, dit-on, des
fantaisies charmantes. On peut s'en rapporter au bongoüt
de M. Audoyer.C'est ä lui que nous devons tout ce qui s'est
cree de plus joli l'etedernier ainsi que cet hiver ; il ne nous
fera pas defaut la saison proehaine.

Nous rappelons ses immenses assortiments de rubans,
ses articles de mercerie et ses jolies coiffures en chenille.

Les fleurs se portent en profusionsur toutes les toileltes
debal, et madame Tilman obtient, comme d'habitude, les
plus brillants succes avec ses delicieuses creations. C'est
que madame Tilman csl artiste par excellence. On dirait
qu'elle a surpris les secrets de la nature; seslleurs semblent
vivre. En voyant leureclat, si empreint de verite, on est
presque tente de respirer leur partum... Mais la s'arrete le
pouvoirde notre hahile imitatrice.

On peut etre femme aimable , jolie et ingenieuse; on
n'est pas Dieu, qui seul peut tout.

Pour coiffure de bal, madame Tilman continue ä faire
beaucoup de guirlandes rondes ä branches tombantes.

Ces trainesde ileurs, qui flottent sur les epaules, produi-
sent l'effet le plus gracieux et le plus poetique.

Les ileurs et la poesie me fönt songer aux cbapeauxde
madame Alexandrine,dont bientöt nous verrons apparaitre
les nouveauxmodeles.

Jusqu'ä eejour, les formes restent fuyantes. Les passes
avancent un peu devant et degagent les cök's. Les brides
sont larges, les bavolets hauts.

On emploie de hauts cffiles dans les ornements.
Dans l'interieur des cbapeaux , devant, une tresse de

velours ou de ruban assez volumineuse, d'un bon doigt de
large, traverse les cheveux au-dessus du front; cela sied
assez bien.

On voit dejä de fort jolis cbapeaux de paille de fantaisie,
avec nielange de chenillenoire ou de velours.

Madame Alexandrine a de ravissants cbapeaux en gros
de Naples, dont le fond est uni et la passe coulissee,ainsi
que la forme.

Le melange des couleurs se fait encore.
Voici un joli chapeau de errpe blanc. La passe est formee

d'une bände de taffetas blas. Aubord il y a deux blondes.
L'une, etroite , flotte sur le tour de l'interieur. L'autre,
large de quatre doigts, se renverse vers le fond.

Le bavolet est borde de talfetas blas et recouvertd'une
baute blonde.

Une touffe de fleurs de mauve est placee d'un cöte de la
caiotte , et se continue en guirlande au-dessus du ba¬
volet.

Un autre chapeau, aussi en crepe blanc, etait borde et
orne de velours marron. Une plume, ä brins mouchetesde
meine couleur, tombait en saule sur le cöte gauche. Une
tresse de velours marron entourait le rond de la caiotte.

Ce chapeau etait originalmais distingue.
En visitant le joli magasin de lingerie de madame Colas,

j'ai remarquedes berthes charmantesen ruban, pour mettre
avec les toileltes de bal ou de soiree. Celle qui m'a plu
davantage, etait en ruban rose tres large. Ce ruban etait
garni d'une blonde blanche posee a plat haute de quatre
doigts, et d'une blonde noire plus etroite qui la surmontait.
Derriere, eile faisait le fichu et descendait jusqu'ä la taille.
La se trouvait un nceud ä longs bouts. Devant, le ruban
se croisait comme les fichus Louis XIII , les pans etaient
longs aussi.

Un nceud de ruban rose ä petits bouts etait pose au mi¬
lieu du corsage.

Je citerai encore de fort jolies manchesbrodees ä revers
mousquetairesornes de valenciennes.Puis un autre modele
en tulle uni ä poignet.

Une large garniture , entouree d'un bouillonne ä töte,
dans lequel passe un ruban rose, se rcleve sur le bras.
Cette garniture , qui forme revers , est fendue dans le mi¬
lieu en long. Untre la pente on place un gros nceud de
ruban.

II ne faut point que j'oublieles adorables petits bonnets
de madameColas, parmi lesquels j'en ai surtout remarque
un d'une indescriptiblecoquetterie.

Le fond est en tulle noir quadrillede velours Tom-Pouce.
II figure la fanchon. C'est une blonde blanche qnilegarnit.
Des touffes de ruban rose etroit sont placees de cöte, se
melant dans les Hots de blonde.

Le magasin du Persan se fait toujours admirer pour ses
somptueuxcachemires de l'lnde et de France, aux dessins
merveilleux, aux couleursvives et brillantes. A cöte de ces
einlies modeles s'etalent aussi pompeusementdes dentelles
d'une magnificence inou'ie. Ici, ce sont d'elegantespointes
de Chantilly, lä des voilettes , puis de riches volants. Les
points de Bruxelles, d'Alencon, d'Angleterre, sc confon-
dent. Le Persan reunit tous les chefs-d'ceuvre qui se fönt
en ce genre. ^

Les dentelles ordinaires tiennent leur place ä cöte des
autres. Ainsi. pour garniture d'objets de lingerie, les assor¬
timents sont des plus etendus.

Le magasin du 1'man expedic , en dentelleset cache¬
mires , tout ce que l'on peut soubaiter pour corbeille de
mariage. Usuflit pour cela d'une simple demande aveede-
signationdes objets.

Pour tout ce qui concerne la parfumerieflne, je vous
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recommande la maison Legrand. C'est avec justice une
des plus en renom de la capitale. Son eau de Colone jouit
d une reputation particuüere. Le bäume de Tannin est des
plus efficaces contre la chute des cheveux On vante beau
coup le savun Imperial, extrafin, aux fleurs ; celui au suc

de Laitue, qui rafratchit et adoucit la peau; les Exlraits
d'odeurs pour mouchoir. Knfin, en göneral , les produits de
la maison Legrand sont reeherches par le monde elegant,
qui sait apprecier ce qui merite de l'etre.

.Madame Juliette LORMEAU.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 491.

Toilette de ville. — Cliapeau de velours epingle blanc,
recouvert sur la passe et sur le bandeau de calotte d'une blonde
blanche posöe presque ä plat, garni, d'un cöle , d'un noeuü de
blonde, de dessous lequel sort en retombant une phime blanche
posee en maniere d'aigretle.

La calotte est plale et unie.
l.c bavolet, de velours epingle, est recouvert par une blondeblanche qui le debordc.
Sousla passe, une neige de blonde; dans le creux, une touffede roses.
Menlonnieresde blonde rucliec.
Brides de velours epingle blanc.
Cachemire de l'Inde.
Robe de taffetas pain brüle, avec trois volants termines ehaeun

par un velours noir large de 5 eentimetres et borde d'un petiteffile noir.

Sur chaque volant, un ruban öcossais n"80 assorli ä la robe,c'cst-a-dire pain brüle, blanc et noir.

JEUNE ril.I.E EN COSTUME DE COMMUN1ANTE.— Bonnet garni
d'une ruche de tulle-blonde et nouö sous le raenton.

Robe de mousseline unie.
Corsagedecollete a la Vrerge. ) orde en baut d'un entre-denx

brode formant poigncl, sous lequel sont reteuues les fronces du
corsage ; ces fronces se reunissent devant au bas de la taille.

Manches composees d'un boufl'ant de mousseline et de deux
volants avec ourlels. Sous-manche longue de mousseline, sc res-
serrant au poignet, qui est compose d'un cnlre-dciix brode.

Deux jupes tres amples, terminees par un ourlet; la plus courle
a l'ourlet de 8 eentimetres, l'autre de 12.

De chaque cöte , sur le corsage, un ruban n" 60 en moire
blanche avec un bord ä cllile forme bretclle et descend, en se
repincant ä la taille, former un beau nreud, d'oü retombent de
chaque cöle, flotlants sur lajupe, deux longs bouts.

Derriere, ces rubans viennent se reunir ä la taille sous un
nceud.

JEUNE GARgON, meine costume. — Cravate blanche
Reding'ote-jaqueUede drap noir, u un seul rang de boulons;

celui du haut boutonne seul. Üu rang de piqüre ä l'anglaise borde
cette redingote.

Gilet de pique blanc.
l'anlalon de drap noir.
Souliers-escarpins.
Brassard de moire blanche, avec franges d'argenl.

LA PERDRIX ET SES PETITS.
l'aljle.

« Vons tairez-vous? » (disait une perdrix ,
Pendant l'orage , a ses petits);

« Vons tairez-vous, bavards impitoyables?
» Voyez un peu les petits miserables '

» Ils pretendent ici regir les Clements,
» Faire ä leur gre la pluie et le beau temps.
» Ne quiltez point l'aile de votre mere ;
ii b'vilez avec soin les chiens et les chasseurs,

» I.es lacets et les oiselcurs ;
» Par-dessus tout, sachez vous taire.

» S'il pleut, laissez pleuvoir;
» Voila votre devoir,

i) Le reste n'est pas votre afi'aire :
» G'est peut-etre pour votre bien

» Qu'il pleut ainsi; prenez le tout en patience. »

A peine eile acbevait sa sage remontrance,
Qu'elle apercut un cbien ,
Chien couchantqui, l'oreille basse,
Avancait en flairant la trace:
« Partons, dil-elle , et fuyons le trepas ! »

Elle part, on la suit, le chasseur arme, mire
Et lire......

L'amorce etait mouillec et le fc-u n'y prit pas.
La compagnic echappe ; eile devient plus sage ;

Loiu de murmurer davantage ,
Nos raisonneurs rendent gräces ä Dien,
De qui la honte les conserve.
Ici-bas tout est pour le mieux:

L'n leger aeeident d'un plus grand nous preserve.
P.V.

s objets.
t cequi
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LA TOUR DE CASTILLAC,
( Suite. — Voycz pagc 188.)

La nuit etait tout ä fait venue , et il leur etit ete
difficile de trouver la bergerie, si les aboiementsloin-
tains des chiens de garde ne leur eussent indique, la
direction ä suivre. Plus ils avancaienl,plus ces aboie¬
ments etaient furieux. Cependant les deux freres n'a-
vaient pas prononceune parole depuis qu'ils avaient
quitte la dune, et le sable etouffait le bruit de leurs
pas. Enfin, quand ils arriverent ä la bergerie, con-
struite en troncs de sapins superposes et recouverte
en terre, le vacarme interieur devint assourdissant.
Ce fut ä peine si Jean put le dominer, en appelant le
berger de toute la vigueur de ses poumons.

Ils attendirentun moment devant la porte soigneu-
sement close. Enfin, une voix imposa silence aux vir¬
tuoses de ce concert; puis, une fenetre, situee ä huit
ou dix pieds au-dessus du sol, s'ouvrit avec precau-
tion. On vit paraitre d'abord l'extremite du canon
d'un fusil, puis une chandelleallumee, puis enfin la
figure effaree d'un jeune pätre, vetu du costume ordi-
naire de peau de mouton noir. II avanca sa lumiere
afin d'examiner les voyageurs, et il semblait ne pouvoir
comprendreleur presence en ce lieu : c'elait la pre-
miere fois peut-etre que quelqu'un s'arretait ä la ber¬
gerie le soir.

Mais Jean ne lui laissa pas le temps de rummer le
cas dans son epais cerveau :

— Allons, dröle! lui dit-il d'un ton imperieuxen
patois gascon, ouvre-nous bien vite, nous voulons
entrer.
, Le jeune homme resta immobile et continua de les
observer.

— Eh bien, ne m'as-tu pas entendu? ne nous
reconnais-tu pas? Je te dis de nous ouvrir.

— Non , repartit enfin le berger avec effroi.
— Et pourquoi non, maraud ?
— Vous etes des sorciers; vous donneriezdu mal

ä mes vaches.
Jean frappa du pied avec colere.
— Nous , des sorciers ! s'ecria-t-il; imbecile ,

regarde-nous donc... Moi, je suis Jean de Castillac,
et voiei monsieur de Castillac, ton seigneur et ton
maitre.

Cette rövelation produisit un effet oppose ä celui
que Jean attendait. Le jeune Landais laissa tomber
son fusil pour faire preeipitamment un signe de croix ;
les vacillations de la lumiere qu'il tenail ä la main
prouverent qu'il tremblait de tous ses membres.

— Les anciens seigneurs sont morts, repondit-il
d'une voix etouffee ; si vous etes des ämes en peine,
qui cherchezdes messes et des priores, passez votre
cbemin et ne venez pas tourmenterun pauvre ehretien;
j'ai ici du buis benit et des tisons de Noel pour vous
mettre ä la raison.

II se signa encore une fois et parut vouloir se retirer
de la fenetre. Exaspere par cette apostrophe supersti-
tieuse, Jean allait se repandre en injures et en impre-
cations ; l'aine lui imposa silence.

— Pierre, dit-il d'un air de bonte en s'adressant
au pätre , je suis bien Hector de Castillac, ton maitre
et le seigneur de cette terre. Si lu ne veux pas ouvrir,
je le prie du moins de repondre u une question : Que

sont devenus mademoiselle Valerie de Castillac et ton
oncle le pauvre vieux Marc Pitou?

Pierre se taisait toujours.
— Reponds, manant, ou je te romprai les os!

s'ecria Jean en lui montrant le poing.
— Ce que vous demandez, repliqua enfin le petit

paysan, vous le savez mieux que moi.
Hector lui-meme fut sur le pointde perdre patience

ä ce nouveautrait du caractere local; mais, dans son
ardent clesir d'apprendre la verite , il domina sa co¬
lere.

— Mon enfant, reprit-il d'un ton suppliant, j'arrive
des pays etrangers et j'ignore ce qui s'est passe ici.
Je te conjure donc de me dire si ceux dont je te parle
se trouvaient dans la tour lorsque le sable est venu
l'engloutir.

— Eh! vous le savez bien qu'ils y etaient, reprit
Pierre; ils ont ete enterres vivants et... Mais que
Notre-Dame d'Arcachon me garde! sürement, je
mourrais dans l'annee, si je causais plus iongtemps
avec ceux de Lautre monde.

II ferma preeipitammentla fenetre et on l'entendit
verrouiller le volet en dedans.

Les deux freres ne songeaient plus ä lui : ces raots
lerriblcs enterres vivants resonnaientencore comme
un glas de mort ä leurs oreilles. Pendant un long
espace de temps, ils resterent ä la meme place sans
prononcer une parole.

Jean sortit le premier de sa stupeur et alla frapper .
de nouveau ä la porte de la bergerie. Mais cette action
n'eut d'aulre resultat que de reveiller les aboiements

if 0 Ltf

des chiens.
— Que voulez-vousdonc, mon fröre? demanda,,

Hector rappele ä lui-meme; qu'attendez-vousencore
de cet enfant stupide?

— Je veux qu'il s'explique , monsieur; il est im-
possible que les choses se soient passees comme il li ' ***
dit.

—■ Eh ! qu'est-il besoin d'en demander davantage
N'avez-vous pas entendu, Jean, que notre malheii
reuse sceur a peri avec le fidele Marc ? Elle est morte
cause de notre imprudence et de notre orgueil, ä nous
ses freres, qui devions l'aimer et la proteger. Noi
avons ete injustes et cruelsenversValerie, frereJean
aussi Dieu nous chätie; il nous frappe dans nos corp!
dans nos forlunes, dans nos plus cheres affections;
nous a rendus si miserablesque nos serviteurs noi
meconnaissent, nous repoussent, et que nous ne troi

Man

■Dilti

vons njeme pas d'asile dans l'etable de nos brebis!
Les sanglots lui couperentla voix.

- M. de Castillac, reprit le cadet, que feron
;? Nous ne pouvons coucher sur la lande, et r*"ff>ik.nous 7 iNous ne pouvons coueuer sur ia imuuc, ^ ,

petit dröle opiniätre ne consentira jamais a nous ouvr
II faut necessairement que nous cherchions un g "fciaZ L'S
quelque pari : tout a l'heure, du haut de la dune,^
me souviensd'avoir apercu des bätiments considei
bles du cöte de la llesiniere, sur la limite de \ ''
dornaines.Ces construetions n'existaient pas lorsi
nous avons quitte le pays, et leur importance proi
qu'elles appartiennentä un gentilhomme nouvelletn
etabli dans res parages. Allons-y demander l'hospi.. ■;'■:■.,.CS

:*«*;
s* >.-

m



ääfe^

-——=S<#3 107 B»&

7 lliall«i*

Heclorli

es pajs etrangen
e te coajuredoac

-Ä!m
tejilsMi

l'ulMdii,

mwlkrleu

emnenil
'eut data k

- Quensl
[tclor rappeleilii-niKf'fö
e celenfantstupide)
-Je\eis]/ili'sfljW

ossiblequei
iL

l'avez-vouspasenlemiii,Jetc;
Eisesov ifei
ausedenotrt-1;.
esfreres,qui*•*"
wnseteif--
n;g[lie!lIlÖüi*llMl«R'

ns a rata -
»1,110«

eiitäleop»«' 1*'

■
onäavoas
n*ap[

tfkff'2

lite pour la nuit; je ne doule pas que notre nom et la
renommee de nos malheurs ne nous y fassent accueillir
ä bras ouverts.

— Soit, repondit Heetor avec une morne insou-
ciance, allons oü vous voudrcz, mon fröre : la lande ,
ou im chäteau, ou une etable, qu'importe mainte-
nant?

Et ils se dirigerent ä pas lents vers l'babitation oü
ils comptaient trouver un asile pour la nuit.

IV.

l'hospitautk.

Les deux freres ne tarderent pas ;\ rencontrer sous
leurs pieds un de ces cbemins de bois, alors en usage
dans les landes , et dont on pourrait encore trouver
des erhantillons dans quelques parties reculees de ce
departement. Des troncs de sapin, grossierement
equarris et juxtaposes, formaient une espece de
cliaussee sur laquelle les chariots pouvaient rouler sans
crainte de s'abimer dans les sables et les fondrieres.
Jugeant bien que cette wie de communicationdevait
conduire ä l'babitationqu'ils cherchaient, les Gastillac
la suivirent sans balancer. Des lumieres qu'ils virent
briller a travers les arbres les confirmerentdans celte
opinion. Bientöt meine ils purent, gräce ä la lune qui
se levait alors, apercevoirles bätiments, et ils s'arre-
lerent frappes de surprise.

En ce lieu autrefois ou ne trouvait que trois ou
quatre bultes de resiniers; le bameau qu'elles formaien I
etait le plus triste, le plus pauvre du canton. A leur
place s'elevaientmaintenant de belies et imposantes
construclions qui couvraient un espace de terrain con-
siderable. Le regard se fixait d'abord sur un grand
edilice en briques, d'une architecture simple et noble
ä la fois. II etait flanque de deux ailes en retour qui
semblaientcontenir les communset les ecuries, et
certes les chevaux du maitre de eeans elaient mieux
loges que les plus riches paysansdu voisinage.Entre
ces trois corps de logis s'etendaitune belle cour d'hon-
neur, fermee par une de ces grilles de fer, ouvrage
dont le secret est perdu de nos jours. En dehors de
cette enceinte reservee, plusieurs autres bätiments
etaient destines aux troupeauxet aux gens necessaires
dans une importanteexploitationrurale.

Tout cela, malgre l'heure avancee, avait un air
d'animation et de vie qui contrastait avec le silence
morne, l'immobilitedes deserts environnants. La plu-
part des fenetres du corps de logis principal elaient
eclairees ; un bruissementforme de mibe sons divers
trahissait le mouvement et l'activite dans toutes les
parties de cette immense babitation. C'etaienl des sons
de cloche, des aboiementsde chiens, des piaffemenls
de chevaux , des belements de brebis qui dominaient
par intervalles des voix humaines. Ce lieu respirait
l'abondanceet la paix, quand partout ä l'entour il n'y
avait queiristesse, desolation et misere.

Heetor de Gastillac jeta un regard dislrait sur ces
merveilles;rnaisJean, plus accessible aux impressions
exterieures,ne put contenir son etonnemeni.

— Hein, monsieurde Gastillac,disait-il, pensiez-
vous jamais voir pareille chose ä la Resiniere? C'est ä
confondre la raison ! il y a quatre ans on ne trouvait
lä que du saldo el dcs<bruyeres. Mais quel est donc le

magicienqui en si peu de temps a pu se bätir celte
magnifique habitation? II doit avoir fait un pacte avec
le demon, ou il doit etre aussi riebe qu'un roi... Je
cherebe vainement parmi les nobles de la province ; a
moins que ce ne soit le duc de Beaufort, gouverneur
du Bearn, ou bien...

— Eh ! que nous fönt ä nous, inlerrompit Heclor
avec impatience, le nom et le rang de notre nouveau
voish? Souhaitonsqu'il soit compatissantet hospita-
lier, fröre Jean; voila ce qui doit nous toucher le plus
maintenant.

Et ils allörenl sonner ä la grille.
On ne se pressa pas de venir ouvrir; sans doute

dans ce pays perdu, et ä cette heure avancee, on ne
comptait pas sur des visiles. Pendant que les deux
freres attendaient en silence, ils virent un homme
enveloppe d'un de ces manteaux de laine ä capuebon,
en usage parmi les patres , sortir d'un bätiment de
service et traverser la cour. Jean de Castillac l'ap-
pela.

— Eh ! l'ami, demanda-t-il en patois, comment
se nomine le maitre de ce chäteau?

L'individu ainsi interpelle s'arröta, mais il ne re¬
pondit pas d'abt rd, et parut s'efforcer de distinguer
dans l'obscurite les traits de ces etrangers. Jean repeta
sa question.

— Monsieur de la Brottiere,repondit enfin l'homme
au manteau avec une preoecupationvisible.

— La Brottiere! Parbleu ! voilä la premiere fois
que j'enlends prononcer ce nom ; je connais pourtant
toutes les familles nobles de la province.El le domaine
lui-meme, comment l'appelez-vous?

— Le Nouveau-Caslillac.
— Le nouveau... Entendez-vouscela, monsieur?

reprit Jean en se tournantvers son fröre; on s'estbien
presse de disposer de notre nom; et, morbleu ! si
vous voulez m'en croire...

— Paix! paix ! monsieur Jean, dit Heetor d'un ton
de reproche, est-ce le momentde songer ä semblables
choses?

Jusqu'ici l'atlention de l'hommeau manteau s'etait
concentree sur le plus jeune des freres ; mais des que
Faine eut pris la parole, les regards du pätre s'atta-
cherent avidementsur lui :

— Bonne sainte Yierge! s'ecria-t-il tout ä coup,
ce sont eux, les voiei! ils arrivent... ce sont eux!

Et il courut vers la maison comme un verilable
insense.

Heetor avait reconnu la voix.
— C'est Marc ! s'ecria-t-il hors de lui, c'est Marc

lui-meme! que Dieu soit loue ! Si Marc est vivant,
c'est que ma socur existe encore! '

11 rappela le vieillard; mais celui-ci continua de
courir vers la porte principaleet disparut.

Heetor se preeipita sur la grille comme s'il voulait
en briser les puissantesbarres de fer.

— Elle existe ! s'ecria-t-il, puisque Marc est ici,
eile y est aussi peut-etre. Ouvrez, ouvrez, de par tous
les diables!... Erere Jean, aidez-moi donc, ä enfoncer
cette porte maudite!

Jean se montrait beaueoupplus calme.
— C'est Marc, en effet, dit—il; je l'ai bien reconnu ;

mais ne vous hätezpas, monsieur, d'en conclure que
notre samr est sauvee; la decouverte du contraire vous
affligerail trop. Si cet homme elait aussi fidöle que
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vous le pensei, aur;ut-ü abandonnela garde de nos
Iroupeaux ä un enfan* stupide pour \enir ici servir un
maftre opulent? D'ailleurs n'avez-vouspas remarquö
qu'il paraissait avoir peur de nous ?

Ces reflexions irritaient eneore l'impatience febrile
de l'aine; il se pendit ä la ebaine de la sonnelte en
appelant sans reläche.

Une extreme agitation seniblait regner dans la mai-
son; des ombres passaient rapMement devant les
fenetres; des eclats de voix parvenaient jusqu'aux
visiteurs ä travers la cour. Enfin la grande porte s'ou-
vrit, et deux laquais enlivree magniliquesedirigörent
vers la grille, des flambeauxäla inain. Us precedaient
un jeune bomme richementvetu, aux manieres nobles,
que devait etre le maltre du logis. 11 accourait en
toute bäte, sans chapeau et sans epee pour recevoir
les voyageur.3.

A sa vue, Heclor de Castillac cessa de erier et parut
lionteux de s'etre laisse aller ä ses transports.

— Fröre Jean, denianda-t-il rapidement, connais-
sez-vous ce gentilhomme?

— Non, monsieur, je ne Tai janiais vu.
Comme ils acbevaientces mots, le tnaitre du logis

se trouva pres d'eux. Les laquais tardant ä ouvrir, il
aida lui-meme a faire tourner la pesante grille sur ses-
gonds ; puis il salua les etrangers avec gräce :

■—Entrez, messieurs, dit-il, et soyez les bien-
venus... Au Nouveau-Castillac, coninie ä l'ancien,
vous avez le droit d'etre aecueillis avec affeetion et
respect.

Les deux freres etaicnt surpris de cette amicale
reception, dont ils ne pouvaient comprendre la cause.
L'aine, pendant que M. de la Brottiere, puisque tsl
6tait le nöm de leur böte , les conduisait vers la
raaison , balbutiaquelquesexcuses sur la maniereun
peu bruyante dont il s'etaitannonee un moiucnt aupa-
ravant.

— Vous n'avez aueun pardon ä nie demander,
monsieur de Castillac, interrompit le cbätelain avec
une sorte d'emotion ; je connais vos malheurs; je sais
ä quels senlimenlsgenereuxcet emportementprenait
source... Mais entrez, je vousprie; peut-etre trou-
verez-vous ici des.consolationssur lesquelles vous ne
comptiez plus,

En meine temps, il les introduisaildans un salon
d'une magnificencesevere et brillainmenteclaire par
des candelabresd'argenl. Les domestiquesavancerent
des sieges et se retirerent sur un signe de leur maitre.
Jean consentita s'installer dans un beau fauteuil dore
et promena autour de lui des regards eblouis; mais
Hector refusa de s'asseoir, malgre les instances de
M. de la Brottiere.

— Monsieur, dit-il, je suis penelre de reeonnais-
sance pour votre aecueil obligeant; mais puisque vous
connaissez nos malheurs, vous nous excuserez sans
doute d'en etre exclusivementoecupes... Mettez donc
le comble ä vos bontes en faisant venir ici sur-le-
champ nion ancien serviteur, Marc Pitou , que nous
venons de voir entrer dans votre maison; seul, il peut
nous fournir des renseignements pour lesquels je
donnerais tout ce que je possedeau mondc.

— Oui, oui! s'ecrh Jean, le coquin se cacbe;
mais il devra nous dire quel usage il a fait de nolre
confiance.

— Marc n'a pas demente de vqus, messieurs, et

vous en aurez bientöt la preuve. Mais qu'avez-vous
besoin de ce pauvre bomme? 11 est dej renseigne¬
ments que je pourrais peut-elre donner tout comme
lui.

— Vous, monsieur? dernanda Hector. Pourriez-
vous donc nous opprendre quelque chose sur la mort
tragiquede nolre socur ?

— Sa mort? Et qui vous a dit, monsieur,qu'elle
fül morte ?

— Grand Dieu! serait-il possible ?
— Elle existe, messieurs; eile est bien portante

eile est heureuse, et sans doute vous la reverrez
bientöt.

En recevant cette assurance positive, Hector ehan-
cela : il se trouvait moins fort contre la joie que
conlre la douleur. Son fröre s'elanca pour le soutenir •
leur höie bienveillantavait lui-meme les yeux pleins
de larmes.

— On nous a donc trompes ? reprit Jean; Valerie
n'avait donc pas ete ensevelievivante dans la tour de
Castillac ?

— Le fait n'est que trop vrai; mais on aurait du
ajouter que des secours efficaces avaient ete organises
aussitöt pour la sauver. Pendant trois jours, plus de
cent ouvriers, sous la direction d'un habile ingenieur,
travaillerent ä deblayer le sable. Quand on penetra
enfin dans le donjon, la pauvre jeune fille paraissait
morte ; Marc, lui-meme, quoique plus robuste, etait
sur le point d'etre suffoque par le manqued'air. Mais,
gräce aux soins qui leur furent prodigues, l'une et
Lautre revinrent ä la vie.

— Que Bieu soit loue ! s'ecria Hector avec un elan
de joie en levant les yeux au ciel; du moins mon
imprudence et mon egoi'sme n'auront coüte la \ie ä
personne! La perte de ma fortune, la destruetion du
manoir de mes ancetres, mes blessures, mes humilia-
tiöns , ma captivite , tout cela n'etait rien aupres de
cette pensee que j'avais cause la mort de ma soeur
cherie! Ma reconnaissancepour ceux qui ont sauve
Valerie sera eternelle.

— Par ma foi de gentilhomme! s'ecria Jean en
rencherissanteneore sur son fröre, selon son babitude,
je voudrais pouvoir les embrasser tous, fussent-ils
vilains et croquanls ä l'envi les uns des autres!

— Un de ceux qui ont contribue au salut de made-
moiselle de Castillac , dit le maitre du logis avec un
sourire timide , vous rappellera bientöt peut-etre ces
favorables dispositions.

Ni Hector ni Jean ne remarquörentl'accent parti-
culier de M. de la Brottiere en prononcantces pa-
roles.

— Mon eher voisin, mon digne höte, reprit l'aine
enluiserrantaffectueusementla main, ne vousoffensez
pas de l'importunitede mes questions... Oü estmade-
moiselle de Castillac en ce moment?quel asile a-t-elle
trouve apres lacatastrophe? quels amis lui sont venus
en aide? Helas! je lui en connais si peu !

— Ils ne lui ont pourtant pas fait defaut, reprit la
Brottiere avec embarras; mais, dans votre interet
meme, messieurs, permettez-moi de ne pas vous
repondre ce suir. Vous etes epuiscs de fatigue, et
comme vous etes alles sans doute voir les ruines du
cbäteau avant de vous presenter ici, les emolions
poignantes n'ont pas du vous manquer. Permettez-
moi donc de vous rappeler que l'heure du repos est
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venue; on va vous conduire äune chambre que vous
occuperez en commun, caril vousserait penible peut-
eire de vous separer apres tant de secousses. Donnez
des ordres, vous eles ici plus maitres que moi-meme.
Demain , je vous fournirai les explications que vous
pourrez soubaiter ; en attendant, ayez l'assurance que
ia position de votre soaur est honorableet digne de
vous.

— Monsieur, s'ecria Ilector, vous en avez trop dit
ou trop peu. .le vous en conjure , ayez pitie de mes
angoisses; ni mon frere ni moi ne pourrions jouir
convenablement de votre hospitalile, si vous laissiez
quelques incerlitudes dans notre esprit au sujet d'une
personne cbere.

— Demain je serai ä vos ordres, balbutia M. de la
Brottiere avee un embarras evident, et je vous prie
d'agreer mes excuses pour ce soir... Aussi bien je suis
oblige de vous quitter : une personne souffrante, qui
me touche de pres, reclame imperieusementma pre-
sence.

En effet, on entendait dans une piece voisine des
voix etouffees, de sourds gemissemenls ; tout ä coup
une porte s'ouvrit, et une vieille femme, ayant l'appa-
renee d'une gouverr.ante, vint dire quelques mots ä
l'oreille de M. de la Brottiere.

— ,1'y vais, j'y vais, repliqua-t-il d'un air trouble ;
priez-lad'etreraisonnable... tout va bien; je la rejoins
a l'instant.

La vieille s'inclina et sortit. Hector comprit qu'il y
aurait indiscretiona retenir son böte plus longtemps.

— Monsieur de la Brottiere , reprit-il avec efl'ort;
allez oü des devoirs pressants vous appellent; ä notre
tour pardonnez-nous de vous en avoir distrait si long¬
temps, mais le malheur rend egoiste, et les malheu-
reux ont des privileges... Adieu donc et ä demain;
merci pour vos bonnes nouvelles, et puissent celles
que vous avez encore ä nous apprendre nous procurer
une joie egale!

— J'ose espe.rer du moins que vous les entendrez
sans colere, repliqua le jeune maitre du chateau avec
timidite.

II se häta de sonner, et un domestique parut. La
Brottiere lui ordonna de conduire MM. de Castillac a
leur chambre; puis il leur soubaila le bonsoir, leur
serra la main et sortit precipitamment.

On fit traverser aux deux freres une partie de cette
immense habitation,et on les introduisitdans une belle
chambre ä deux lits, oü tout etait prepare pour les
recevoir. Une attentivcprevoyanee avait prevenu leurs
hesoins ; un feu clair petillait dans la cheminee ; sur
un gueridon,des viandes froides et quelques bouteilles
de vin vieux etaient servies. Enfin, si Hector et Jean
n'avaient ete sürs qu'une demi-heure auparavant on
ignorait leur arrivee prochaine, ils auraient pu croire
qu'ils etaient attendusdepuis longtemps.Le domesti¬
que, apres avoir offert ses Services, qui ne fürent pas
acceptes , se retira , et les voyageurs purent enfin se
communiquer librement leurs reflexions.

Quoiquebien fatigues, ils ne se presserent pas de
se coucher. Hector etait pensif; quant ä Jean, grand
amateur du bien-etre materiel, il s'etait installe dans
un bon fauteuil au coin du feu, et degustait lentement
une des bouteilles de vieux medoc laissees ä sa dispo-
sition.

— Vraiment, raonsieur de Castillac. disait-il avec

beatitude, notre böte est un digne geiitilhomme.Quel
air avenant! quelles manieres charmantes! II n'y a
que notre vieille Gascogne pour produire des gentils-
hommes de cette trempe... Et sa maison, comme eile
est bien fournie ! Sur ma foi, on aimerait ä passer sa
vie dans cette abondance et cette tranquillite.

— Vous avez raison, mon frere, repliqua Hector;
ce M. de la Brottiere est poli, cordial, et son aecueil
a ete tel que nous ne pouvions guere l'esperer dans
l'etat d'abaissementoü nous sommes tombes.

— N'est-ce pas, monsieur, continua Jean, que c'est
bon de se voir enfin traite en gentilhomme?Lä-bas,
ä bord du corsaire PExterminateur, oü l'on ne se
piquait pas, il est vrai, d'un grand savoir-vivre, un
nom noble ne servait pas ä grand'chose. Si je n'avais
eu que mon titre pour me faire respecter de ces vau-
riens... Et ä Säle donc, chez ces maudits mauricauds,
comme l'on nous menait! C'etait chien de chretien
par-ci, einen d'infidele par-la, et les scelöratsde
musulmans ne s'en tenaient pas aux injures verbales...
Aussi, jevousassure qu'aujourd'hui j'apprecie comme
il faut les polilesses et les bons procedes.

— Et moi aussi, Jean. De meme que le vötre, mon
amour-propre a recu de cruelles blessures, je vous
l'affirme... Mais pour en revenir ä notre böte, avez-
vous remarque sa reserve, son embarrasmeme, quand
je le pressais de questions?

— Quoi donc, monsieur, pouvez-vous lui faire un
reprochede ses menagementsdelicats'?

•— Les menagementssont inutiles, Jean, quand on
n'a que de bonnes nouvelles a transmettre; peut-etre
M. dela Brottiere, en differant ses aveux, a-t-il voulu
nous donner le temps de nous pröparer ä quelque
decouverte fächeuse.

— Mais, monsieur, puisqu'on nous assure que
Valerie est vivante, heureuse, et qu'elle attend impa-
tiemmentnotre retour...

— II exisle encore bien des obscurites sur le sort
de cette pauvre enfant, reprit Hector, dont le front se
rembrunissait ä mesure qu'il exprimait ses craintes ;
nous ignorons par qui eile a ete sauvee, qui lui a
donne asile, quelle est sa Situationactuelle; il y a
dans tout cela une large place aux suppositions inquie-
tantes.

— Que pensez-vous donc, monsieur de Castillac ?
Croiriez-vous notre soeur capable?...

— Notre soeur, Jean, est une noble et honnele
creature; mais comment, dans l'afl'reuse detresse oü
eile s'est trouvee ä la suite de la destruetion du cha¬
teau , aurait-elle pu maitriser les circonstances? Les
fausses positionssont de mauvaises conseillerespour
une fille.

Jean se gratta le front et parut retlechir; mais les
reflexions de l'ex-corsaire n'efaient jamais longues.

— Bah! bah! reprit-il, nous nous pressons trop
de nous tourmenter. Vrai Dieu ! si quelqu'un avait ose
manquer ä mademoisellede Castillac, je passerais
mon epee au Iravers du corps de cet insolent, aussi
sürementque je suis gentilhomme !

Puis il acheva sa bouteille, se coucha, non saus
s'exfasiersur la mollesse du lit et la finesse des draps ;
cinqminutes apres, ilronflait comme une pedaled'orgue.

Hector resisla au sommeil beaueoup plus long¬
temps ; mais enfin la fatigue l'emporta sur srs agila-
tions, etil s'endormit d'un sommeil fievreux.
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Le lendemainmatin, les deux Castillac venaient de
se lever, quand on i'rappa un coup leger ä la porte de
leur chambre. ün homme entra vivement, tandis que
par la porte restee entr'ouverte, on apereevaitune
aulre personne dans l'ombre du corridor. Cet homme
courut ä Hector et lui prit la main, qu'il couvrit de
baisers.

— Mon eher seigneur, mon excellent maitre , dit-il
d'une voix ctouffee , j'ai donc le bonheur de vous re-
voir apres en avoir desesperesi longlemps !

— Marc! mon fidele Marc! s'ecria Castillac,est-ce
bien vous ?

— Te voilä donc, vieux sournois, qui te sauves

quand on t'appelle, dit Jean d'un ton moitie affectueux
moitie grondeur ; mais cette fois nous te tenons, et tu
ne nous echapperaspas que tu n'aies repondu ä (outes
nos questions.

— .le ne m'y refuse pas, mes chers seigneurs;
cependant, il y a ici quelqu'un qui saurait mienx quemoi...

Et il regardait la porte.
— Qui donc?
— Moi, mes freres! s'ecria une voix sanglotante.

Au meme instant, une jeune dame, en peignoir de
satin et de dentelles, s'elanca dans la chambre el vint
se jeter a leur cou : c'etait Valerie.

; i'

- Mademoisellede Castillac, ilil-il, ces mysteres doivuni avoir une

On s'explique sans peine les transporls qui ecla-
törent alors. Hector ne pouvait parier; il entourait
convulsivenientdu bras qui lui restait la taille souple
de Valerie et versait d'aboudantes larmes. Jean lui-
menie etait plus emu que son epaisse nalure ne sem-
blait le comporter •, il brossait de sa longue moustache
les joues roses de sa sceur, en grommelant des expres-
sions de tendresse melees de jurons.

Enün Valerie se degagea de leurs etreintes, et,
s'eloignant un peu , les examina avec un sentiment
douloureux.

— Ah! mes freres, soupira-t-elle, quel l'uneste
cliangement! Quand vous etes partis, vous etiez
joyeux , Corls, bien portants, et maintenant...

— Ne pensez pas a cela, dit Hector ; si nous n'a-
vions pas eu notre large part de maux, nous aurions
ete inexcusablesde vous avoir abandonnee;mon bras
et l'oail de Jean compensentun peu nos torts. Vous
vous habituerez ä nous voir ainsi, laissons cela; des
points plus importants doivent nous oecuper. Ou
sommes-nousici, ma sceur, et comment vons trouvez-
vous dans cette maison?

— Oui, oui, mademoiselle, repeta Jean, que ftites-
vous dans ce logis ?

Valerie parut embarrassee; cependant ellereponmt
en souriant:

— Vons öles chez moi , cm plutöl chez vous nies
IVrres ?

'•*lii
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— Chez vous, mademoiselle ?
— Chez nous, ma soeur?
Heclor et Jean demeurerent slupefaits; puis l'aine

s'assit avec dignite.
— Mademoiselle de Castillac, dit-il, ces mysteres

doivent avoir une fin... Vous avez ä rendre compte de
votre conduiteau chef de la famille ; parlez donc, je
vous ecoute.

— Nous vous ecoutons, ajouta Jean de meme, en
venant s'appuyersur le dossier du fauteuil d'Hector.

Valerie füt troublee de cette solennite.
— Mes freres, dit-elle timidement, je n'ai pas

merite cette severite de votre part; si vous croyez
avoir des reproches ä m'adresser, quand vous saurez
la verite , vous ferez la part, je l'espere, des circon-
stances funestes oü je me trouvais placee.

— Mais c'est precisementcette verite que je desire
apprendre! s'ecria Ilector; si ce n'est par devoir,
Valerie, au moins par pitie pour mes angoisses,expli-
quez-vous enfin.

Un bruit de pas retentit dans le corridor, et M. de
la Broltiere entra dans la chambre.

— Oh! il vous expliquera tout lui-meme! s'ecria
Valerie en courant vers le maitre du logis en lui ten-
dant la main, qu'il baisa. Mieux que personne il saura
vous persuaderet oblenir ma gräce.

La Brotliere salua poliment les deux Castillac.
— Valerie, enfant que vous etes, dit-il avec un

accent d'affectueux reproche, pourquoi avez-vous ou-
lilie nos Conventions? Ne m'aviez-vouspas promis de
ne pas chercher a voir vos freres avant que je ne leur
eusse expose moi-meme?...

— Pardonnez-moi, monsieur, repliqua Valerie un
peu conl'use, je n'ai pas su mailriser plus longtemps
mon impatience. Dejä hier au soir, je ne pouvais savoir
sous le meme toit que moi ces freres cheris que j'ai
tant pleures, sans eprouver un ardent desir de voler
dans leurs bras. Ce rnatin, apres une nuif d'insomnie,
je n'ai pu resister tlavantage ä la lentation.

La Brottiere lui souriait avec indulgence.Les deux
Castillac remarquaient avec une sourde indignation
l'intimite.quiregnait entre Valerie et ce gentilhomme
inconnu.

—- Et qui donc etes-vous, monsieur, dit Ilector
avec liauteur, pour vous placer ainsi entre nous et
nolro soeur? Je voudrais savoir de quel droit...

— Moo droit, monsieurde Castillac, dit la Brottiere
avec douceur, j'ose croire que vous ne le contesterez
pas... Depuis deux ans, Valerie de Castillac est ma
l'emme.

—■ Valerie !
■— Votre l'emme !
Les jeunes epoux attendaient avec angoisse l'ef'fet

de cette revelation; ils crurent remarquer qu'elle
excitait plus de surprise que de colere. Jean surtout
ne paraissait pas lache de voir sa soeur mariee ä un
gentilhomme riche et chez lequel on trouvait tant de
bien-etre; mais, suivanlson habitude, il se garda bien
d'exprimer sa pensee avant que l'aine de la famille se
füt prononce.Ilector demandafroidement:

— Et commentmademoisellede Castillaca-t-elle
pu disposer de sa main sans nolre consentement?

— A l'epoque oü ce mariage a ete decide, mes
freres, dit Valerie, on n'avait de vous aucune nou-
velle; on pensait que vous aviez peri l'un et l'autre ;

plus lard seulemenl, a force de recherches, nou 3
sommes parvenusä decouvrir ce que vous etiez de-
venus. Mais, en votre absence , ce mariage a obtenu
l'aveu du seul parent dont je pusse, dans mon isole-
ment, invoquer les conseils et l'appui, de mon oncle
Robin, l'excellent homme que nous avons perdu
l'annee derniere et que nous pleurons encore.

Ilector se tut, mais Jean s'ecria sans reflexion :
— Quoi donc ! ma sceur , en avez-vous ete reduite

ä accepter les bienfaits de ce marcband de vin ?
— Ce marchandde vin elait le mnri de la sceur de

votre mere, monsieur Jean, riposta la Brottiere avec
fermete, et il fallait qu'il vint en aide ä Valerie, puis-
que ses freres l'avaient sacrifiee a de funestes et chi-
meriques projets.

Ilector fit un signe d'acquiescemenlmaussade.Jean,
un peu confus, ajouta d'un ton leger :

— Allons donc, monsieurde la Brottiere, comment
vous, un gentilhomme,pouvez-vousprendre le parti
de ces especes-lä ?

— Je ne suis gentilhommequ'en vertu d'un titre
tout recent, mais je ne voudraisplus m'en parer s'il
me fallait renier mon bon, mon sage et genereux
pere.

— Yotre pere!... Vous etes donc...
— Paul Bobin, monsieur, et jene porterais pas un

autre nom, plus sonore peut-etre, si mon pere, avant
de mourir, ne l'avait exige lui-meme.

II y eut un nouveau silence.
— Oui, mes freres, reprit Valerie, c'est Paul,

mon cousin, mon ami d'enfance. Mais vous ne savez
pas encore jusqu'a quel point il nous a combles de ses
bienfaits.

En meme lemps, eile se mit ä leur raconter succinc-
tement ce qui s'etait passe depuis leur depart de Cas¬
tillac , les visites de Paul sur la dune, son affection
dcilicate , son devouement.Lors de la catastrophedu
chäteau, Paul, instruit par l'arrivee d'un des pigeons
voyageurs qu'il avait remis ä Marc dans la prevision
d'un pareil evenement, etait accouru en toule bäte
avec son pere. C'etaient eux qui avaient ordonne les
travaux pour operer le sauvetage des malbeureuses
victimes de 1'accident.Des sommes immensesavaient
ete employees ä cette entreprise, dans un pays denue
de ressources; pendant trois jours, ni le pere ni le
iils n'avaient quitte d'un instant les travailleurs, les
encourageant sans cesse et s'exposanteux-memesau
danger. Paul avait eu le bonheur de penetrer le pre-
mier dans la tour, des que la porte de la plate-forme
avait ete degagee; conduit par Marc, bien faible et
bien epuise lui-meme , il avait trouve sa cousine expi-
rante ä cöte d'une lettre sur laquelle Valerie ne s'ex-
pliqua pas et qu'elle se contenta de mentionneren
rougissant. Alors, on l'avait transporteedans un vil-
lage voisin, oü l'air pur n'avait pas larde a la ranimer ;
de la , une voiture l'avait conduite ä Bordeaux chez
son oncle. Les soins affectueux du pere et du fils
avaient bientöt complete la guerison.

— Jugez, mes freres, continua Valerie en s'ani-
mant, si je n'avais pas des motifs suüisants pour
aimer Paul! Mais ce n'est pas seulement moi qu'il a
sauvee ; vous aussi vous lui devez votre delivranceet
nolre heureuse reunion dans ce chäteau, construit
tout expres pour vous tenir lieu de l'ancien. Mon mari
est entin parvenu , il y a quelques mois, a decouvrir
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oü vous etiez Tun et l'autre; alors il a employe des
recommandationspuissantes, entrepris des voyages,
distribue de l'argent, et le succes le plus eomplet a
couronneses eflbrts. Bien sürs que votre premier acte
en touchant le sol francais serait d'accourir a Cas-
tillac, nous sommes venus vous attendre ici, et...
vous savez le reste.

En achevant ce recit, la jeune femme regarda
anxieusementses freres; ils etaient emus.

—■ Ainsi donc, monsieur, dit Hector en setournant
vers Paul, c'est ä vous que je dois de ne plus etre
prisonnierdans la citadelle de Prague ?

— Et moi, ajouta Jean , de ne plus etre l'esclave
de ces gredins d'enfcmts du prophete , que l'enfer
confonde ?

— Messieurs,repliqua Paul d'un ton de modestie,
je regrette que ma cbere Valerie ait eru devoir enu-
merer en les exagörant mes pretendus Services. Ce
n'est pas sur ces bons offices que je comptais pour
renverser des prejuges de naissance et d'educalion,
tnais sur une estime reciproque , sur l'experience ac-
quise ä la suite de tant d'infortuneshnineritees.

— Et vous avez raison , dit Hector en se levant
tout ä coup et en laissant voir les lannes qui reraplis-
saient ses yeux ; il faudrait que nous fussions bien
mechantsou bien stupides si la pralique des bommes,
nos malheurs et nos fautes ne nous avaient rendus
plus sages et plus indulgents. Mon cousin, je vous
demande pardon de mes prejuges insultants d'autre-
l'ois, j'en demande pardon ä la memoire de votre digne
pere... Mon frere, embrassez votre fröre.

Et il se jeta dans les bras de Paul.
— Eli bien! et moi, s'ecria Jean. Triple tonnerre !

cousin Paul, monsieur Piobin, monsieur de la Brot¬
tiere, ou quel que soit votre titre ou votre nom, je
passeraismon epee au travers du corps de quiconque
oserait dire que je ne vous serai pas bon frere et bon
ami!

Depuis un moment Valerie avait disparu; eile revint
bientöt rouge et souriante, portant dans ses bras un
petit garcon ä la mamelle, qu'elle posa sur les genoux
d'Hector.

— Mon frere, dit-elle, benissez votre neveu.
Les deux oncles caresserentce joli enfant blond et

rose qui les regardait tout eff'are.
— Je l'adopterai, dit Hector, et il perpetuera le

nom de Castillac, menace de s'eteindreen ma personne
ä moins que frere Jean ne s'oppose...

— Et qui diable voudrait m'aider a perpetuer le
nom de Castillac? s'ecria Jean; decidement,monsieur
il ne faul pas compter sur moi pour cette besogne.
Adoptons notre neveu, et, par ma ibi de gentilhomme
je compte bien le gäter autant que vous.

La joie la plus vive, la plus francbe cordialite
regnaient maintenant parmi les membres de cette
famille. Hector apercut ä l'ecart Marc Pitou, qui se
frottait les mains.

— Eb bien ! vieux sournois, lui dit-il, je parierais
que tu as ele pour quelque chose dans tout ceci ? Tu
avais tes projets depuis longtemps...

Marc continua de se frotter les mains en riant tou-
jours.

— Eb! eb! mon cber seigneur, j'ai fait ce quej'ai
pu... Maintenantque les cboses ont bien tourne, je
vais donner ä la bonne Notre-Damed'Arcachon un
cierge de resine gros comme mes deux bras; eile l'a
bien gagne!

Les deux freres residerent desormais au Nouveau-
Castillac, oü leur vie s'ecoula beureuse et paisible.
M. et madame de la Brottiere possedaient plusieurs
autres terres , et ils leur avaient completement aban-
donne la jouissance de celle-ci. Cependant Hector et
Jean, tout en appreciant parfaitementles avantages de
cette demeure , n'avaient garde d'oublier l'ancienne.
Ils etaient parvenus a faire deblayer encore une fois
l'extremitesuperieurede la tour, et ils allaient souvent
passer plusieurs heures dans cette espece de cachot
obscur et sans air. A cbaque tempete, lesable obstruait
de nouveau les issues, le travail etait ä recommencer;
mais les Castillac ne sedecourageaientpas. Tout l'ar¬
gent qu'ils pouvaient se procurer etait em;Joye ä cet
ouvrage de Penelope.Taut qu'ils purent se trainer, ils
accomplirent quotidiennement leur singulier peleri-
nage; et ce n'etait pas un mediocresujet de frayeur
pour les superstitieuxbabitantsdu pays, de rencontrer
dans la solitude des dunes ces bommes mutiles, qui
semblaient sortirde terre a cöte d'eux. Enlin, accables
par l'äge, les deux freres durentrenoncer ä cette lutle
obstinee contre le ileau; le sable reprit soii empire,
et bien avant qu'ils fussent eux-memesdescendus dans
la tombe , la vieille tour avait disparu pour toujours.

Elie BEBTHET.
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BLUETTES ET BOUTÄDES.

.•. Quand le printemps vient ä notre raaison des champs
sans nous y trouver etablis, il jette ses violettes ä la porte
pour carte de visite.

.-. L'athie, eherchanten vain Dieu dans la nature ,
me semble l'ombre niant le soleil qui ne la frappe jamais.

.'. Un chagrin parlage diminue ainsi qu'nn plaisir i|iii
ne l'est pas.

.*. L'ambitieux traite ses amis comme les batons d'une
öchelle. II s'y cramponne avec les mains pour munter, puis
'es foule aux pieds.

.-. Dana les arts il n'est pas de genre secondairc pour
les lalents de premier ordre,

.•. Les bommes sont comme les biens de la terre:
mieux on les connait, moins on les estime.

.•. Le genie prosterne devant le pouvoir ne prospere
pas mieux que le ble coucbe par le vent; tous deux doivcnt
mürir debout.

.•. La pruderie qui survil, cbez une femme, a la jeu-
nesse et a la beautc , ine semble un epouvantail pour les
oiseaux, oulilie dans les champs apres la moisson.

. •. II en cortte moins de preler ä ses amis des qualites
(|ue des ecus.

.-.II n'est de preferable au Souvenir d'une bonne artion
que le projet d'en faire une meilleure.

'<*«,
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.•. Des manieres communes sont raiscs en rolief par
une toilette elegante , ainsi que des fautes d'orthographe
par une helle ecriture.

litt, s* .-. On ne voit souvent sur la physionomiedes gens que
lcs sentimentsqu'on leur inspire, et la personne ä qui toul

■',■le monde semble maussade risque fort de. trouver dans la

le. II,
itl«

m m
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;, societe im miroir.

.-. Si le patnotisme dcgenere en egoismenational, ce
qui est vice chez un individu peut-il etre vertu chcz un

n asüt
»'*■* I' e "l' IC ''

pif; .-. C'est donncr ä croire qu'on manque de sa propre
N'liiltfti;!,)eslinie que de rechercher trop avidement Celle d'autrui.

Eh:eh:
•. Combiende gens dans le monde, qui, pareils aux

diamants . nc doivent leur eclat qu'au grand jour auquel
ils sont exposeset qu'ils refletent!

.-. Tiien ne fait saillir un defaut physique comme les
soins qu'on prend et l'embarras qu'on eprouve pour lc
cacher.

. •. On ne rencontre guere ses amis quand on a quitte la
route de leurs interets et de leurs plaisirs.

.-. Ne conlions ä notre ami que la somme que nous
estimons inferieure ä notre attachement pour lui.

.-. Les desirs du sage s'epurent avec les annees; ce
sont les bäton-, d'une ecbelle qui, semblablc ä celle que
Jacob vit en songe, se drcssc sur la terre et se perd dans
le ciel.

-
sdeoifreresr«

COURRIER DE PARIS.
-

demeure,

LeTheätre-Francaisest en Hesse. Le voici enpossession
iiiäBmeit li bi,.^ d'un grand succes. La Fiammina, quoiqu'elle soit l'ouvrage

iterrMiii dWdcbulant qui, hier encore, n'avait de notoriete qu'ä
la Hourse et ne connaissait d'autre style que celui du comp-
tant, du terme et du report, la Fiammina, dis-je, est
entree victorieusementdans la maison de Moliere, et s'y
est tout de suite installce en trionaphatiice. A l'heure qu'il

W«ifii5 K est> m. Mario Uchard fait prime et ses actions dramati-
lei»P«iWfii!!il.t.;: ques sont cotees au-dessus du pair.

f plusieursbtti Cette Fiamminaest une comedienne, une cantatrice ä
iretsansair.Achaquetem».' a node, qui, marice fort jeune ä un artiste de talent, ä
'MuleiMtsIfhii'.un l,emtre devenu celebre , abandonne de bonne heure
bCMhaiia. le foyer C0DJ u S a ' cn mibHant " n iils l u ' clle, laisse au lo &'is -

. • - Quant au pere, eile en a si peu de souci, qu eile se remane
(de la main gauche) en secondesnoces avec un certainlord

ifSileröiMptLiiie,:;qUj ne SOupfonne nullement ses antecedents conjugaux.
nplireiitipiiaiitBt^ Mais un beau jour tout se decouvre; femme, mari, amant,
; et cen'etailpssderoÜBitous les interesses se trouvent en presence, sans prejudice
lessuDHStitalliäaic' e ' en fant fl° nt ' es annees ont fait un jeune bomme. De la
la solitaktoJiBub des situations touchantes, dramatiques, emouvantes, qui

se denouent par une morale dont le fond est ä peu prös
celui-ci: Les comediennessont iaites pour etre applaudies,
admirees, adulees, courtisees meine, si l'on veut, mais
non pas pour etre epousees.

11 est vrai que MM. Thiboust et Siraudin soutiennent,
dans les Princesses de la rampe, une these diametralement
contraire: mais le plaidoyer de ces messieurs n'a pas tout
ä fait, ä mes yeux, la meine autorite que celui de M. Mario
Uchard : ils n'ont pas epouse mademoiselle Madeleine
Brohan.

A l'Ambiguaulre succes , succes de larmes, de soupirs,
de sanglots, de gemissements.Le bruit circule que le cours
des mouchoirs de poche augmente au boulevard du crime
depuis l'apparition des Orptwlines de la charite. Le fait est
qu'on est effraye quand on pense a ce qu'il a fallu de res-
sorts, de combinaisons, de jicelles , pour machiner ce
melodrame ä la Bouchardy. Fille seduile, enfant trouve ,
substilution de nourrissons, Jalousie de femmes, rivalite
d'amants, duel, condamnationcapitale, lettressoustraites,
i'crils brüles ou aneantis , haine, conversion , generositc,
sacrilice, tous les moyens, tous les sentiments, toutes les
passions, sont tour ;i tour mis en jeu, pour arriver au
dettonement toujours recule, toujours prevu, loujours iue-
vitable,du mariage de M. Ilorace avec mademoiselleFre-

II Mileilisil'f*"derique. C'est complique commela l'oret de la calhedrale
de Chartres, et savant commela charpente de la Sainte-

siecE Chapelle.
Hii'(s[je|iiv La pieoc est generalementjouee avec ensemble et avec
.,4t fettt

mavantquilslussenteiu-maKr
nil)e,Lni(!il.
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feu. 11 y a la une certaine sceur de mademoiselleKachel,
qui vous a quelque chose de ce diable au Corps qui est un
heritage de famille. J'aime assez la sensibilitede made¬
moiselle Lemerle, la tenue de M. (lastellano et le franc
rirc de M. Laurent; mais pour ce qui est de M. Dumaine,
le heros du boulevarddu crime, la coqueluchcdes habitues
et plus encore des habitaees de l'Ambigu , je declare en
äme et conscience que je le trouve trop beau pour rien
faire... de hon.

Plus de dix representations d'06eron viennent de con-
firmer l'eclatant succes qu'avait obtenu ä la premiere
l'oeuvre de ^Yeber donnee au Theätre-Lyrique. L'execution
de cet admirable opera a fait valoir des beautes qui, en
Allemagne meine, ne provoquent pas les applaudissements
que le public parisien vient de leur prodiguer. C'est surla
partition existante ä la bibliothequedu Conservatoire qu'a
ete transcrite celle qui a servi pour l'execution ä'Oberon au
Theätre-Lyrique, et le directeur a voulu que le texte en
füt religieusementconserve. Deuxmorceauxseulement ont
change de place pour les necessites du livret, dans lequel
les autcurs franpais ont suivi d'ailleurs presque litterale-
ment le poeme anglais , y ajoutant seulement deux person-
nages qui ne chantent pas : l'aide de camp du calife et le
chef des ennuques Aboulifar.Mais si ces legeres modifica-
tions ont ete heureuses pour l'execution de l'oeuvre au
theätre , par la gaiete qu'elles y ont repandue, elles'n'ont
aucune portee pour celle de la musique de Weber en dehors
de la representation scenique, et lorsqu'elle sera chantee
par les amateurs. Nous ne pouvonsdonc qu'applaudir ä la
celerite que la maison Brandus vient d'apporter ä la publi-
cation de la partition pour chant et piano, avec paroles
fratiQaises et des airs detachesqu'elle annonceaujourd'hui.
Tous les dilettanti qui n'avaient pu apprecier, comme ils
vont pouvoir le faire dorenavant, les richesses musicales
que vient de leur rcveler la representation A'Qberon, vou-
dront posseder ce chef-d'ceuvre si magnißquementreha-
biliie.

Ne quittons pas les parages du boulevard du Temple ,
sans euregistrer le succes de fou rire qui, chaque soir,
accueille aux Folies-Dramatiques un vaudeville empreint
d'une veritable couleur locale, les Soirees du boulevarddu
Temple, et dont madameBoisgontierfait ressorlir avec une
rare et viclorieuse audace les joyeusetes un peu gail-
lardes.

Constatons aussi la reussite de la Chane aux Ernesl,
amüsant steeple-chase, mene a fond de train par MM. Mar-
quet, Blondeletet Dunan Mousseux,et, pour enlinir avec
le theütre, consignonsici une aneedote fort piquante , quo
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iiüus emprunlons au Courrier de Paris de VEstafette.
L'auteur de La Vaubali&re, Rougemont, n'avait pas tou-

jours vaincu sur la seine. 11 n'y a guere que ceux qui ne
vont jamais au feu de la rampe qui ne soient jamais
battus.

Or, un soir qu'on donnait la premiere representation
d'une de ses pieces, il lui arriva apres le premier acte, qui
avait et3 accueilli froidement, degesticuler avec tantd'ani-
mation en donnant quelques conseils que, du bout de sa
canne, il creva la toile d'un portant de coulisse.

— Faites donc attention, se contenta de dire le machi-
niste qui se trouvait par lä. Puis, se radoucissant : Ah !
monsieur de Rougemont, ajouta-t-il, voilä un petit trou
qui me donnera de la besogne ; mais cela ne m'empechera
pas, apres le succes de ce soir, d'aller deniain matin vous
presenter mon bouquet.

On joue le second acte. La froideur devient presque de
la menace , et le public impose aux applaudissementsce
veto du chut , qui est d'ordinaire le signe avant-coureur de
la deroute.

La figure du'machiniste se rembrunit, et pendant l'en-
tr'acte il s'approche de l'auteur et l'interpellant avec
grossierete :

— Au diable aussi! lui dit-il, quand on est maladroit
conime vous, on reste au foyer et on ne vient pas abiiner
les coulisses d'un pauvre theatre.

Au troisieme acte , qui etait le dernier, le public siffle
comme une armee de merles.

Pour le coup, le machiniste ne se contient plus. II met
un diese ä la cle de son insolence, se munit d'un manche
ü balai, et n'attend pas la fin de la piece pour aller dire ä
l'auteur :

— Ah! ca, M. Ralissan, —il ne l'appelait dejä plus
M. de Rougemont , — vous etiez donc ivre ce soir pour
demolir »wu theatre ; mais je ne vous lache pas ainsi. Vous
allez me payer tont de suite votre degat, sinon je vous
fais rouler par cette trappe jusqu'au troisiemedessous.

Ainsi va le monde.
La coulisse n'etait pas moins endommagee quand le

machiniste promettait un bouquet que lorsqu'il s'armait
d'un balai.

Autre aneedote :
Harel, ancien directeur de la Porte-Saint-Martin, si

"onnu pour son e.sprit, Test bien aussi comme impressario
infortune.

Certain mois s'ecoulait Sans qu'il eüt donne un simple
petit ä-compte ä ses artistes. L'un d'eux, charge defamille,
vint chez le Figaro devenu directeur, et lui demandaquel¬
ques pieces de cinq francs.

Harel, la lärme ;'<l'ceil, lui repeta son refrain ordinaire :
Cher ami, pas le sou ! ,

L'acteur insistait, lui racontant comment peu h peu il
avait mis tous ses effets au mont-de-piete. En ce moment
entra le domestique du directeur, qui traversait le cabinet
de son maitre pour aller deposer sur la table de la salle ä
manger une splendidedinde rötie qui embaumait.

— Ah! s'ecria l'artiste, eher directeur, vous n'avez pas
d'argent ä nous donner et vous devorez une dinde, tandis
que nous n'avons pas de pain a nous mettre sous la dent.

— Eher ange , repliqua l'impressario, n'ayant plus de
quoi nouri'ir cette bete, je Tai fait tuer.

— Suflit, reprit l'artiste qui connaissaitPesprit inventif
du quidam; il n'y a rien chez moi, j'emporte la dinde
rötie, vous la mettrez sur mon compte.

Et il prend le plal fumant et se dirige vers la porte
exterieure. Harel, qui etait bonhommeau fond, le rappeile,
et lui tendant le pain :

— Imbecile, dit-il, empörte donc du pain pour mariner
avec ta dinde.

Maintenantpassons , selon le preeepte d'IIorace et de
Roileau , du plaisant au severe , ou mieux du profane au
sacre.

C'est le jeudi, \ 9 de ce mois , qu'a eu lieu, a l'eglise
paroissiale de Saint-Eustache, la fete religieuse qu'orga-
nise chaque annee M. Decan , maire du troisieme arron-
dissement.

Le but de cette solenniteest de venir en aide ä la caisse
des ecoles du troisieme arrondissement. Aussi, depuis
plusieurs annees , la charitö n'a jamais fait defaut a cet
appel.

L'aumönier de Sa Majeste l'Empereur a offieie pendant
l'execution d'une admirable messe solenneile, composee,
expressement pour cette ceuvre de bienfaisance , par Ca-
mille Schubert.

La musique de ce jeune compositeura ete executee d'une
maniere remarquable par les artistes les plus distinguesdes
orchestres des Italiens et de FOpera.

Les soli ont ete chantes par mademoiselleMarie Dussij,
soprano; Jourdan, tenor, et par Bussine,baryton.

Les clioeurs ont ete chantes par les eleves des ecoles
communaleset libres.

Cette fete touchante , produetive pour les pauvres en-
fants, a reuni toutes les sympathiesde la foule d'elite qui
remplissait la vaste et belle paroisse de Saint-Eustache.
Heureuse, en pratiquant la charite chretienne, d'cntendre
encore la bonne musique du jeune compositeur.

Autre fete d'un genre different : chaeun sait que made¬
moiselle Rotschild, de Londres, vient d'epouser son consin
M. le baron Alphonse de Rotschild. Nous vous epargnons
les details de ce mariage feerique dont tous les journaux
ont retenti; mais nous ne pouvions, sans deroger ä notre
specialitc, nous abstenir de detailler, suivantle programrae
ofliciel donne par 1'Illustration anglaise, la toilette de la
mariee :

« Sa robe de satin blanc etait ornee de point de Bruxelles
d'une finesse rare, garnie de marabouts et parsemee de
bouquets oü la fleur de l'oranger se melait aux lis des
vallees.

» La coiffure , admirablement propre ä relever une
beaute Orientale , consistait en des tresses epaisses de che-
veux tombaut le long du cou et terminees par des nceuds
de velours bleu qui produisaient un effet charmant.Dans
la guirlande nuptiale se confondaient l'oranger fleuri, le
lis des vallees, le jasmin et la riante fleur de mai. Un voile
des plus riches, en dentelles de Bruxelles, etait atiacln'
derriere la tete et allait bälayer le sol; un second voile, le
voile caraetcristique des fianeees juives , nomine le voile ä
ld Vierge, qui ordinairement cacbe les traits de la pliysio-
nomie sous son etoffe de lin, etait remplacc, dans ce cas,
par un tulle leger et pour ainsi dire aerien, qui envelop-
jiait entierenient Leonore sans masquer ses perfections. »

A. DE BltAGELONNE.

s
AJ. ÜOUBAUD, Jireclcur-gdrant. :

;fARlS, IMPKJMEIUB UK L. MARTIKET,2, RUE MIÜKOW.
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En depit des bals
(|iii continuent, des
concerts dont Ie
nombre est si grand
que les artistes ont
une peine extreme
ä trouver des salons
disponibles pources
solennites musica-
les; en depit de
tout cela , dis-je ,
noiis allons causer
des raodes du prin-
temps, et je com-
mence par vous an-
noncer que la mai-
son de commission
Lassalle et comp,,
est dejä en mesure
de satisfaireaux di¬
verses commandes
qui pourraient lui
etre adressees en
robes, confections,
chapeaux,chäles ou
objets de lingerie ,
pour la saison nou -
velle.

La maison Las-
salie ayant forcement, par son genre d'affaires, de conti-
nuelles relations avec les premieres fabriques de France ,
possede toujours, une des premieres, les innovationsele-

-ühnSSfed

Ü6

gantes. On peut done s'adresser ä eile en toute confiance.
Le plus grand soin est apporte dans le clioix des modeles

que Ton desire, ainsi que dans leur expedilion.
Cette maison, si utile pour les habitants de la province,

envoie des echantiilonsd'etoffes et meme des etoffes en
piece ä choisir, si cela convient mieux. Elle expedie aussi
des cachemires, dentelles bijoux, diamants, pourcorbeilles
de mariage , se charge des trousseaux complets; entin
remplace positivement les personnes qui ne peuvent se
rendre ä Paris pour faire ces acquisitionsimportantes.

II sufßra , en adressant ä M. Lassalle une demande
quelconque, de donner quelques explicationssur la somme
totale que l'on veut depenser, et le genre de la personne
qui doit porter les objets. De la sorte, tout sera pour le
mieux et l'on evitera ä la fois des erreurs et des envois
inutiles.

Quant au bon goüt des etoffes, ä leur nouveaute, comme
ä la gräee des chapeauxou confections,la maison Lassalle,
est depuis longtemps, en renom pour le tact parfait qu'elle
apporte dans ses achats, et l'on peut etre cerlain ä l'avance
qu'ils ne laisseront rien ä desirer.

Le bulletin de modes que M. Lassalle public ä chaque
renouvellement de saison, va paraitre prochainement.

La maison Delisle se remplit en ce moment de tout ce
que l'art et l'industrie composent de plus merveilleux. Sa
brillante exposition annucllc doit avoir Heu dans la premierc
quinzained'avril, et il parait qu'elle surpassera encore ses
devancieres en magnilicenceet en variete.

Nous venons dejä de remarquer ehez Delisle un grand
nombre de cachemiresd'une admirable beaute ; des etoffes
d'une richesse extreme, puis de jolies confections, fort
coquettementorne.es.

On portera ä la fois des petits et des grands modeles.
La plupart auront la forme de chäle. INous ignorons encore
ce qui sera deflnitivementadopte, mais apres l'exposition
que l'on attend, je vous donnerai des renseignementstres
complets sur les confectionsen general.

A propos de mantelets d'ete, ce que je puis vous
affirmer c'cst qu'il s'cn portera beaueoup de ceuxque l'on
designe sous le nom de Marie-Antoinelte. lls seront en
dentelle noire pour la ville.

Ces mantelets sont petits, mais on les garnit d'un vokmt
haut de 50 ä 60 eentimetres. Parfois il y a deux volants,
alors gradues de hauteur. Ils ont une gräce ravissante.
M. Fergusonaine, dont on vante tant les belies dentelles
de Cambrai, vient de faire fabriquer un grand nombre de
mantelets de ce genre , qui se partageront la vogue avec
les pointes de chäle.

18
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Les clentelles de M. Ferguson auie sont remarquables
par le flni d'execution et la splendeur des dessins, imiles
des dentelles de Chantilly.

Gräce ä l'invention de. la dentelle de Gambrai, toules les
i'emmes peuvent aujourd'hui suivre la mode et s'entourer
de ces tissus diaphanes et legers, qui donnent ä une toi-
letle tant de richesse, de distinetionet de poesie !

La dentelle de Cambrai, qui est charmante, coüte de
six ä dix fois moins que celle de Chantilly, voilä ce qui la
met ä la portee des femmes dont le budjet de depense est
limite, et ce qui fait ra vogue immense. Que de jolies
choses on voit en ce genre, ä part les mantelets sous forme
de volants, voilettes, coiffures,etc.

C'est encore ä M. Ferguson aine, que nous devons la
dentelle Lama, dont il a aussi, pour mantelets, un grand
assortiment.

Cette dentelle, qu'enrichissent aussi de hrillants dessins,
est d'un reseau solide et Supporte le froissement sans cn
ötre nullement alteree. On pourrait mettre enchiffon, sous
son bras, un manlelet de dentelle Lama, qu'il ne lui rcs-
terait pasla moindre trace de plis. Cela est d'une commo-
dite incontestable. Son prix est encore au-dessous de celui
de Ja dentelle de Cambrai.

Parmi les charmants modeles de lingerie de mademoi-
selle Anna-Lolh, je citerai des petits fichus nouveaux,
forme Louis XIII , brodes et entoures d'un volant cousu
sous le feston du bord, comme on pose ceux des mantelets
de dentelle. Ces fichus seront fort coquets avec les rohes
legeres que l'on portera bientöt.

Nous dansons toujours, c'est dire que le sueees des deli-
cieuses coitfures de madame de Laere ne se ralcntit pas.
Nous avons vu chez eile plusieurs garnitures completes,
pour rohes de bal, qui etaient d'une fraicheur et d'un eclat
indescriptihles.

Je vous recommande ses jolies guirlandes en velours
grenat, avec glands et sorbier d'or, dont j'ai parle dejä
dans un de nos precedents numeros ; il est impossihle de
rien voir de plus distingue.

Je sors de chez madame Alplionsine, ä laquelle j'ai voulu
demander quelques renseignements sur ce qui se ferait
pour le printemps, et j'ai trouve, dans son brillant maga-
sin, le choix le plus nomhreux et lc plus admirable de
chapeaux et de coiffuresnouvelles. II me sera impossihle
de vous les designer sans restriction , cela denianderait
cinquante pages , et je suis limitee. Je vais donc seule-
ment essayer de vous decrire quelques modeles.

Ce que je dirai sera bien loin de la reaiite, quant ä la
gräce de chaeun d'eux, mais je vous inspirerai, je pense,
le desir de juger cela vous-meme, et vous ne regretterez
point, je vous jure, la visitc que vous aurez l'aite chez
madame Alphonsine.

D'abord, voiei des indicalionsgenerales et neecssaires.
On n'abandonne pas les calottes ronde.s et plales , ce-

pendant les fonds fuyants domineront.
Les bavolets, quoique longs encore, descendent un peu

moins.
Les rubans s'emploient avec profusion dans les garni¬

tures, mais ils sont peu larges. On en fait des petits nceuds
et des bouclettes sur les bavolets.

La blonde et la dentelle noire s'emploient heaueoupdans les ornements.
Les capotes ä coulissesreparaissent.
La passe des chapeaux avance devant ä la Marie-

Stuart.
On les orne de ileurs, ou de plumes si legeres, qu'on

dirait une vapeur.
Quelquesbrides se fönt en erfipe ou en tulle, selon la

nature de l'etoffe du chapeau. Toutes sont (res larges.
J'arrive maintenant aux expliealions annoneees plushaut.
Premier modele.
Chapeau de crepe blanc : trois volants du lulle um

composent le bavolet. Ce tulle est horde de blonde et en-
cadre de deux rangs de chenille gros bleu. Du cöte gauche
de la passe, il y a une touffe de bluets , de laquelle s'e-
chappe gracieusement une espöee de barbe en crepe
bordee commeles volants.

Dansl'interieur, des bluets se melent au'tour de blonde.
La forme est fuyante. Une pointe, garnie de blonde et

d'ornements gros bleu , couvre en partie le derriere du
chapeau.

Second modele.
Le fond est en taffetas rose et le reste en crepe, recou-

vert de tulle illusion blanc houillonne. Quatre noeuds, en
ruban etroit, sont places graduellement sur le bavolet. II
n'y a point de fleurs. Dans l'interieur, on a pose une
touffe d'oeilletsroses, dits ceillets de poete. Quel singulier
pelit conte cette fleur me rappelle. Permettez-moide vous
le dire, cela fera digression. Voici donc , selon la fable,
d'oü vient le mot oeillet.

Diane arracha, dit-on, un jour les yeux ä un berger
qu'elle rencontra en chassant. J^e pourquoi de cet acte
cruel, on n'en parle pas. Elle ne savait qu'en faire ; mais
comme par reflexion ils lui parurent fort jolis, eile les
dispersa dans les champs. De ces bcaux germes sortirent
des Ileurs charmantes, qui prirent le nom d'osiUets (petit
oeil).

Troisiememodele.
Chapeaurose cn etofle cotelee. Le fond est eutoure d'uue

haute blonde, qui passe au-dessus du bavolet et figure une
couronne. La calotte est plate et ronde, le milieu est rempli
par un feuillage leger. l'ne guirlande semblable suit le
contour de la passe.

Quatriememodele.
Chapeaude crepe blanc, avec mclange de gros de Xaples

vert clair.
La passe est en crepe blanc et coulissee. Le fond en

taffetas vert sans coulisses.
Pour ornement, d'un cöte du chapeau , s'epanouissent

de gros dahlias vert-pomme. II y en a aussi sous la
passe.

Un cinquieme modele etait en crepe rose, fort clegam-
ment garni de dentelle noire.

II y avait aussi des chapeaux de paille pour toilette du
matin. J'en ai surtout remarque trois.

Le premier, en fine paille cousue, avait un haut enlou-
rage de paille et chenille noire.

Dessus et dessous la passe touffes de pavots ou coque-
licots.

Le second se composait entierement de bandelettes de
paille blanche , bordees en talfetas vert. Sa calotte etait
fuyante et meine tres plate. II etait orne de ruban vert.
Plusieurs bouclettes llottaient sur le bavolet.

C'etait un chapeau de jeune fille.
Le troisieme, en paille de fantaisie, n'avait qu'un simple

ruban vert-porame large, qui traversait la forme mais en
hiais, c'est-ä-dire prenant son point de depart au bord de
la passe ä gauche, et rejoignant le bavolet ä droite. A
chaque bout du ruban se trouve un joli pelit chou teut
rond, forme de ruban fronce.

Je n'ai pas tout dit sur les chapeauxhabille*, et j'ai
voulu garder, pour la fin, deux modeles ravissants, dout il
me serait impossihle de depeindre la fraicheur, la gräce, et
cequ'ils ont de vaporeuxet d'edegant.

Toujours vraie est ma devise, et croyez bien, mes helles
lectrices, que j'y reste fidele. Or, rien n'est ici BM
dans mes eloges.

Ces chapeaux, que je ne puis vous decrire que (res ini-
parfaitement, sont en tulle uni et blonde blanche.L'unest
tout blanc et entierement houillonne. L'aulre a un fond
fuyaut, que recouvre une plume-dentelle bleu de ciel et
blanche,

Au bord, comme au premier modele, il y a une blonde
renversee ; puis une autre, qui se joue sur le tour du tha-
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peau enmaniere de voilette. Mais ä chaque dentde celle-ci
pend une clochette de perle blanche , qui produit le plus
rlelicieuxeffet.

Madame Alphonsine s'est surpassee elle-meme dans la
creation de ces chapeaux. Les plumes-dentelle composent
l'ornement le plus poetique, le plus suave que l'on puisse
rever.

La femme qui portera ce chapeau sera suivie du regard,
comme on suivrait la tface d'un sylphe grAcieux et insai-
sissable.

Vous parlerai-je maintenant des bonnets de madame Al¬
phonsine?Qui, sans doute, mais l'espace va ine manquer
pour tout dire.

Voici une coilfure Marie-Stuart. Le fond est en taffetas
rose, la garniture en dentelle noire. üne foule de choux de
petit ruban tom-pouce, sont coquettement jetes cä et la ;
c'est im vrai bijou de seduetion. Une belle dame l'a essaye
devant moi, et se le faisait envoyer pour mettre chez eile,
dans une de ses brillantes soirees. Madame Alphonsine sera
forcee de recommencer plus de cent fois ce mode.'e.

Plusieurs autres bonnets cbarmants , places ä cöte de
celui-lä, meriteraient bien aussi une description, mais ce
sera pour la fois prochaine. Je dois parier un peu des

robes , et d'abord je vous reeommande particulierement,
pour le suprfime bon goüt et la gräce, la maison de ma¬
dame Judenne. J'y ai vu une foule de toilettes delicieuses,
et il m'arrivera souvent d'y prendre des indications et des
modeles pour vous les transmettre ensuite.

Voici quelques details sur une fort jolie robe, faite, pour
une de nos grandes elegantes, chez madame Judenne.

Cette robe est en moire antique bleue. Corsage basquine
orne de grelots melanges de jai's noirs. Une dentelle noire
forme bretelles devant et derriere.

Sur chaeun des les de cöte de la jupe , il y a un riche
encadrement de dentelle noire tres haute. Entre cet enca-
drement, on a pose des rangees de grelots.

Les manches sont composees d'une pointe renversee, ä
laquelle est attache un haut volant en biais formant bien
l'eventail du bas. Une dentelle flottait sur le volant.

On parle toujours d'adopter les doubles jupes pour robes
de ville.

On conservera les volants.
Je ne puis encore rien vous dire de plus neuf. Attendre

c'est esperer, et l'esperance est douce, attendons !
Madame Juliette Lormeau.
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES H» 492.

Toilette de mlee. — Jeune femme. Chapeau en laffetas et
velours imperial mauvede deux tons, orne de plumes des deux
Ions.

La passe se cornposede trois biais en taffetas mauve des deux
tons: c'est-u-dire im biais mauve clair au bord, un fonce au mi-
lieu, et le troisienie clair.

Le bandeau est en velours imperial mauve fonce. Le fohd en
biais, de taffetas et de velours de deux tons formant des ronds.

Le bavolet, en velours mauve fonce , est termine par trois
biais comme ä la passe. Une plume de deux tons part de la passe
et coquille sur le cöte.

Sous la passe en bandeaux, des louli'esde violettes des deux
tons avee un petit feuillage. Brides en 22 , une foncee, l'autre
claire. Le ruban fonce a un bord clair, celui clair a un bord fonce.

Robe en taffetas mauve fonce ornee d'efüles noirs.
Corsage montant ä taille ronde. Le devant du corsage est cou-

vert, de chaque cöte, par trois coulisses legerement fronces en
travers, et separes seülement par la coulure qui forme coulisse.
Le coulisse des cötes est plus largo que ceux du milieu , et sc
termine par deux petits efliles noirs qui relombent en tout petit
Jockey sur le bout de la manche.

Les deux coulissesdu devant sont lies peu bouffants, ils s'ar-
retcin ä la couture d'epaule. Le coulisse du cöte se continue
seul dans le dos en bretelle.

Sur la jupe , il y a de chaque cöte une pente composeede deux
coulisses un peu plus bouffants que sur le corsage, les deux cötes
sont garnis d'un effile.

La manche longue est largo du haut cn bas, et depuis l'cn-
lournure jusqu'au poignet, qui est ajustc, eile est coulissee par
cötes larges de i centimetres dans toute la longueur. •

Chapeau cn. crepe rose , orne de blondes et de rubans de
taffetas.

Sous la passe , ruebe en blonde tres legere. D'un cöte une
Serie de noeuds de rubans n" t2, de l'autre une touffe de boutons
de roses et de muguets.

Passe unic, bord evase ; töte fuyante et se terminant tout ä
fait tombante sur le bavolet. Sur cette partie, partant du pied de
la passe, il y a des traverses en ruban qui viennent se reunir der¬
riere et former une grappe de pelites coques retombantä moitie
du bavolet. Sur la passe il y a une ruche tres legere, d'oü part
une blonde tres legere qui se rejette sur le chapeau et se con¬
tinue sur le bavolet pour remonter de l'autre cöte.

Toilette de jeune personne. —Robe en taffetas cafe au lait
fonce, ornee de galons de soie couleur sur couleur.

La basquine, montante et ajustee, se termine par une basque
tres ample, longue de 25 centimetres.

La manche se cornpose de deux parties; celle du baut, qui
forme la cloche, est ronde et sans ampleur; celle de dessous
forme le volant.

La garniture se cornposede deux especes de bretelles, qui se
croi'sentdevant et se continuent en deux pans qui retombent de
10 ä 12 centimetres plus longs que la basque.

Ces bretelles fonnent le revers et sont un peu froneees sur
l'epaule. Elles sont croisees derriere comme devant, seülement
elles croisent plus bas, tout ä fait au Las de la taille.

Un galon est cousu a plat sur les bords.
Le devant de la basque boutonne droit.
La jnpe est garnie d'un volant de 75 centimetres, surmonte

d'une petite töte froneee.
Col en dentelle. Petit ruban de velours noir noue.
Manchesboulfantes en mousseline, un poignet en dentelle.
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DEUX EXISTENCES.

11 no rcntrait guerc quo pout' uialtraiter *n compagne et briser ses meublcs dejä boitcux.

M. Renaud, honnete employe , avait deux filles, et,
quoiqu'il n'cüt d'autres ressources que de modiques
appointements, il donnait les plus grands soins ä leur
educalion. II comprenaitque dans sa Situation un bon
pere ne doit pas se borner ä entourer de bien-etre la
jeunesse de sesenfants, mais qu'il doit encorc s'appli-
quer ä leur donner une solide instruction, afin de les
inettre ä meine de se procurer plus tard une existence
bonorable. II ne pouvait arriver a ce liut qu'en exi-
geant d'elles un travail assidu.

Malbeureusement.,madame Renaud, plus faible et
moins prevoyante,oubliait trop que ses filles, n'ayant
point de fortune, seraient un jour obligees de pour-
voir ä leur subsistance; malgre les justes observations
de son mari, eile etait pleine d'indulgencepour leurs
defauts, et se montrait plus empressee qu'elles ne
l'etaient elles-memesä les excuser aupres de leur pere
quand elles avaient merite ses remontrances.

Blanche et Berthe etaient jumelles. Quoiqu'elles
eussent recu de la nature les meines dispositions, il
y eut une bien grande differencedans leurs progres.
Blanche,dont le ereur etait excellent, sentit de bonne

heurc tout ee qu'elle devait aux bons parents qui,
pour cmbellir l'avenir de leurs enfants, s'imposaient
journellementmille privations; stimuleeparla recon-
naissance et par le desir de les dedommager de leurs
sacrifices, eile apporta une si grande attention aux
lecons de ses maitres, eile etudia avec taut d'ardeur,
qu'elle tut bientöt citee partout comme un modele.
Elle etait en meme temps l'lionneur de ses prof'esseurs
et l'esperance de sa lamille; aussi voyait- eile tant de
satisfactionse repandre ä son aspect sur les Iraits de
ses parents, que, süre de meriter leur amour et de les
combler de joie, eile passait doucementles jours de
sa jeunesse et, chaque soir, s'endormait bien heurense
en souriant aulendemain.

Berthe, qui etait, comme sa soeur, douce, intelli¬
gente et bien elevee, etait aussi, au premier abord, une
fort interessante jeune fille; mais eile avait deux defauts
qui ternissaienttoutes ses qualites. Si, moins faible,
son excellente mere les eüt de bonne heure repriraes,
elleaurait, avec douleur sans doute, arrache quelques
larmes ä Fenfant qu'elle aimait, mais eile lui aurait
epargne de longues souffranees dans l'avenir; ear ccs
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defauts, qüe Pindulgencede la mere ne fit qu'ac-
croitre chaque jour, entrainerent sa fillc dans le mal-
heur.

Berthe etait egoi'ste et indolente. Que lui importait
qu'apres s'etre donne pour l'instruire mille peines
inutiles, ses maitres fussent mecontents,que son pere
füt irrite, et qu'elle fut entre lui et sa bonne mere un
sujet de discorde, parce que M. Renaud reprochait
sans cesse ä sa femme une tolerancequi devait etre si
fatale ä sa fdle? Celle-ci avait passe tranquillementsa
journee dans Foisivete, eile ne s'etait point fatiguee
par une applicationcontraire ä ses goüts, c'etait tout
ce qu'il lui fallait; n'ayant pas ä craindre d'etre traitee
severement, les reproches qu'on lui faisait et le cha-
grin qu'elle causait ä tous ceux qui l'aimaient lui
etaient fort indifferents. Elle se serait surtout bien
gardee de s'empresser, comme Blanche, d'assister
madame Renaud dans les travaux du menage, et
d'epargnerau moins ä cette bonne mere la peine de
la servir; bien loin de lä, non contente d'etre fort peu
soigneusede ses vetements et d'obliger par lä ses
parents ä faire pour eile le double des depenses qu'ils
faisaient pour Blanche, eile poussait encore l'exigence
jusqu'ä derangersans cessc sa mere pour satisfairc ä
mille besoins capricicux. La pauvrc madameRenaud,
qui craignait d'eveiller 1'attention de son mari en faisant
la moindre Observationet d'exciter ainsi son meeonten-
tement a l'egard de sa fille, se taisait toujours, en se
promettant de faire plus tard des remontrancesqu'elle
oubliait, la tendre mere, ä la moindre caresse de ses
enfants; car, lorsqu'il ne fallait pas pour cela se
donner aucune peine , Berthe se montrait aussi affec-
lueuse que sa scour.

Les annees se passerent, les petites filles devinrent
grandes. Toutes deux etaient jolies, et l'active honte
de Blanche faisait passer inapero.us les defauts de
Berthe. Prevoyant de bonne gräce tous ses besoins,
eile lui epargnait le desagrement de montrer son
exigence, et lui evitait l'humiliation de porter les
traces de sa negligence.Tant que M. Renaud veeut,
tout alla bien; mais nos jeunes personnesn'avaient
encore que dix-sept ans lorsqu'ellesperdirent ce digne
pere, et se trouverent reduites ä pourvoir par leur
travail ä leur subsistance. Pour Planche, la chose fut
bien facile : eile etait apte ä tout, et l'interet qu'elle
inspirait aux personnes qui la connaissaient, la
mit ä meme de choisir entre toutes les professions
celle qui lui plairait le plus. Les uns Pengageaientä
se faire professeurde musique et lui proposaient des
eleves; les autres lui offraient des emplois avantageux
dans le commerce; la mailresse de pension qui Pavait
elevee s'empressa de venir lui proposerune place de
sous-maitresse , et comme eile savait tout ce que Pon
pouvait attendre d'elle , eile lui offrait des appointe-
ments plus forts qu'elle ne les aurait donnes ä une
autre. Cette derniere position aurait eu la prefcrence,ä
cause de l'affectionque Blancheavait conserveepour
son institutrice; mais le comte de L..., qui avait ete
le protecteur de M. Renaud, ayant, a l'occasionde sa
mort, entendu parier de la brillante Instruction et
des aimahles qualites qui distinguaient Blanche, la
proposa ä sa fille pour faire l'cducation de ses petits
enfants, etvint ensuite la domanderä sa mere. Malgre
le chagrin que lui causait l'eloignement de Blanche,
madameRenaud s'en separa volontier« pour confier

son sort a l'homme riebe et genereux qui avait lou-
jours ete le protecteur de sa famille. Blanche se vit
donc, ä dix-sept ans, gouvernantede deux jeunes
comtesses, dont ses lecons et ses exemples firent de
petits prodiges. Traitee en enfant gätee par toute la
famille du comle, qui l'aimait en raison des progrös
de ses eleves, et qui avait pour eile toute la conside-
ration que Pon ne peut refuser ä un merite reel et ä
de brillantes capaciles, eile passa lä dix ans, pendant
lesquels eile jouit de tout le bien-etre qu'elle devail
naturellementtrouver dans cette maison opulenteoü
eile n'avait pas seulement les privileges que lui donnait
son emploi, mais encore tous ceux que procurentPes-
time et Paffection; et eile avait la satisf'action d'offrir
chaque annee ä sa bonne mere les trois quarts de ses
appointements.

Lorsque ses Servicesfurent inutiles ä ses eleves,
devenuesde grandes demoiselles, toute la famille lui
portait un interet si vif, que Pon ne put se resoudre
ä lui laisser quitter la maison sans assurer son sort;
et pensant, avec raison , qu'elle avait toutes les qua¬
lites qui pouvaientsalisfaire en meme temps l'orgueil
et le coeur d'un honnete. homme, on eut l'idee de la
doter et de la marier. Parmi les personnesqui venaient
au chäteau, il y avait un jeune avocat, M. Arnold,
que les affaires de M. le comte de L... y amenaient
fröquemment.Ce jeune homme, riebe de son patri-
moine, plus riebe encore du produit d'une fort belle
clientele, possedait assez dejä pour etre peu interesse
dans le choix d'une compagne. La distinetion de
Blanche, ses precieuses et brillantes qualites, rinleivi
presque paternel que lui portait le comte de L..., et
les marques d'estime et d'affection dont Pentourait
toute la famille , eurent plus de poids ä ses yeux que
la fortune de toutes les heritieres du pays. M. Arnold
etant dans ces disposilions que le comte avait devinees,
un mariage fut facile ä arranger entre lui et la jeune
protegee de M. de L...

Blanche,devenue madame Arnold, eprouvait un vif
sentiment de bonheur en conlemplantl'homme gene¬
reux et plein de merite qui venait de lui assurer une
position aussi heureuse que brillante; mais la vive
affectionqu'elle sentait pour lui ne fermait pas son
coeur ä la tendresse qu'elle avait eue jusque-lä pour
sa propre famille, et eile etait toute joyeuse de pou-
voir assurer ä sa mere une douce existence, et de
soulager sa sceur des maux sans nombre qu'elle
s'etait attires.

Tandis que l'avenir lui sourit au milieu des fetes
charmantes donnees ä l'occasion de son mariage,
d'abord au chäteau de L..., oü il fut celebre et
oü monsieur le comte lui fit l'honneur de represenler
son pere, ensuite dans la famille de son mari oü
eile fut accueillie de la maniere la plus flatteuse,
retournons ä la pauvre Berthe, que nous reprendrons
oü nous l'avons laissee, c'est-ä-dire ä Pepoquede la
mort de son pere. Quoiqu'elle inspirät beaueoup
moins d'interet que Blanche, tous les amis de ma¬
dame Renaud travaillerent ä trouver aussi pour Berthe
d'honorables moyens d'existence. Elle fut d'abord
placee comme sous-maitressedans un pensionnat,
d'oü eile sortit au bout d'uri mois, parce qu'on ne lui
trouva ni une Instructionsüffisante,ni cette active et
constante sollicitudequi doivent distinguerune per¬
sonne donl la mission est si delicate. Elle fiit. ensuite
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employee dansle commerce, et pendant deux annees ne
fit que passer sans cesse d'une maison dans une autre
sans jamais convenir nulle part. Tautet eile etait dans
un magasin de lingerie, oü chaque jour il fallait coudre
sans reläche jusqu'ä minuit; pour Berthe, si ennemie
du travail, quel supplice incessant! Encore n'etait-ee
lä que le moindrede ses tourments. Elle travaillait si
lentement, de si mauvaisegräce et avec si peu de
goüt, que la maitresse de la maison l'humiliait toute
lajournee par des reprochespiquants qui degeneraient
quelquefois en paroles grossieres, selon que la per¬
sonne chez laquelle eile etait placee ötait bien ou mal
elevee. Elle etait, en outre, le souffre-douleur de
toutes ses jeunes compagnes de travail. C'etaient, pour
la plupart, de jeunes et joyeuses ouvrieressans edu-
cation, dont le conlact etait trop penible ä Berthe,
pour que sa maniere d'etre avec elles ne se ressentit
pas du dedain un peu hors de saison qu'elle eprouvait
pour elles, et dont elles se vengeaient par toutes sortes
de mauvaises plaisanteries et de mauvaisprocedes.
Elles l'epargnaient d'autant moins, que la nonchalance
et la maladressede Berthe faisaient retomber sur elles
la part de travail qu'elle faisait chaque jour de moins
qu'elles. Tantöt eile se croyait sauvee en trouvant le
moyen d'entrer dans une maison oü l'on ne confec-
tionnait rien et oü eile n'aurait qu'ä vendre; mais, lä
encore, l'insouciancequ'elle mettait ä servir lesclients
lui atlirait de leur part des complimentspeu flat—
teurs et des paroles humiliantes de la part de ses
patrons, etquand on avait remarque queles personnes
qui avaient affaire ä eile s'en allaient presque toujours
sans faire aucune acquisition, ou demandaientsans se
gener ä etre servies par une autre, on lui disait de
se pourvoirailleurs. Ü'autres fois, eile fut employee ä
la complabilite; mais, comme eile ne l'aisait rien avec
application, tantöt eile comptaitmal, tantöt eile ou-
bliait d'ecrire; tous les jours coupable d'erreur ou de
negligence, eile etait bienlöt congediee.

En realite eile ne manquait pas d'intelligence,
mais seulement de bonne volonte, quoique sa ma¬
niere d'agir düt faire supposer qu'elle etait depourvue
de tout amour-propre, et eile souffrait interieure-
ment de voir qu'elle etait consideree partout comme
une incapable. La maison oü Berthe resta le plus
longtemps fut celle d'une merciere, qui n'etait pas
plus contente (Felle que les autres, mais qui, ga-
gnanl peu dans son petit commerce, prenait en eon-
sideration le peu d'argent qu'elle lui coütait; car, ne
trouvant plus a se placer pour un prix convenable,
la pauvre Berthe avait fini par etre trop heureuse
d'accepter un salaire si minime, qu'il n'aurait con-
venu ä personneet qu'elle-memeaurait ete humiliee
de l'avouer. Lä, eile voyait presque tous les jours le
neveu de la merciere, jeune homme bien eleve et
qui, ä peine äge de vingt-cinqans, occupaitdejä un
emploi tres lucratif. Comme Berthe avait un exterieur
distingueet ce ton de bonne compagnieque les rela-
tions fort melees qu'elle avait eues depuis la mort de
son pere n'avaient pu lui faire perdre, nos jeunes gens
ne se virent pas longtempssans eprouver l'un pour
Lautre un tres vif penchant. La pauvre Berth$ sürtout
s'attacha d'autant plus fortement ä Felix , qu'il lui
semblait etre sa seule ancre de salut. Epouser Felix,
c'etait non-seulementla realisation de son doux reve
de jeune lille, mais encore c'etait relrouver le bien-

etre, la consideration,la position sociale qu'elle avait
perdue. Quant au jeune homme, ses reflexions combat-
taient bien l'entrainement qui le poussait vers Berthe-
mais, genereux par caractere et ayant eu de tout temps
une grande estime pour la famille de la jeune fille
qu'il avait connue des son enfance, il s'abandonnait
au sentiment tout devoue qu'il eprouvait pour eile. II
l'aurait infailliblement epousee, si tous ses parents, qui
avaient dejä tant de repugnance ä lui voir faire un
mariage si desavanlageuxdu cöte de la fortune, ne lui
eussent pas repete sans cesse qu'epouser une femrae
sans ordre, sans courage, sans autre souci que de
s'epargner toute espece de peine, c'etait, quancl on
ne se trouvait pas dans l'aisance, se condamnervolon-
tairementäla misöre, ä la malproprete,aux privations
de toutes sortes, ä la discorde jourualiere, et ä tous les
chagrins qui fönt un enfer d'un pauvre et mauvais me-
nage, landis qu'une femme active, soigneuse, econome,
devouee, trouve le moyen de repandre autour d'elle le
bonheur et l'aisance , si modestesque soient ses res-
sources. On eut dela peine äarracher Felix au charme
qui l'enchainait d'autant plus ä Berthe, que le chagrin
qu'elle temoignait ä son moindre refroidissement le
touchait vivemenl.

Cependant on finit par obtenir de sa raison un
sacritice qui coütait ä son coeur, mais qui le sauvait
d'une existencequi n'eüt ete pour lui qu'un long et
douloureux regret; car il avait ete bien doucement
eleve par une bonne et digne mere, qui avait compris
que la mission de la femme est d'etre le bonheur et la
providencede la famille. Quel ne fut pas le chagrin
de Berthe, quand il lui fallut se resigner ä perdre
Felix et toutes les esperances de bien-etre qu'elle avait
fondees sur lui! Le cocur brise, eile envisageaitcet
avenir sans espoir, sans repos et sans joies, cette vie
pleine de souffrances et d'humiliationsoü, ballottee
de maison en maison, eile etait condamnee ä manger
toujours le pain des autres et ä n'avoir quela derniere
place au feu; eile aurait voulu mourir, tant l'existence
lui semblait amere! Enfin, n'ayant plus qu'un desir:
etre chez eile, ä son foyer, y manger librement sans
craindre que l'on comptät ses morceaux et qu'on lui
reprochät interieurement de ne les pas gagner, repri-
mant son orgueil si fort, qu'il repugnät ä une alliance
qui lui faisait descendre encore quelques degres de
1'echelie sociale, et sa delicatesse qui repugnait encore
davantageau contact d'un homme sans educaiion et
sans savoir-vivre,eile accueillit les avances d'un jeune
ebeniste d'une conduite assnz irreguliöreet qui, ayant
l'habitude de vivre au jour le jour, ne se preoccupa
pas le moins du monde des qualit.es morales ou des
defauts de Berthe.

Tout glorieux d'avoir fait la conquete d'une demoi-
selle de bonne famille, il ne vit en eile qu'une femrae
gracieuse et jolie , qui lui ferait honneur quand il
l'aurait ä son bras ä la promenade, et il s'empressa
de conclureun mariage dont il etait d'avance tout fier,
en comparant sa future aux femmes sans education
qu'avaient ses camarades. Mais, lorsque les preraiers
moments furent passes et que, gräce ä l'habitude, il
fut devenu moins sensible ä la beaute de Berthe, il ne
vit plus en eile qu'une femme indolente et sans eco¬
nomic, qui lui rendait son interieur insupportable,
parce qu'il n'y trouvait jamais que le desordre el le
plus complet denürnenl.
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Berthe eut plusieurs enfants, qui faisaient peine ä
voir, tant ils etaient mal soignes,chetifs, souffreteux.
A mesure que la famille s'aecroissait, la misere de
ce pauvre menage devenait toujours plus affreuse, et
les dons affectueux de Blanche, ainsi que ceux de la
bonne madame Renaud, qui allait jusqu'ä se priver
du necessairepour secourir sa fille , passaient si vite
dans ce gouffre sans fond, qu'ils n'y amenaientguere
qu'un jour de bien-elre de temps en temps, car Ber¬
the, malgre les lecons de l'experience, etait incapable
de rien mettre ä profit. Fatigue d'un menage oü il ne
voyait que misere, souffrance et larmes, oü il n'enten-
dait que les plaintesd'une femme pour laquelle il n'a¬
vait niestime ni affection, Jules s'eloigna peu ä peu de
la maison et n'y rentra bientöt plus que pour maltraiter
sa compagne et briser ses meubles dejä boiteux. C'etait
vraiment pitie de voir cette pauvre jeune femme, na-
guere si jolie , si gracieuse encore dans son attitudo
nonchalante, devenue maintenant d'une maigreur si
extreme, qu'on ne pouvait la regarder sans se sentir
afflige du malheur dont tous ses traits portaient l'em-
preinle. Rien n'avait pu lui öter ses maniöresdistin-
guees, sa douceur, l'attitude habituellede son corps
qui conservait un cachet de bon ton sous les haillons
qui le couvraient; et ses voisines se disaienl quelque-
fois : « Cette femme-lä n'a pas ete elevee comme
nous. » Car Berthe, qui ne pouvait plus se loger que
sous les toits, etait entouree de gens si communs,que
leur voisinage et leurs bavardages, auxquels eile ne
pouvait se soustraire, etaient pour eile un supplice de
plus. Combieneile souffrait surtout de la grossierele
de son mari, de ses habitudes commuues, de son
inconduiteet de ses mauvais traitements! Quant aux
mauvais traitements, eile aurait pu les eviter : Jules
Leroux n'etait pas mechant; il n'etait que mal eleve,
enclin aux divertissemenlsde mauvais goüt qui abru-
tissent le peuple, et pousse a bout par la paresse de
sa femme, que toute la douceur de son caractere ne
rachelait poinl a ses yeux , parce que l'activite est la
premiere vertu, ou du moins la plus essentielle aux
yeux de ceux qui ont, besoin de gagner peniblement
leur vie et celle de leurs enfants.

Lorsque, apres son mariage, Blanche vint ä Paris
avec son mari pour le presenter a sa mere et ä sa
srnur, qu'elle n'avait pas vues depuis dix ans, eile
s'attendait bien ä les trouver dans une Situation fort
modeste, puisque sa mere n'avait d'autre revenu que
ce qu'elle lui envoyait chaque annee, et que sa socur,
cliargee d'en'ants, etait mariee ä un ouvrier ; mais
eile ne sävait pas que son beau-frere et sa sceur
s'elaient tous deux conduits de maniere ä n'avoir a
lui offrir que le speetaclede la plus profonde misere
et du malheur le plus dechirant. Elle fut en meme
temps atterree et bien humiliee, quand eile enlra avec
son mari dans ce taudis dont son imaginationmeme
n'aurait pu lui doiiner l'idee, si eile eüt ete prevenue
d'avance de l'etat dans lequel eile trouverait Berthe.
Neanmoins,son coeur aimant et bon ne se souleva
point de degoüt devant une soeur, et, s'efforcanlde
vaincre le sentiment d'amour-propre qui la faisait
rougir de sa famille devant M. Arnold, eile ouvrit ses
bras a Berthe, qu'elle serra avec effusion, et la pre-
senta en pleurant ä son mari, en le suppliant de ne
pas dedaigner la misere de cette soeur cherie, et d'elre
assez bon pour lui permettre de l'aider ä reprendre

une position qui ne füt point pour lui une honte.
M. Arnold avait un coeur trop genereux et il aimaü
trop sa femme, pour ne pas consenlir ä ameliorer,
autant que possible, la position de ses parents. N'ima-
ginant pas qu'un pere de famille et une femme elevee
comme l'avait ete Berthe pourraient manquer de
raison au point de rendre complelement inutiles, par
leur negligence,les sacrifices qu'il ferait pour eux, il
preta ä Jules Leroux une somme süffisante pour s'eta-
blir honorablement; seulement, comme il ne trouva
en lui qu'un homme mal eleve qu'il ne pouvait, sans
en etre humilie, avouer pour son beau-frere, il fit
comprendreä Blanche qu'il lui etait impossiblede le
recevoir chez lui et que leurs relations se borneraient
a celles qui etaient inevitablesentre le bienfaiteur et
l'oblige. 11 ajouta que, quantä eile, eile correspondrait
librement avec sa soeur, qu'elle pourrait meme aller la
voir quand eile en aurait le desir, parce qu'il comptait
assez sur le savoir-vivre de Berthe, pour supposcrque
celle-ci comprendrait d'elle-meme qu'elle ne devait
pas aller oü son mari n'etait pas admis.

Blanche se sentit un peu blessee; mais eile n'osa
faire aueune Observation, pensant bien que son mari ,
qui avait tout fait pour eile, ne pouvait se condamner
ä rougir des parents de sa femme devant toule sa
province ; et, comme il la dedommagea de ce chagrin
en temoignantä sa digne mere , qu'il emmena pour
demeurer avec eux, toute l'estime et le respect qu'elle
meritait, eile fut forcee de s'avouer que M. Arnold
avait raison et qu'en agissantainsi il lui epargnait ;'i
elle-memebien des desagrements.

Kn moins de deux ans, tout l'argent prete ä Jules
Leroux fut dissipe, et le malheurcuxcouple retomba
dans une detresse qui ne differait de la premiere que
parce que les bienfaits continuels de Blanche leur
epargnaient au moins de trop pressants besoins. N'espe-
rant plus pouvoir les arracher ä la misere, Blanche
les y abandonna, afin que ses sacrifices fussent pro¬
fitables au moins ä leurs enfants.Apres s'etre chargee
de tous ces petits malheureux, qu'elle placa dans
differentes pensions, eile les fit elever de maniere
qu'ils pussent plus tard tirer parti de leur Instruc¬
tion pour se creer une existence convenable. Plus
heureuse avec ses neveux et ses nieces qu'elle ne
l'avait ete avec sa soeur, eile eut la salisfaction de les
voir repondre ä ses bienfaits par de rapides progres et
une profonde reconnaissance. Quand ils iürent en
äge, eile les etablit tous et les vit prosperer. Le mal¬
heur et les souffrances de leur enfance leur avaient
profite; et, comme les reproches incessants de leur
pere et les plaintes de leur mere leur avaient assez
appris que c'etait ä la paresse de l'une et ä l'incon-
duite de l'autre qu'ils devaient tous les maux qu i
avaient fait de leur enfanceune continuelletorture ,
ils se garderent bien de contracter des habitudes qui
pouvaientles jeter dans un abime semblable.

Plus tard , Berthe perdit son mari : ce ne fut pas
un grand malheur; mais l'affection qu'elle esperait
trouver dans ses enfants ne fut guere pour eile qu'une
illusion qu'elle perdit aussitöt qu'elle vecut auprös
d'eux. Ils la traiterent toujours avec tous les egards
dus a l'auteur de leurs jours, et satisfirentlargement
a tous ses besoins; mais ne pouvant oublier que, s'ils
lui devaient l'existence, ils avaient du aussi ä son
egoi'ste negligence toutes les douleurs de leur vie, leur
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ccßur restait froid pres d'elle; et, sans avoir le droit
de s'en plaindre, eile sentait avec amertume qu'elle
devait leurs egards au sentiment du devoir et des
convenances, bien plus qu'a leur tendresse. Quoi-
qu'elle ne manquät plus de rien, sa vieillesse fut
donc triste et desheritee de toute affection. L'amitie
de Blanche seulelui restait; mais, comme eile nepou-
vait voir sans envie le respect et l'amour dont son
mari et ses enfantsl'entouraient, eile s'elait elle-meme
eloignee de sa soeur, qui avait ete la chercher avec
tant d'empressement,aussitöt que Jules Leroux n'avait
plus ete un obstacle ä leur reunion. G'est que Blanche
avait ete constamment une epouse si aimante et si

attentive , une mere si lendre, si devouee, si intelli¬
gente dans la direction de ses enfants, qu'elle avait
rendus aussi parfails qu'elle-meme, une maitresse de
maison si active et si bienveillante,qu'elle ne pouvait
manquer d'etre reveree comme doit l'etre la douce et
sainte femme qui voue sa vie entiere au bonheur de
tout ce qui l'entoure. Aussi etait-elle adoree dans sa
maison, et si honoree dans toute la ville , que c'etait
un titre ä l'estime que d'etre recu chez eile.

« Souvent on accuse le sort, et l'on se fait soi-
meme son destin. »

Madame Adele Gleret.

Li DECOUVERTEDU MISSISSIPI.
Une des plus celebres decouvertes geographiquesdu

xvn e siecle dans le nouveau monde est sans contredit
celle du grand tleuve du Meschasipi ou Mississipi,qui
decharge ses eaux dans le golfe du Mexique, et de
('immense contree de l'Ameriqueseptentrionale, situee
entre le Nouveau-Mexique et la mer Glaciale.C'est ä
un Beige qu'on est surtout redevablede cette decou-
verte.

Louis Hennepinnaquit ä Ath en 1640, et malheu-
reusement, comme beaucoupd'hommesde genie, il
alla mourir loin de son pays natal. II finit sa vie en
Hollande, probablementä Utrecht, au commencement
du xvm e siecle.

Entre jeune dans l'ordre des recollets, il fut d'abord
attache au service des höpitaux et des ambulances
militaires, oü il se signala par sa charite, son energie
et ses connaissanceschirurgicales.—Devore du desir
de voir les pays lointains, dont la description avait
excite son ardente imagination, il obtint d'etre envoye
au Canada en qualite de missionnaire. II s'embarqua
ä la Bochelle pour cette destination,et arriva ä Quebec
en 1675. II alla fixer sa residence au fort de Fontenac,
oü il fit la connaissance de Robert de la Salle, de
Piouen , qui lui disputa dans la suite la priorite de la
decouverte du Mississipi. — Les heures de loisir dont
il pouvait disposer dans ce sejour, Hennepin les con-
sacrait toutes ä la lecture des voyages nombreux en-
trepris dans l'Ameriquedepuis Christophe Colomb, et
chaque jour il formait des projets d'explorationsnou-
velles avec la Salle, qui partageait ses gotils aventu-
reux. Les connaissancesvariees en geographiequ'il
puisa dans ces divers voyages lui suggerörentl'idee
qu'en penetrant par l'Ohio jusqu'ä la mer, il pourrait
atteindre le cap des Florides.

De nombreux travaux apostoliques empecherent
quelque temps Hennepin de realiser ses plans; mais
bientöt se presenta une occasion favorablede tenter
ce voyage.

Le roi de France avait autorise Robert de la Salle
ä entreprendre des decouvertes dans cette partie du
nouveau monde, et lui avait fourni les moyens d'aller
ä la recherche de pays nouveaux.

Hennepin obtint de ses superieurs religieux la per-
mission d'aecompagnerce voyageur,ä qui il servit en
quelque sorte de guide.

Tis partirent ensemble du fort de Fontenacou Cala-

rocouy le 18 novembre1678, passerentune partie de
l'hiver pres de Vingara, voyagerent par les lacs Huron,
Ontario, Eric et d'autres tout aussi considerables,et
atteignirent la riviere des Illinois, sur les bords de
laquelle ils firent bätir le fort de Crövecoeur.

Arrive ä cette partie du voyage, soit qu'il craignil
de continuer ses dangereuses explorations en personne,
soit tout autre motif, la Salle pretexta la necessite de
retourner au fort de Fontenac pour y chercher du
renfort et des munitions, et fit tant par ses menaces
et ses priores, qu'il determinaHennepin ä aller seul ä
la recherche du Mississipi,esperant toujours, malsxe
son absence, recueillir la gloire de cette decouverte,
comme y ayant contribue en qualite de chef de l'ex-
pedition. Mais, en depit des detracteursde Hennepin,
ses relations, empreintes d'un si haut caractere de
verite , prouventqu'il eut non-seulementla premiere
idee de cette decouverte,mais qu'il eut seul 1'honneur
de voir ses efforts couronnes de succes.

Quoique souffrant depuis plus d'un an , il partit du
fort de Crövecoeur le 2i) fevrier 1680, ayant pour
toute compagniedeux intrepides Francais qui mon-
taient avec lui le canot d'ecorceque lui avait donne la
Salle. Se confiant ä Dieu et ä leur courage, ils descen-
dirent la riviere des Illinois. ■—■ Arrives le 7 mars ;'i
deux lieues de son embouchure,ils rencontrerent une
tribu, composee de deux cents familles, qui voulut les
conduire ä leur village , silue ä l'ouest du fteuve
Mississipi. — Mais, comme leurs vaisseaux etaient fort
lourds , ces sauvages ne purent gagner de vitesse le
canot d'Hennepin, qui avait grand'peur d'etre pille.
-— L'embouchure de la riviere des Illinois est ä cin-
quante lieues du fort de Crevecceur, environ ä cent
trente lieues du golfe de Mexique.

« Nous continuämesnotre route en traversant et en
» sondant de tous cötes le fleuve de Meschasipipour
» voir s'il etait navigable.— Ce grand fleuve Mescha-
» sipi va au sud-sud-ouest et vient du nord et du
» nord-ouest. II coule entre deux chaines de montn-
» gnes, assez peliles en cetendroit, qui serpentent
» comme ce fleuve. ■— II a presque partout une demi-
» lieue de large. II est divise parquantite d'ilescou-
» vertes d'arbres entrelacös de tant de vignes qu'on a
» de la peine ä y passer. — J'etais sür, d'une maniere
» a n'en pas douter, que, si je descendais au basdu
» fleuve Meschasipi,le succes de la Salle ne manque-
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« rait pas de me decrier dans l'esprit de mes supe-
» rieurs, parce que je quittais la route du nord que
« je devais suivre selon sa priere et selon le projet
» que nous en avions fait ensemble.Mais d'ailleurs je
» me voyais ä la veille de mourir de faim et de ne
» savoir que devenir, parce que. ces deux hommes qui
» m'accompagnaientme menacaienttout ouvertement
j de me quitter pendant la uuit, el d'emmener le
» canot avec tout ce qui etait dedans, si je les empe-
» chais de descendre
» versles nationsqui
» habitent au bord
» de ce fleuve.

» Me voyant dans
» cet embarras, je
» crus que je ne de-
s> vais pas besiter sur
j le parti que j'avais
» ä prendre, et que
» je devais prcferer
» ma propre conser-
» vation ä la passion
» violente qu'avait le
» sieur de la Sallc de
» jouir seul de la
» gloire de cette de-
» couverte. »

Nous ävons cite en
entier ce passage de
la relation d'IIenne-
pin, pour faire voir
quelle part considö-
rableilpritäladecou-
verte du Mississipi.

II poursuit ainsi :
« Ce fut le 8 mars

» de l'an 1680 que
» nous nous embar-
» quämes dans notre
» canot, apres avoir
» fait nos priores or-
» dinaires... Lesgla-
» ces qui descen-
» daient sur le fleuve
» en cet endroit ,
» nous incommo-
» daient beaueoup,
» parce que notre canot d'ecorce n'y pouvait resister.
» Cependant nous gagnions toujours quelque dislance
» commode pour nous echapperentre les glacons. »

Apres avoir fait six lieues de chemin, ils arriverent
a une riviere qui se deebargeait dans le Mississipi, et
qui etait qjresque aussi grosse que ce fleuve. — La
nuit ils relächaientdans de petiles iles, et pendant le
jour ils s'aventuraient quelquefoissur le rivage, pour
y poursuivre. le gibier du pays. — Des sauvages qu'ils
rencontrerei.it sur la route les engagerent ä descendre
et leur lirent bon aecueil, dans les villages qui etaient
eclielonnesdedislanceendislance surlesrivesdu fleuve.

« Je ne fais pas profession d'etre matbematicien;
» cependant j'avais appris ä prendre les hauteurs par
» le moyen de l'astrolabe. M. de la Salle n'avait eu
» garde de me confier cet instrument pendant que
» nous etions ensemble, parce qu'il voulait se reserver
s l'honneur de toutes choses. Nous avons cependant

Dccouverlcdu Mississipi

» connu,depuis, que ce fleuve Mescbasipi tombe dans
» le golfe de Mexique entre le 27 e et le 28 e degrö de
» latitude, et, comme on le croit, dans l'endroit oü
» toutes les cartes marquent le Mio Escondidv , qui
» veut dire riviere cachee. — Cette embouchure du
» Mescbasipiest eloignee d'environ 30 lieues de Rio-
y> Brano, de 60 lieues de Palmas, de 80 ou 100 lieues
» de Piio de Panuco sur la cöte la plus proebainedes
» habitations des Espagnols. — Pendant toute notre

» route, depuis l'em-
» boueburede la ri-
» viere des Illinois qui
» entre dans le Mes-
» cbasipi, nous avons
» presque toujours
» navigue au sud et
» au sud-ouest jus-
s qu'ä la mer. Ce
» fleuve serpente en
» plusieurs endroits,
» et il est presque
» partout d'une lieue

de largeur. II est
fort profond et n'a
pas de sable. llien
n'en empeche la
navigation, et les
navires, meme les
plus considerables,
peuvent y entrer
sans peine. On es-
time que ce fleuve
aplusdeSOOlieues
d'etendue dans les
terres, depuis sa
source jusqu'ä la
mer, en y compre-

» nant les detours
» qu'il fait en ser-
» pentant. Son em-
» bouchureest a plus
)> de 3/i0 lieues de la
»riviere desIllinois.»

Arrives au ternie
de leur voyage, Hen-
nepin etses deuxeom-
pagnons construisi-

rent une croix grossierede 12 pieds de hauteur, qu'ils
enfoncerent dans le sol et ä laquelle ils attacherenl
une lettre contenant leurs noms et un recit de leur
decouverte.Puis ils se mirent ä genoux et chanterent
l'bymne Vexilla regis. Ils ne rencontrerentpas un elre
vivant ä l'embouchuredu fleuve, de sorte qu'ils ne pu-
rent s'assurer si les bords de cette mer etaient babites.

Le 1 er avril, Hennepin, qui n'avait pu engagerses
compagnons ä s'aventurer plus loin, rebroussa chemin
et remonta le cours du Mississipi. II revint enfin au
fort de Fontenac dans le courant de lf»8"2, non sans
exciter un profond etonnementparmi ceux ä qui il
raconta ses aventures et fit part de ses imporlanles
decouvertes.II partit aussitöt pour Montreal, oü resi-
dait le comte de Fontenac, vice-roi du Canada, qui le
recut avec toutes les marques de tendresseet d'interet
possibles ; car il avait cru qu'Hennepin avait peri
depuis plus de deux ans par les mains des sauvages.

par le P. Heunepin d'Ath.
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CATALINADE 'ERANSO (")

Voilä une des histoires les plus etranges du monde,
histoire que les femmes fortes qui demandentä faire
partie de la garde nationale et ä jouir de tous les droits
civiquespeuventsignaler ä leurs detracteurs, car eile
prouve que leur sexe, au besoin, a toute la valeur,
toute la desinvolture, toute la rodomontadedu sexe ä
moustaches, en conservantneanmoins les tresors de
la vertu la plus pure. Si la conduite de dona Catalina
de Eranso a bien eu quelque rapport avee celle de
Gil Blas, et meine avee celle de Lazarillede Tormes,
cette creature singulierea du moins garde, au milieu
des compagnies les moins reservees, toute sa candeur
d'honnete fille. C'est ä ce point de vue surtout que
nous recommandonsson exemple aux viragos de notre
epoque. On n'avait pas encore songe de son temps ä
proclamer Femancipationdes femmes, mais les faits
isolcs ont toujours precede toute seience. La theorie
n'etait pas encore formulce,mais la pratique avait pris
les devants. Les systemesn'arrivent jamais qu'apres
coup.

C'est l'heroi'ne elle-memequi nous a laisse son his¬
toire. Depuis Cesar, les heros ont toujoursaime ä se
raconter eux-memes; ceux de nos jours Fimitent en
ce point. Les reclamessont presque toujours fournies
aux journaux par ceux dont elles fönt l'eloge.

Dona Catalina de Eranso naquit en J 585 dans la
ville de Saint-Söbastien de Guipuzcoa. Elle etait fille
du capitaine don Miguel de Eranso et de dona Maria
Perez de Galarraga y Arce, bourgeois de la ville. Ses
parents, qui avaient dejä des filles et des fils, la mi-
rent, des Tage de qualre ans, au couvent des domini-
cains de Sainl-Sebastien-le-Vieux, dont sa tante Ur¬
sula de Unza y Sarasti etait prieure, et oii eile fut
elevee jusqu'ä Tage de quinze ans, epoque ä laquelle
on s'occupa de sa profession. Voilä qui est bien etabli.
Dona Catalina eut une dispute avee une soeur professe,
et l'idee de quitter le couvent lui vint. Une nuit qu'on
chantait matines, laveille de la Saint-Joseph, sa tante
(il y a toujours des circonstancescomme cela), sa
tante, agenouilleeau choeur, l'envoya chercher son
breviaire, qu'elle avait oublie. Elle lui donna la clef
de sa cellule. La petite Catalina, non loin du breviaire,
avisa toutes les autres clefs du couvent, et (si l'on
nous pennet ce jeu de mots) eile y vit.tout de suite la
rief des champs. D'-un caractere resolu, eile n'hesita
pas, eile prit une aiguille, du fil, un de ä coudre et
des ciseaux, precautionqui n'etait pas inutile, comme
on va le voir, et sans oublier quelques pieces de
monnaie, sorf.it de la cellule pour pqrter le breviaire
ä sa tante, ä laquelle eile demanda la permissionde
s'aller coucher, sous pretexte de migraine. La bonne
(ante ajoula foi au recit, et dona Catalina ouvrant et
refermant toutes les portes du monastere, gagna uu
bois de chätaigniersvoisin, oü eile vecut cacbiepen-
dant trois jours, vivant de chätaignescomme les ecu-
reuils, et aussi satisfaite qu'un de ces petits animaux
i'chappede sa cage tournante. A quoi s'occupa-t-elle?

(1) Extrait du Portefeuille d'un journalisle, t vol. par Hippo-
polyte Lucas. Pagnerre, editeur. Prix : 3 fr. 5U.

ä modifier son costume au moyen de son aiguille, de
son fil, de son de et de ses ciseaux. D'une basquine
de drap bleu eile fit des bauts-de-chausses,d'un jupon
de dessousen laine verte un pourpoint et des guetres.
Pour ce qui est de l'habit, eile le jeta, n'en pouvanl
rien faire , et coupant ses cheveux, qu'elle jeta aussi
sans plus de facor.s, eile partit d'un pied leger pour
Vittoria, ville situee ä vingt lieues de Saint-Sebas-
tien.

On se doute bien que la voyageuse arrha mourante
de fatigue ä Vittoria. Les quelques pieces de monnaie
qu'elle s'etail appropriees,comme avancement d'lioirie
sans doute, sur Fheritagede sa tante Ursula de Unza
y Sarasti, l'aiderent ä exisler, jusqu'ä ce qu'elle trouvät
äentrer, comme garcon, au Service du docleur Fran¬
cisco de Cerralta, professeur de belles-lettres, dont
la fernme etait cousine germaine de sa mere, ce qu'elle
ignorait. Le docleur l'habilla convenablement;eile
savait un peu le latin, et le docteur ne se tint pas de
joie quand il apprit que son domestiquepouvait de-
cliner rosa , la rose. II voulut pousser ce jeunc
homme bien appris et d'assez bon air dans la connais-
sance de la langue d'Horaceet de Ciceron ; mais dona
Catalina n'avait aucun penchantpour le paisible exer-
cice des facultes intellectuelles. Le latin, autre que
celui du breviaire de sa tante, lui fit peur, et, d'ac*
cord avee un muletier de Vittoria, eile partit de chez
le docteur sans lui dire adieu, mais non sans serrer
dans sa bourse quelques neuvelles pieces de monnaie
egarees, licence qu'autorisait sans doute ä ses yeux la
parente de dona de Cerralta avee sa mere.

Oü allait-elle? ä Valladolid: le muletier l'y con-
duisit pour douze reaux. La eile entra comme page
chez don Juan de Idiaquez, secretaireduroi, qui la
fit velir. Elle se donna le nom de Francisco Loyola,
nom d'un heureux augure pour les capitulations de
conscience; eile y passa sept mois, et ce fut le plus
beau temps de sa vie. On aura remarque que jusqu'ä
ce moment les Souvenirsde famille n'exercaient pas
une grande puissancesur la jeune Catalina. Ils furent
reveilles par une rencontre bizarre. Un soir qu'elle
etait dans l'antichambre de Jon Juan de Idiaquez avee
un autre page, cousin eloigne, un visiteur se presenta
et demanda ä voir le secretaire. Au son d'une voix
bien connue, eile tressaillit.Le visiteur etait son pere;
l'autre page se häta d'aller savoir si don Juan Idiaquez
etait visible, et eile resta en tete ä tele avee l'auteur
de ses jours. Elle garda le silence, deroba le mieux
qu'elle put ses traits, et son pere ne la reconnut pas.
II entra dans le cabinet de don Juan. Elje ecouta la
conversation , dont sa fuite etait le sujet, et, au lieu
de sc preeipiterdans les bras de son pere qui la cher-
chait, monta 'dans sa chambre, fit son bagage, prit
huit doublonsä son camarade (il etait son cousin), et
s'en alla trouver un muletier qui partait pour Bilbao,
car eile atfectionnail la compagnie des muletier».

A Bilbao, il y avait des gamins, il y en a probable-,
ment encore; ceux de Fannee 1001 etaient turbulents
et goguenardscomme de petits deinons; ils clierciie-
rent noise au jeune page, qui n'etait pas endurant.
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Partout oü il y a des gamins il y a des pierrcs , et le
combat s'engagea. Ce tut la premiere mel.ee oü dona
Catalina deploya sa vaillance; eile y fit ses premieres
armes avec une adresse et une vigueur dont le corre-
gidor aurait du lui savoir gre, en prevoyant ses exploits
lüturs, mais l'aveugle justice (tels sont les commen-
cements des grandes destinees) la mit en prison pour
un roois, sur la plainte d'habitanls de Bilbao dont les
progenitures se trouvaientun peu Irop fracassees par
les projectilesde la belliqueuse heroi'ne, projectiles
lances d'une inain süre. Elle lut, pour se consoler,
quelques chants de l'Arioste dans sa prison. Quelle
difference de temps ! comme les Morphise et les Bra-
damante etaient mieux repues dans les villes!

Dona Catalina , irritee contre Bilbao, quitta cette
ville inhospitaliereet passa ä Estella , en Navarre,
gräce an secours d'un autre muletier, tant la cour-
toisie chevaleresque elait descendue cbez les muleliers,
qui, moyennant quelques reaux, la transportaienl au
gre" de ses desirs. A Estella , eile devint page de don
Carlos de Arellano, et passa deux ans dans la maison,
fort bien traitee , fort bien vetue, et sans exciter le
moindre souppon.Elle eut la fantaisie, au bout de ce
temps, de retourner ä Saint-Sebastien.Toute fiere de
ses beaux babits, eile se promenadans sa ville natale,
et suivit sa mere ä la messe, ä son aucien couvent.
C'etait de l'audace; sa märe la regarda , mais comme
son pere chez don Juan Idiaquez, sans voir autre
chose en ses traits qu'une vague ressemblanceavec
une personne tres regrettee. Eut-elle un mouvemeüt
de cteur qui l'emporta vers sa mere, et fut-elle au
moment de se jeter ä ses pieds ? eile n'en dit rien, et
l'on doit en conclure de nouveau que le sentiment de
la famille n'etait pas tres developpe cbez eile, exeepte
en ce qui concerne le partage des Mens.

Notre heroi'ne, determinee ä mener une vie aven-
tureuse, alla ä San-Lucar, et apres plusieurs tours
dans les environs , un voyage en mer souriant ä son
imagination, eile s'embarqua comme mousse dans ie
galion du capitaine Estevan Eguino, son oncle, qui
partait pour la pointe d'Affaya , avec la flotte de don
Luis Farjado. Elle se lassa de la mer, de son appren-
lissage de mousse et de son oncle Estevan ; eile lui prit
cinq cents piastres (on a vu que c'etait sa facon d'agir
avec ses parents) et se fit debarqucr pour affaire de
Service. Une fois ä ferre, eile s'accommodaavec don
Juan de Ibarra, facteur des caisses royales de Panama,
et partit avec lui pour cette residence. Peu satisfaite
de lui, eile s'arrangea bientöt avec un marcband de
Truxillo, nomme Juan de Urquiza. II avait ä Sana une
boutique , a la tete de laquelle il mit l'ex-mousse, en
lui adjoignant une negresse et deux esclaves. Les gran-
deurs monterent au cerveau de Catalina, qui se donna
de l'importance et se fit une querelleau spectaele avec
un certrfin Reges. A cette epoque, il etait d'usage de
se donner des estafilades de coup de couteauxen ces
sortes d'occasions, Catalina ne manquapas ä l'usage,
et Reges eut la ligure coupce de la largeur de dix
pouces. Un ami de Reges tira l'epee; Catalina, qui
portait aussi l'epee, mit flamberge au vent. L'ami
tomba, et Catalina cbercha un relüge dans une eglise ;
mais un diable de corrigidor ne respecta pas le lieu
saint. On l'arracha du lieu d'asile ; eile alla de nou¬
veau en prison. Elle avait du malheur. La justice

s'acharnait contre ses debuts. Ce n'etait pas sa der-
niere affaire avec les corregidors.

Son maitre la tira de lä au bout de quelquesmois,
et afin d'arranger les affaires, voulut la marier avec
une dame Beatrix de Cardenas, taute de Reges; le
point etait delicat. Catalinatraina les cboses en lon-
gueur et finit par s'enfuir. Son maitre la recueillit a
Truxillo, et la mit ä la tete d'une autre boutique. Ce-
pendant Reges et ses amis, doublement ofl'enses ,
revinrent ä la charge. Nouveau duel, nouveau corre-
gidor. Son excellent maitre la fit encore sortir de
prison, mais voyant qu'il etait impossiblede la garder
ä cause des haines excitees, il l'envoya a Lima, apres
avoir garni sa bourse de deux mille piastres pour ses
bons Services.

C'est ä Lima, capitale du Perou, qu'elle entra comme
soldat dans une compagniequ'on levait pour le Cbili.
Elle part pour la Conception, et lä rencontre son fröre,
le capitaine Miguel de Eranso , sorti de la maison
paternelle lorsqu'elle n'avait que deux ans. II n'y avait
pas de reconnaissance possible cette fois, mais il sut
qu'elle etait de Saint-Sebastien,et la prit en affectiou.
Us causerentdu pays; il lui demanda des nouvelles de
sa petite sccur Catalina. Pendant prös de trois ans,
eile mangea ä sa table et vecut ä ses depens : c'etait
son frere. II ne se douta de rien , il devint meme jaloux
des assiduites de son commensalaupres d'une dame
qu'il aimait; on tira l'epee des deux cötes sans resultal
fächeux, et peu de temps apres conimencentles hauts
faits de Catalina. Un drapeau enleve et cinq ou six
blessures la firent nommeralferes. Des querelles de
jeu, des duels nocturnes suivirent cette nomination,
et dans un de ces duels, Catalina porta un coup ä son
propre fröre, qui mourut sans le savoir de la main de
sa sceur. La rnonja- alferes en eut un grand regret.
C'est la premiere marque de sensibilitequ'elle donne
ä sa famille. II est vrai que le cas etait grave.

Catalina s'enfuil, et passa dans le Tucuman, oü eile
liiena une vie assez miserable; eile fut obligec de
manger son cbeval, qui, le nialbeureux, n'avait que
la peau sur les os. Elle eut un froid excessif en gra-
vissant les Cordilieres,et, perdue dans les montagnes,
apercut deux bommes adosses ä une röche, auxquels
eile courut demander son chemin. Ils etaient deboul,
mais morts, entierementgeles, la boucbe ouverte. Ils
semblaient rire, mais de quel rire! Cutalina en fut
epouvantee. II ne lui resta que la force de reciter son
rosaire de religieuse, qui ne l'abandonnapas beureu-
sement, et de se recommanderä la sainte Vierge, sa
protectricenaturelle. Comme par l'effet d'un miracle,
eile rencontra ä quelques pas de lä des cbretiens au
lieu de Carai'bes; ils eurent pitie d'elle et la condui-
sirent ä une ferme, oü on lui prodigua des soins; on
s'attacha ä eile, et on voulut lui faire epouser la fillc
de la maison, laide et noire comme Lucifer. II fallul
quitter cette fiancee comme dona Beatrix de Cardenas.
Catalina se dirigea vers le Potosi, ä cinq ccnl ein-
quante lieues plus loin. Les distances l'effrayaient
moins que le mariage, qui la poursuivaitpartout. Du
Potosi, eile se rendit au Dorado, ä cinq cents autres
lieues, toujours en se battant de temps ä autre et en
multipliant ses aventures.

Apres avoir subi la torture, le bannissemenlet tue
plusieurs personnes chemin faisant, Catalina revint ä
Lima, oü eile tua encore et surtout le nouveau Cid,



216 tDfri

matamore qui epouvantaittout le monde dans les mai-
sons de jeu. Elle, fut blessee grievement.L'eveque de
Guamangase mela de la suite de cette affaire. Elle
declara ä ce digne prelat qu'elle etait femme, que
malgre les torts de sa conduile, eile s'etait gardee
pure eomme Jeanne d'Arc. En face de ce prodige, il
la combla de benedictionset la fit entrer au couvent
de Sainte-Claire de Guamanga, oü l'abbesse et les
anciennesla recurent avec de grands honneurs. Cet
evenemcntcausa dans toutes les Indes un etonnement
general.

Catalina passa de Guamanga a Lima en habit de
religieuse et entra au couvent de la Trinite. Elle revint
ä Guamanga et continua sa route par Santa-Fe de
Bogota et Teneriffe. Elle s'embarqua ä Teneriffe pour
Carthagene,et de lä passa en Espagne, non sans jouer
un peu du couteau, quoique en habit de religieuse ,
uniquement pour s'entretenir la main. Elle alla ä
Cadix , ä Seville , ä Madrid , visita Rome, et revint ä
Madrid par le Piemont. De retour ä Madrid, eile pre-
senta une supplique au roi, qui, sur l'avis du con-
seil des Indes, lui fit une pensionde buit cents ecus.
Cela arriva en 1625, et le brevel existe aux arcbives
des Indes, ä Seville. Elle retourna ä Rome, oü eile
baisa les pieds de Sa Saintete Urbain VIII , qui fut
edifie de son histoire comme l'eveque de Guamanga ;
il lui permit de porter l'habil d'homme, qu'elle hono-
rait par une vertu si exemplaire. On 1 inscrivit memo
sur le livre des citoyens romains. Le cardinal Magalon
ne lui reprochait qu'un defaut, c'etait d'etre Espa-
gnole; mais ce defaut, eile le regardait comme une
qualite avec tout l'orgueil de son pays.

Teile est la vie de dona Galalinade Eranso, vie qui
ne manque pas d'interet par son extravagancemeine.

Ou comprend qu'elle devait fournir des sujets au
theätre , car le theätre a toujours aime les besognes
tout imaginees. C'est ce qui est arrive. Juan Pcrez de
Montalvan a fait une comedie fameuse, selon l'ex-
pression consacreepar les poetes espagnols. Don Juan
Perez de Montalvan, l'imitateur, l'ami etsurtout l'ad-
miraleur de Lope de Vega, n'a pas tire un parti exlre-
mement avantageuxde ce romanesquesujet. II a mis
en scene naturellement l'histoire d'un des mariages
manques de son heroine et sa rencontre avec son
frere , mais ces deux situations, l'une comique, l'autre
dramatique, n'ont pas echauffe la verve de Fauteur.
Nos melodramaturgesactuels y trouveraientune plus
ample matiere ä incidentspassionnösctä decorations.
Le theätre s'est bien perfectionnedepuis ce temps-lä,
sous plusieurs rapports, et particulierementsous cclui
de la mise en scene. ün n'a pas plus d'imagination,
mais on a bien plus de machines.

On ignore comment, oü et quand la Catalina mourut,
car, si jaloux que puissent etre les heros de narrer au
public les moindres parlicularitösqui les concernent,
il n'ont pas encorc trouve le nioyen de pouvoir ra-
conter eux-memesleur mort et leur enterrement,ä
l'exceplionde saint Bonaventure,qui se releva de son
cercueil pour ecrire ses memoires.

La Catalina a cesse de sc biographer ä l'äge de
quarante-cinq ans. Nous aimons ä croire qu'elle
mourut comme eile uvait vecu, qu'elle ne compromit
ui dans l'ancien ni dans le nouveau monde, oü eile
retourna, la merveilleuse innocencequi lui avait valu
l'admiration de sontemps, et que nous signalons ä la
stupefactiondu nötre.

Hippolyte Lucas.

La niaison Süsse frere , vient de faire paraitre un nou¬
veau manuel, pour apprendre sans maltre, par un procedfi
infaillible , les proportions de la tete , de l'Academie, et
les principes generaux du dessin en tous genres, et de la
perspective, ä l'aide de vingt et une planches explicatives,
qui permettentä l'elevc de comprendrc et d'executer,ä
premiere vue, tous les Clements du dessin.

Cet excellent ouvrage, qui ne se vend que 3 francs, est
de M. Amaranthe Boulliet, professeur de dessin, et mem-
bre de l'Academiede Nüremberg.

La maison Süsse a dejä fait paraitre ainsi plusieurs au-
tres manuels u 1 franc, qui tous ont obtenu un succes me-
rite. Nous les rappelons de nouveau ä nos abonnes. Ce
sont: le Manuel du dessin au pastel et uu fusin , celui de
l'aquarelle, de la peinture ä l'huile, du modelage et de la
niiniaturc. Ainsi se trouve completee aujourd'luii, cette
petite encyclopedicdes arts plastiques et lineaires.

Adresser les deniandes ä MM. Süsse frere, ä Paris.

En rendant compte de la solennite religieuse qui a eu
lieu ä Saint-Eustache, le i 9 mars dernier, au beneflce de
la caisse des ecoles du troisieme arrondissement, nous
avons commis une erreur fort excusable et d'ailleurs tout
involontaire. Nous avons dit que madamc Marie Dussy,
M. liussine et M. Jourdan , avaient cliante les solis de la
messe de Camille Schubert. C'est au sortir de l'eglise, sous
l'impression des chants que nous venions d'entendre, quo
nous avons ecrit ces lignes. Nous ignorions,h ce moiuenl,
que M. le directeur de l'Opera, force de se confonner aux
reglements imposes ä l'Academie imperiale de musique,
s'etait vu dans l'obligation de refuser le concours des ar-
tistes de son theätre, en sorte quo c'est seulement in ex¬
tremis, que madame Comte Borchardt et M. Gassier, ont
complaisamment remplace madamc Dussy et M. Bussine,
et chantj avec M. Jourdan les solis de cette excellente mu¬
sique.

ün comprend aisement que, preoccupes par l'annonce
du programme, nous ayons pris le change ä l'egard des
chanteurs dont l'orchestre, par sa sonorite, couvrait jus-
qu'ä un certain point les accents, et contribuait ä tromper
notre oreille.

Ad. GOÜBAUD, diractour-jerant.

PARIS. - I11PK1MER1E DE L. MARTINET, 2 . RUE 1IIGNON.
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1 er Numero d'Avril 1857. — Planche de Manteaux.
( Traduction r&servie.)

LE

MONITEUR DE LA MODE

Voicilesnouveau-
tes printanieres qui
apparaissent, et,
bien que toutes ne
soient point encore
ecloses, nous pou-
vons vous donner
aujourd'lmi, mes
belles lectrices, des

renseignements
etendus et certains
sur ce que Ton se
propose d'adopter
en general.

Nos bulletins ä
venir completeront
celui-ci et vous tien-
dront, commetou-
jours, lidelementau
courant des crea-
tions ulterieures de
la grande souveraine
que Ton nomme la
mode , et qui nous
asservit impcrieuse-
ment ä ses capri-
cieuses fantaisies.

En fait d'etoffes
pour robes, Celles avec volants ü disposilionsne perdent
rien de leur vogue.

Pour robes de neglige, on portera beaucoup de grisailles.
On sait que ces Stoffes sont en laine et soie grises, les unes

iWfflSl

h rayures transversales, les autres ü petits damiers; il y a
une grande varietc dans les dispositions.

Pour demi-toilette, nous aurons beaucoup de fantaisies,
mais on affirme que parmi elles , nos elegantes donneront
surtout la preference aux taffetas ä carreauxnoirs et blancs,
qui ont paru dejä l'ete dernier. Puis viennent des popelines
et un nombre immense de taffetas ä petits carreaux. Ce
genre-lä est frais , simple et elegant ä la fois , il convient
admirablement aux jeunes personnes.

Pour robes du matin et de la campagne, on voit de fort
jolies dispositions, en bazins anglais et en piquös fond
blanc.

Les robes restent tres amples et longues. Celles ornees
en pentes, c'est-ä-dire sur chacun des lös de cöte de la jupe,
sont fort ä la mode.

Les robes de pique se garniront ainsi cet cte, avec des
galons faits expres et des grelots de coton. Pour corsage,
on y fera des basquines longues qui, semblables ä Celles
d'etoffesepaisses, permettront de sortir sans chäle.

Les manches ä bouffantset volants seront en majorite.
Nous sommes fideles ä notre formidableattirail de sous-

jupes en percales, crinoline, etoffes ä cötes et cercles d'a-
cier. Toutes les femmes en portent, mais peu les portent
bien. Quand le jupon resistent, celui qui constitue le panier,
est au-dessusdes autres ou trop court, la jupe de la robe
flotte libre dans le bas et tend ä rentrer, ce qui produit un
effet ridicule. II faut donc que la jupe roido soit aussi longue
que les autres, äpeupres, et la mettre sur le premier jupon,
puis la recouvrir du nombre de jupes qu'il platt d'ajouter
pour que la robe ballonne bien.

Cette mode de porter un amas de jupons pourrait bien
nous etre venued'Amerique. Les creoles en meltent ,dit-on,
ordinairement jusqu'ä sept.

Nousavons vu, cet biver, quelques femmes qui affectaienl
de laisser entrevoir un jupon de dessous en etoffe de laine
ä rayures. Cela est assez pittoresque, mais peu en rapport
avec l'elegance parisienne, qui attache une partie de son
verkable luxe ä la recherche extreme que l'on apporte dans
tout ce qui concerne la lingerie, et surtout aux jupons, car
jamais on ne fit pour cet objet de plus splendidesbroderies,
de garnitures plus coquettes. Voyez ces jolis petits volants
de mousseline tuyautesquimontent jusqu'aux genoux, est-il
rien de plus galant? C'est bien lä le jupon Pompadour.Une
grande dame pourra seule le porter avec grace, car il faut
avec lui des airs naturellement aristoeratiques.

Je ne puis parier de lingerie , sans songer ä toutes les
magnificencesque renferme en ce genre la maison Lhopi-
teau. Nous y trouverons des ficlms nouveaux ravissants

i
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pour mettre sur les robes leg&res; dos canezous, mante-
lets, sous-manches, d'une elegance indescriptible.

A ce propos , je dois dire quo cos dernieres sont toujours
excessivementvolumioeuses et composees de gros boufi
fants, egayes de bouclettes en ruban ou envelours,

Les cols se portent un peil moins liauts.
La maison Lhopileau,qui traite en grand toutes les nou-

veautesconcernantnotre toilette, puisque l'on y fait möme
des robes, dont chaque modele est cree par mademoiselle
Pauline Conter, prepare aussi des confectionscharmantes
pour ce printemps.

Les pardessus ajustes ou grandes basquines , avec les-
quels on sort en taille , ce qui veut dire sans chale ni man-
teau, se feront encorebeaucoup. Quand aux autres modeles,
mon prochain article vous donnera surcela d'amples de-
tails.

En parlant de la facon des robes, j'ai oublie de vous dire
que l'on revient aux corsages ä ceinture, et cela sc com-
prend. Le moyen de mettre un pardessus avec un corsage
ä basques et une robe quelquefoisä double jupe ? Surtout
en songeant que dessous il y a, en outre , une multitude
de jupons. Dans ce cas l'exageration de volume serait si
grande, qu'on ne pourrait raisonnablement pas la sup¬
porter.

Bien qu'il se fasse , ainsi que je viens de le dire , des
corsages ronds, les basques ne sont point abandonnces.
Seulement, les uns et les autres regneront de compagnie.
On cboisira, pour mettre avec les pardessus, le corsage le
plus plat; voilä tout.

Ayez d'ailleurs le soin, pour que tout cela aille bien, de
choisir un corset irreprocbable , et je ne puis mieux faire
que de vous recommander de nouveau ceux de la maison
Hippolyte.

Les dentelles sont devenues un luxe indispensabledans
la toilette d'une femme. On en met en profusion sur tous
les objets de lingerie. Les voilettes sont plus de mode que
jamais. Les belies robes de soiree, Celles de mariee, ont
pour ornement de riches dentelles.

Cet ete, on portera beaucoupde mantehls Marie-Antoi-
nette avec un haut volant. En ce moment, nous voyons de
jolis cbäles en velours brodes de jais, garnis d'un volant
de dentelle noire ou de guipure.

La maison Violard a toujours, en ce genre d'article , ce
qui se cree de. plus somptueux; aussi c'est ä eile que l'on
s'adresse de preference , quand il s'agit d'emplettes sem-
blables. M. Violard a su trouver le secret de donner ä scs
dentelles une solidite particuliere, et cet avantageimmense,
Joint a la magnilicenceinouie dos dessins, fait qu'elles l'em-
portcnt sur beaucoup d'autres.

Le magasin de La sublimePorte ne se laisse point ou-
blier. Ses modeles de mouchoirs de poche oifrent une Va¬
riete si multiple, qu'il n'est personne, depuis la grande
dame jusqu'ä la simple bourgeoise, qui ne puisse trouver
u y satisfaire son goüt. La premiere fera executer merveil-
leusement en broderie son anlique blason, la seconde
choisira un de ces charmants mouchoirsä medaillonsen-
cadres de dentelle , qui sont de vrais chefs-d'oeuvrede
coquettefantaisie.Toutes seront enchanteesetproelameront
une fois de plus la maison Chapron , commeetant une des
premiöres de Paris dans sa specialite.

Je vous engage ä visiter trös incessamment le magasin
Saint-Augustin, qui, outre ses belies etoffes pour la saison
nouvelle, commence ä mettre en evidencedes choses ravis-
santes en liabillementd'enfants.

.le vous donnerai aussi, dans un de nos prochains nu¬
merus, des explications sur les modeles les plus jolis adoptes
par la gentille et nombreuse clientele qui s'attache ä cette
maison.

Pour les coiffures d'enfants et Celles d'amazone, le ma¬
gasin de chapellerie de M. Desprey est toujours celui qui
jonit du plus grand renom.

Je dois encore vous dire, avant de continuer mes longs

details sur ce qui se fait de nouveau , que la maison de
commission Lassalle est en mesure d'expedier tout ce qu'il
plairait de lui demander en etoffes pour robes, chapeaux
confections,lingerie, etc.

11 faut aussi que je repete, pour nos nouvelles ahonnties,
dont le nombre s'accroit chaque jour considerablemcnt,
parce que nous donnons ä la fois les plus jolies gravures
et les details les plus complets sur les modes en general
que la maison Lassalle envoie, ä choisir, sans Obligation
d'achat, toutes les marchandisesdont lo transport est farile
telles que cachemires, bijoux , avec ou sans diamants
montres, chaines , dentelles d'Alencon, de Chantilly, on
application d'Angleterre; pointes de chales , mantelets
voilettes, echantillonsd'etoffes riches pour robes et memo
robes en piece ä volants.

Elle se charge , en outre , des corbeilles de manage et
des trousseaux.

La coiffure est une. chose fort importante ä chaque renou-
vellement de saison, c'est memo de cela que l'on s'oecupe
d'abord. Nous allons donc maintenantparier des chapeaux.
Ils se fönt un peu moins petits, mais les formes rosten!
fuyantes. Les uns sont ä calottes rondes etplates, les au¬
tres ä fond tout d'une piece.

En general, on melange les etoffes et hors quelques clia-
psaux tendus trös simples, la plupart se composent do
crepe ou de lulle avec gros de Naples,

Les ornements Obligos sont la blonde , les fleurs, les
plumes.

Los passes avancent sur le front en Marie-Stuart,et
creusent beaucoup des cötes. Elles sont longues eteffilees
pres du menton.

Le bavolet prend naissance ä la pointe de la passe,
remonte bien evase sur le cöte et redescend en s'arron-
dissant sur le cou , mais avec moins d'exagerationque cel
hiver.

On met une infinite d'ornements sur les calottes.
Au bord des passes , il y a presque toujours doux blondes.

L'une flottant en maniöre de voilette et peu haute, l'autre
plus large, se renversant et allant former volant au-dessns
du bavolet.

Comme grande nouveaute, on introduitdans l'ornemen-
tation des chapeaux, des grelots ou des petits pendillanls
en soie, chenille, paille, et meine en verroterie.

Beaucoupde blondes , a bords denteles, se garnissent
d'olives minces et longues en jais, qui produisent un effet
charmant. Quelques-unes de ces clqcheltes sont en vraies
perles blanches.

Nous avons remarque, remplapant la blonde, des petits
volants de tulle brode, dont les dessins, mutant ceux d'une
dentelle, sont composes de trös petites perles blanches.
Cela est plus bizarre que joli. Les blondesordinaircs nous
semblcnt bien preferables sous tous lesrapporls, etrienne
sied mieux qu'elles au visage.

A propos de perles, on fait pour chapeaux une espöee de
tulle, cnlieremeritperle fond seme, qui recouvrei volonte
toutes les couleurs de taffetas. Ce genre d'ctoffo est fori
joli.

Les etoiles de blonde, de guipure ou de dentelle noire,
sont trös en vogue sur les fonds de chapeaux.

Les fleurs de dessous sont generalemontposees en cou-
ronne sous la passe, mais en haut seulement. Un tour de
blonde touffu aecompagnetoujours lesjoues.

II se prepare une intinite de modeles genre Pamela.
Ceux-ci sont composesd'une haute lame en paille de riz,

qui forme la passe et le bavolet. Les fonds sont en etoffe,
en ruban ou dentelle de soie. Ces chapeauxseront plus
particuliörementdestinös aux promonadesen voiture qu aux
sorties ä pied.

Voici, pour completer cette longue revue, la description
de quelques modeles, ravissants d'elegance, de gräcoetde
fraicheur, que j'ai admires dans los magasinsde madame
PU-Eorain .
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ä calolte ronde et plale. La
as. Line couronne de violettes
Une riebe blonde Motte surle

Premier modele.
Chapeau de crepe blanc,

passe est bordee de taffetas li
de Parme entoure la ealotte
fond.

Dans l'interieur, guirlande de violettes et bandeau sem-
blable traversant les cbeveux.

Deuxieme modele.
Chapeau en gros de Naples blanc. Toute la passe et la

ealotte sont bouillonnees, mais d'une facon particuliere. Les
bouillonnes forment des losanges encadres de petitc blonde
legeremeat froneee. Le fond est rond, plat, un large ruban
Ie traverse. Une plume seule se balance elegamment ä
droite. Dans l'interieur, des violettes de Parme se melent
au tour de blonde.

Au-dessus du bavolet et tournant en denii-couronne, il
y a deux rangs de haute blonde froneee.

Troisieme modele.
Chapeau de crepe blanc brode au bord de la passe. Petit

fond rond, plat, tout couvert de rouleaux bleu de eiel. A
droite une tele de plume bleue. Pontons de rose melangcs
de bruyere et d'herbes dans l'interieur de la passe. Une
tresse de ruban bleu de ciel forme bandeau au-dessus du front.

Quatrieme modele.
Chapeau enpaille de riz, orne de raisinnoir et de roses.

Le fond du chapeau est fuyant, la paille est gracieusement
plissee derriere.

Bavolet descendant et bien onde.
Dans l'interieur, boutons de rose et raisin noir.
Cinquieme modele.
Chapeau en lulle blanc et gros de Naples. Fond fuyant

couvert de rouleaux de gros de Naples poses en long et
s'etalanj;en gerbe. Bavolet de tulle borde de gros de Naples.
Au-dessus une rangee de bouclettes en ruban n" 4 ä bouts
llottants.

Dans l'interieur, guirlande de marguerites Manches me-
langee de boutons de rose et d'herbes. Dandeau de mar¬
guerites.

Ce chapeau etait d'une simplicite pleine de distinetion,
il venait d'etre ehoisi pour une jeune personne.

Je m'apercois que l'espace va me manquer, et qu'il
m'est impossible de decrire tous les charmants modelesque
j'ai vus chez madame PM-Horuin. Je me resume donc, et
j'en choisis encore deux seulement, nc pouvant resister au
desir de vous les signaler aujourd'hui; car ils ont un cachet
tout partieuiier. Aussi, il parait que nos grandes elegantes
s'en emparent successivement, et que l'on a a peine le
temps de les renouveler.

Le premier est en paille de riz et taffetas bouton d'or.
Toute la partie en paille est dentelee et bordee de taffetas.
Une dentelle noire se mele aux ornements. Le bavolet, en
paille et taffetas , est dentele comme la ealotte. Dans l'in¬
terieur, il y a des roses jaunes. Un bandeau bouton d'or
traverse les cheveux.

Le second modele, plus seduisant encore, est en crepe
blanc et tafletas bouton d'or. Le bord de la passe, le tour
de la ealotte et le dessus du bavolet, sont denteles de ruban
bouton d'or, mais point ä plat. C'est une espece de coquille
inexplicable. Une richo dentelle noire se renverse au-dessus
de la passe, rejoignant le bavolet. Une etoile semblable se
joue sur le fond en voilant legerement les coquilles de
ruban; puis, au-dessus du bavolet, so trouve un joli
noeud, d'oü s'echappent des barbes etroites en dentelle
noire, qui flottent gracieusement entre les eoques de ruban,

Sous la passe , devant, il y a une demi-guirlande de
boutons d'or, dont une petite partie se separe coquettement
d'un cöte. A droite, deux touffes de boutons d'or bien mi-
gnonnes, et melangees de longs glands en jais noir, des-
cendent sur les joues au milieu du tour de blonde.

Ces nouvelles creations, dues au goüt exquis de madame
Ple-Horain, nous fönt constater une fois de plus son admi-
rable talent, et la supreme distinetion qu'elle sait donner a
tous ses modeles.

Je n'omettrai point de me renseigner dans ses magasins,
et je donnerai une autre fois ce que je suis forcee de sup-
primer en ce moment. Madame Juliette Lormeau.

DESCRIPTION DES GRAVURES DE MODES REPRÄSENTANT LES NOUVEAUX MODELES DE LA MAISON GAGELIN

ET LES CHAPEAÜXDE LA MAISONPLE-HORAIN.

Psyche.— Manleau carreä taute. Ce vetement, dont les fond
est en moire antique, est garni de guipures posees en volants,
avec agrements en jais sur le haut et avec ornements de jais aux
bords.

C hapeau eu crepe gaufre. La passe est enfermee dans de bou¬
clettes de petits velours, et le fond, le bavolet et la suitc de la
passe sontornes de petits quadrilles en velours.

Mancini. — Manteletärevers-chäle en taffetas, garni de bar-
rettes en velours, avec un galon de velours a medaillons et des
franges gaufrees. Sur le revers, le devant et le dos on peut rem-
placer les barrettes de petits velours par des agrements de jais.

Meine chapeau que lc precedent, vu de face.

Dejii-saison. — Chdle arrondi en burnous, en taffetas, garni
de bandes de velours, avec glands en soie et jais.

Chapeau en tafletas formant des cötes bouillonnees,coupees d e
blondes. Sur le bavolet retombent deux pans en taffetas bordes
de blonde.

Senora. — Manleau a manches plissees , garni d'une petite
frange ä tete de jais et d'un volant de dentelle.

Chapeau cn crepe et blonde, orne d'un cöte d'un noeud de fleurs
des cbamps et d'un bandeau avec noeud en ruban de velours
cpingle.

Topaze. — Casaque en taffetas. Le bas, les manches et la
pelerine sont garnis d'une application de velours borde de petits
cordons de jais et d'une frange i tete en jais.

Chapeauen taffetas. La passe est couverte de ruches de blondes
noires et Manches.Sur le chapeau, deuxblondes, une noire et une
blanche retombent en fanchon. Le bavolet est garni de meine.

PLANCHE DE LINGERIE.
IN" 1. Chapeau en paille et taffetas bleu avec ornement de

dentelle noire ; haute blonde blanche retombant sur lc front,
surmontecd'une petite dentelle noire. Branche de rose panache
dessous.

N" 2. Chapeau de demi-saison, moitie cu paille et moitie en
velours marron , garni de dentelle noire ; dessou«, blanche de
boutonsde rose rouge.

N" 5. Bonnet soleil on blonde avec touffes de rubans n" 16,
et petits rubans n" 2 dans le fond.

N° 4. Bonnet Sevigneen application d'Angleterre, avec touffes
de petits rubans n° 2 surle devant. Derriere, un noeud do ruban
n" IG,borde, sur chaquecöte, par une petiteruche de ruban n" 2.

N° 5. Fichu Maric-Antoinette, orne de petits velours noir. Le
lichu est en tulle reseau uui termine par une petite blonde.

N" 6. Pelerine de tulle de Bruxelles croisant sur le devant.
Cette pelerine est ornee de trois volants garnis de uuatre petits

rubans n° t.

K" 7. Manche assortic a la pelerine ri° 6.
N° 8. Manche a revers, composed'eutre-deux de valenciennes

joiuts cnseinble par de petits biais de batiste piquee.
N° 9, Col pareil ä la manche n° 7.
Ce col forme des dcnls tout autour, de memo (pie lc revers

n" 8.
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CÖTE N° 1.

Matinee pour toiletle de campagne.

Ce vetement se fait en pique blanc.
Le corsage est ajuste. Les basques sont tres longues. Le liaut

du corsage est orne d'une pelerine dont les coins sont arrondis
sur le devant.

Le tour de la pelerine , des basques et les revers des manches,
doivent etre garnis avec un quadrillc de galons retenus aux an-
glespar desboutons ; lebord est termine par une bände de jaconas
brodee ä l'anglaise et au plumetis.

La jupe, qui completecette toilette toute de lingerie, est ega-
lement en pique blanc, et terminee au bas, au-dessus de l'ourlet,
par deux rangs de quadrilles en galon avec boutons, comme la
basquine.

N° 1. Dos de la pelerine
N° 2. Devant.
N" 3. Manche.
N" 4. Revers a relever sur la manche et ;i orner d'une bände

brodee (sur le dessus seulement). Rien au revers de dessous.
N° 5. Bande, pour garnir la toilette, en pique blanc.
Nous croyons inutile de donner le patron du corps de ce vrHe-

inent qui n'a rien de particulier, c'est une basquine ordinaire.
N° 6. Patron de chapeau modele d'Alexandrine.
La forme de ce chapeau avance un peu sur le devant et releve

beaueoup sur les cötes. Ün tailladera le bord de la passe, afin de
pouvoir lui donner la forme convenable.

N' 7. Patron de chapeau de la maison PU-llorain.
N° 8- Petit col ä broder au plumetis et ä garnir d'une haute,

dentelle.
N° 9. Manchette assortie.
On revient beaueoup aux cols pelits. Le modele de celui-ci,

ainsi que de la manchette, est excellent.

La manchette se boulonnc au bas seulement, le haut est libre
et forme deux pointes de cöte. Voir les croquis.

Cöte N° 2.

Palron de manleau. — Burnouspour demi-saisori , ä confec-
tionner en taffetas de couleur daire et ä garnir.

(Voir la confecüonDEMI-SAISONsur la grande planclie de modes.)

Ce vetement se fait en taffetas noir ou fonce avec bandes en
velours noir, comme elles sont indiquees sur la gravurequi
reproduit les modeles nouveaux de la maison Gagelin.S'il se fait
au contraire, pour la Saison des eaux ou pour les reunions paree>
de fetes d'ele, les bandes scront en velours epingle assorti ä la
nuance du taffetas.

Ge vetement est d'une parfaite simplicite et d'uu goilt irrepro-
chable; tres ample, il enveloppecompletementla robe.

La dimension du papier ne nous permettant pas de donner ce
patron dans toute son ampleur, nous avons retranche reguliere-
ment surle bas 30 centmetres.

Rien de plus facile que de lui donner la dimensionvoulue, en
prolongeant avec attention les lignes droite et Celles de biais.

Ghacune des parties a prolonger de 30 centimetres, est ter¬
minee par une ligne de poinls qui indique que le patron ne s'ai-
rete pas lä.

N" 1. Devant.
N° 2. Manche ä joindre au n° 1, aux lettres A et B.
N° 3. Dos, partie inlerieure.
1S° 4. Piece ä placer sur le haut du n° 3.
N° S. Capuchon(moitie).
Ce capuchon doit etre place sur le n° 4, en suivaut la couture

de reunion du n° 3 au n ü 4, de maniere ä couvrir completemeni
celte couture.

•

PREMIERE CO MIKE UN ION.

De ta fraiche innocence paree,
Et des voeux de nos cceurs eniouree,
Porte ä Dieu ta naive ferveur.
Ta jeune äme est si bien preparee 1
Ouvre-la, riante et decoree,
Cette tente oü viendra ton Sauveur.

Les tresors qu'il apporte ä ton äme,
Garde-les comme on garde la flamme,
ßui parfume, en brülant, au Saint lieu.
Garde bien, garde aussi sa lumiere;
Kntretiens la lampe ä la priöre:
La priere, enfant, plait tant a Dieu!

Tu sauras qu'en retour il nous donne,
Non les biens fuyants qu'on abandonne
Silöt, quoiqu'ils nous coütent si eher;
Mais bonte, vertus et raison droite,
Dons par qui, meme en la route etroite,
Nous marchons ferme et sans trebucher.

Que longtemps ce saint livre rappelle,
A ton äme innocente et iidele
De ce jourle ciel pur et serein.
Et bien tard, quand ta main affaiblie
L'ouvrira pour prier, Emilie,
Pense encorc ä nommer ton parrain.

L. Alvin.

«Ulli

'i'.
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FETES ET SAINTS PATROMMIQÜESDU MOIS.
PA.QKES (12 avril).
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C'esl dans le me-is d'avril que tombent, cette annce,
deux des plus grandes fetes que celebre l'Eglise chre-
tienne , l'anniversaire de la mort et celui de la resur-
rection du Sauveur.

L'ceuvre du Christ etait faite. Le royaume de Dieu
etait annonce ä la terre; les germes de la doctrine qui
devait sauver le monde etaient seines, il ne leur rcs-

tait plus qu'a produire leurs i'ruits. il restait aussi ä
l'Homme-Dieu ä accomplir les propheties et ä prouver
sa divinite par la realisation de tout ce qui avait ete
pmlit depuis des siecles, et de ce qu'il avait predit
lui-meme aux apötres.

Sachant que le jour etait proclie oü il devait etre
Ihre pour mourir sur la croix , il voulut en compagnie
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de ses disciples rmmger la päque, c'est-ä-dire l'agneau
sans taclic quo Moise avait prescrit aux Israelil.es, en
commemorationde leur sorlie de l'Egypte, et qui elait
un si eclatant symbole du Christ lui-meme. Or, eouime
il etait ä Belbanie, il envoya deux de ses disciples,
Jean et Pierre, ä Jerusalem, pour faire les apprets de
la Gene. Maisils lui demanderent:

— Maitre, ouveux-lu que nous l'appretions?
— Voiei, leur repondit-il, quand vous serez entres

dans la villc , vous rencontrerez un homme portant
une cruclie d'eau. Suivez-le dans la inaison oü il
entrera, et dites au maitre de la maison : « Le Maiire
t'envoie demander oü est le logis 011 je mangerai l'a¬
gneau de Päque avec mes disciples? » Et ii vous
montrera une grande chambre, haute et paree. Ap-
pretez lä l'agneau de Päque.

S'en etant donc alles, Pierre et Jean trouverenttout
<onimc il le leur avait dit, et ils firent les apprels de
la Cene.

Le soir elant venu, le Sauveur et ses disciples se
Irouverent reunis, et ils mangerent ensemble eette
päque qui est l'image de la communiondans l'Eglise
chretienne.

11 serait trop long d'enumerer toutes les pratiques
particulieres qui, dans les differentes contrees du
monde et dans les differentesconfessions cbretiennes,
se sont groupöesaulour de la feie de Päques. Un de
ces usages les plus communs est de prcparer dans le
lemps de cette fete des osufs ordinairementsteints en
rouge et appeles aiufs de Päques^ nom qui s'est
attache hgurementaux cadeaux que l'on se fait ordi-
nairement ä eette epoque. Quelques-uns ont pense
que eette coutumedoit son origine ä une confusion de
deux mols latins, ovitm, oeuf; et ovis, agneau; et
(jue la manducalion de l'agneau a donne lieu ä celle
des oeufs.

Cependantun poinl assez digne de remarque, c'est
le röle important que l'ceuf joue dans tous les mythes
eosmogoniques.Dans le livre des brahmes, les insti-
tutions de Menou, qui coinmence par la creation du
monde, nous lisons ce qui suit : « Lorsque l'Etre
supreme voulut creer l'univers, il crea d'abord par

Le möme usage existait chez les Slaves n

sa volonte les eaux, ensuite il y jeta les autres elements
qui s'y reunirenl et formerentun ceuf. Dans cet oeuf
se developpa Brahma, qui en fendit la coquille dont
une moitie forma le cid, Lautre moilie la ferro. »
Selon la theogonie de Zoroastre, l'ceufdu monde sc
fendit parce que Ariman, divinitede la nuit, voulul
se separer d'Ormuz, divinite du jour, qui y etaient
enfermees, de meine que, selon lamylliologiegrecque,
Castor et Pollux, dont Tun presidaitau jour et l'autre
ä la nuit, sortirent de l'ceuf du cygne Leda , et que,
d'apres les fahles egyptiennes,un oeuf, sorli de la
bouche de Cnef le createur, donna naissance ä la
divinite Phtha, tandis que l'oeuf lui-meme resla l'image
de l'univers. II devint chez plusieurs nations,notam-
ment chez les Perses, lc symbole de la crealion,d'oü
est v,;nu chez le meme peuple l'usage d'eclianger, dans
le courant dumois d'avril, dcsa;ufs tcinlsde diverses
couleurs
l'epoque du paganisme.

Parmi les grandes fetes que celebre l'Eglise chre¬
tienne, il y en a qui sont fixes, c'est-ä-dire qui luin-
bent toujours ä des dales determinees, et il y en a
d'autres qui sont mobiles, c'est-ä-dire qui n'arrivenl
ä la möme date qu'apres une certaine periode d'annees.
Ces dernieres sont Päques, l'Ascension,la Pentecöte,
la Trinite et la Fete-Dieu. Le jour oü tombe Päques
deeide de toutes les autres. Mais, pour le determiner,
il faut proceder ä un calcul un peu trop coraplique
pour quo nous l'exposions ici. Bornons-nousä dire
que, la date de ce jour etant connue, on etablit quel'As-
cension arrive quarantejours apres, un jeudi; la Pen¬
tecöte, cinquante jours apres Päques, un dimanche;
la Trinite tombe au dimanchequi suit la Pentecöte;
enfin, la Fete-Dieu, solennite d'institutionassezre-
cente, puisqu'elle ne date que de l'annee 1264, vient
au premier jeudi qui suit la Trinite. Quant aux fetes
non mobiles, elles se presentent dans l'ordre suivant
d'une maniere invariable : la Circoncision au 1 er jan-
vier, l'Epiphanie au 6 du meme mois, l'Assomplion
au 15 aoüt, la Toussaintau 1 er novembre, et Noel au
25 decembre.

A. V. IL

II

1

ÜN TRA.IT D'ÜNION.
?1"

i.

Louise Duperrieravait dix-lmit ans; eile etait jolie;
eile dansait avec gräce, chanlaitagreablement,et jouail,
du piano comme tout le monde; sa famille jugea qu'il
etait lemps de la marier.

Parmi les jeunes gens recus dans la maison Duper¬
rier, Edouard Laverny etait un de ceux qui savaient
le rnieux se presenter, tourner un compliment, res-
pecter les reglesd'un quadrille, dechiffrerä premicre
vue la romance nouvelle; il entrait dans sa vingl-
sixieme annee , et il venait de se faire inscrire sur le
tableau des avocats de Paris: on ne pouvait jelcr les
yeux sur un mari plus convenahle.

Madame Duperrier prit un jour son air le plus grave
pour annoncer ä sa lille qu'elle eüt ä se preparer ä
devenir madanie Laverny, les Laverny et les Duperrier

etant tombes d'aeeord sur l'opportunite, de meine
quo sur les avantages reeiproque d'un niariage entre
Edouard et Louise.

Par respeel pour eette coutume d'une sage pru-
dence, qui veut que deux epoux s'etudientet se con-
naissent avant de serrer le nceud qui ne se denoue
plus, on avait resolu d'aecorder ä cette ötude mutuelle
une latitude raisonnable, et la signature du contrat
avait ete remise ä quinzaine.

Comme Edouard, pendaut la duree de ce delai, etait
autorise ä faire chaque jour une visite ä sa fiancee, (
madame Duperrier crut devoir donner quelques Ins¬
tructions ä sa lille ; elles auraient pu se resuraer
ainsi :

— Mon enfant, poinl de caprices,point u'inegalites
d'hunieur, et surtoul poinl de disparates dans ta toi-
lelle. il faul que ton fiance, ä quelque inoinent qud

■■■■■■iBB Hl ■Mi
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sc presente , te voie bonne, sourianteet bien eoiffee.
Le mariage est une bataille ä gagner : sois toujours
sous les armes.

Le coeur de Louise n'avait pas encore parle"; son
araour-proprene trouva rien ä objecter au parti qu'oii
lui imposait: le noni de Laverny lui parut memo
sonner agreablementä l'oreille. Elle se jeta donc au
tou de sa mere, en signc d'acquiescement, et se dis-
posa ä suivre des prcceptes qu'on aurait pu se dis¬
penser de lui donner,. attendu qu'ils sont innes chez
les jeunes hlles.

La lache , au reste , ne fut pas difficile ä remplir.
Edouard , tout glorieuxd'un mariagequi lui assurail
deux choses generalement enviees, une belle dot et une
jolie l'emme, n'eut garde de se montrer autrement
qu'en toilette, au moral aussi bien qu'au physique.
Louise pouvait-elle ne pas etre aimableavec un (innre
toujours gracieux, toujours einpresse, toujours sou-
rais ?

La quinzaine d'epreuves se passa des deux cötes
d'une maniere si satisfaisante, qu'on eüt pu regarder
le mariage d'Edouard et de Louise comme un mariage
d'inclinatiou plutöt quo de convenance.

Le jour du contral venu, les parents entrerent dans
une foule de discussions et stipulerent quanlite de
clauses propres ä tenir encontinuelle defiance Tun de
l'autre les enfants qu'ils allaient unir: cela s'appelle
sauvegarder les interets des futurs conjoints.

l'uis Edouordet Louise furent conduits en grande
pompe devant M. le maire et M. le eure.

Nous avons montre Edouardet Louise sous leur röle
de iiauces; voyons ce qu'ils etaient au fond :

D'excellents jeunes gens peu faits pour vivre d'ae-
cord.

Louise etait ce qu'on appelle une enfant gatee. M. et
tnadame Dupcrrier, en tout ce qui ne touebait pas
directement a leur interet personnel, avaient toujours
eu lafaiblesse,ou, pour employer une expression plus
juste, la paresse de ne point contrarier ses fantaisies;
si eile n'avait eu un bon coeur et de l'esprit, eile eüt
ete certainement la plus maussade et la plus ridicule
personnedu monde. Selon les idees qu'elle s'etail
l'aites sur le mariage, les devoirs sociaux d'un homme
se resumaient dans la perpetuelle adoration de la
femme qui avait daigne aeeepter le sacriüce de sa
liberte.

Edouard, sous ce vernis de galanterie et meine de
frivolite qui lui avait valu des succös dans le monde
elegant, ne caebait point, comme beaueoup d'autres,
im cieur vide et un esprit nul; il avait au contraire
des qualites serieuses et solides. Son röle de jeune
liomme aimable ne l'avait point empeche de prendre
au serieux l'article '213 du code civil : •( Le mari doit
protection ä sa femme, la femme obeissance ä son
mari. »

Le moyen que deux navires marebent de conservc
lorsqu'ils fönt voile vers des pöles opposes'?

Contrairementaux assertionsdes astronomes, qui
pretcndenl que toute lune se compose de quatre quar-
tiers, la lune de miel des nouveaux epoux ne se pro-
longea point au delä du premier. Ils avaient encore
pour ainsi dire dans l'oreille les mille voix qui leur
avaient soubaite une felicite inalterable, quand le pre¬
mier nuage vint assombrir leur borizon; et pourtant

il faisait une de ees journöesqui rendent t'ame bonne
et l'humeurfacile : le eiel etait bleu, le soleil resplen-
dissanl.

— Plus de visites ä faire, Dieu merci! dit Edouard;
voiei un beau jour dont nous pouvons disposer ä notre
gre.

— Et que nous allons consacrer ii une. delicieusc
promenade, repondit Louise ; n'estce pas ton avis ?

— Sans doute ; eh bien ! madame,mellez-vous vite
ä votre toilette.

— Sois Iranquille,je ne nie ferai pas attendre.
— Quel bonheur, reprit Edouard en se frottant

joyeusementles niains, de sortir un peu d.e ce Paris si
confus, si bruyant, pour aller respirer l'air pur de la
campagne !

— Tu dis, nion ami ?
— Je dis qu'au mois de juillet, et par un temps

comme celui-ci, la campagne doit etre dans tout son
eclat.

— Oh ! la campagne,c'est bien triste!
— Y songes-tu'?l'aspect le plus gai: des bois sur

les coteaux, des lleurs et des ruisseaux dans les prai-
ries, des senliersunis comme les allees d'un parc, de
oiseaux qui gazouillent dans les arbres.

— Et pas une voix pour apporter a notre oreille ces
mots qui fönt toujours plaisir : « Voilä uu joli couple
qui passe ! » J'avoue que je prefere de beaueoup les
boulevards.

— Oh ! les boulevards... Tu trouves que c'est amü¬
sant ?

— Ravissant, mon ami.
— Deux rangees d'arbres qui etouffent entre deux

rangees de maisons!
— Mais quelles maisons! des palais.
— Un pele-mele de gens affaires qui se beurteilt,

de voitures qui se croisent et qui s'aecrochent!
— Une agreablevariete demagasins, de toileltes..
— De l'agitation, du bruit, de la poussiere.
— Point de bruit ni d'agitation ä la campagne, je

suis forcee d'en convenir, mais le silence du deseil et
Timmobilitede la tombe. Allons, mon ami, avoue de
bonne gräcc ta defaite : la campagne, c'est la muri;
les boulevards, c'est la vie. Häte-toi donc, nous
allons faire une promenadesur les boulevards, c'est
convenu.

— Mais pas du tout; j'ai pour les boulevardsune
insurmontable antipathie. Depeche-toi; c'est a la
campagne que nous allons.

— Un ordre !
— Une priere; et tu es trop bonne pour ne pas

t'y rendre.
— Ceder ä la Lyrannic, quel que soit son masque ,

ce n'est point bonte, c'est sottise.
— Je serais curieux de savoir qui de nous est le

tyran.
— Vous, monsieur, qui exigez que je saeriu'e mes

goüts aux vötres.
— C'est bien plutöt vous, madame , qui ne tenez

nul compte de mes desirs, et qui pretendez nie sou-
niettre a vos fantaisies.

— Je vous declare, en tout cas, que je ne suis
nullement disposee a aeeepter le röle de victime.

— Et moi, je ne veux pas etre la votre, assure-
ment.

Edouard et Louise se regarderentun nioment comme



,'ils n'avaient pas la certitude de s'etre bien compris ;
puis ils s'assirent, avec un air de muluel defi, Louise
devant son piano, Edouard sur un divan.

— Si j'ai la faiblesse de ceder aujourd'hui, pensa-
l-elle, mevoilä reduite a ceder deraain, apris-demain,
tous les jours. II serale maitre; je serai l'esclave. Non,
je ne cederai point.

Et, se tournant vers Edouard :
— Fi de la campagne! s'ecria-t-elle.
Edouard faisait de son cöte la reflexion suivante :
— II est plus aise d'eviter une premiere laute

qu'une seconde; ne lächons point ce matin des renes
qu'il me serait peut-etre impossible de ressaisir ce
soir.

Et, en reponse ä l'exclamation provocatrlce de
Louise, il lui renvoya celle-ci:

— Fi des boulevards!
11 prit un livre et se mit ä lire avec un ealme im—

perlurbable.
Les doigts de Louise laissaient immobiles les tou-

ches du piano; mais l'agitation de ses petits pieds,
battant sur le parquct une niesurc precipitee, attestait
qu'elle avait des nerfs plus irritables que ceux de son
mari.

Edouard fit un leger mouvement d'impatience.
— Cette lecture m'interesse, raadame, etjeneserais

pas lache de la poursuivre tranquillement.
— Eh bien ?
— Mais ce bruit'.'...
— Vous incommode? II laut pourtant bien que

j'etudie, monsieur.
— Sans agiter les touches? Singulare methode !
— Chacun a la sienne ; je suis desolee que celle-ci

ne vous convienne pas.
La mesure s'anima au point de prendre les propor-

tions d'un veritable roulement de caisse.
— Aufait! dit Edouard , je puis me retirer dans

mon cabinet.
Je n'ai pas la prelention d'y mettre obstacle.
Edouard se leva. Louise, voyant qu'il se disposait

ä quitter le salon, reprit :
— Si pourtant vous vous decidiez...
— A vous accompagner sur les boulevards? C'est

impossible, madame.
Au moment de franchir lc seuil de la porte, il se

retourna :
— Mais si, de votre cote, vos rcflexions vous con-

seillaient...
— De vous suivre ä la campagne? Jamais, mon¬

sieur.
Edouard sortit ä pas comptes et referma la porte

avec toute la gravite d'un aspirant ä la magistrature.
— C'est une declaration de guerre, fit Louise indi-

gnee; je l'accepte.
Et les reflexions qu'elle se mit ä faire n'etaient ger-

tainement pas de nature ä la conduire dans la voie
des concessions.

]5tait-ce donc lä cet adorateur, si devoue qu'il eüt
ete jusqu'au bout du monde lui chercher la romance a
la mode, si attentif ä ses desirs (ju'il en epiait les
moindres indices? Que d'hypocrisic perfide dans ce
respect, dans cette attention, dans ce devouement!
Mais si eile s'est laisse prendre au piege, eile ne souf-
l'rira point qu'on la traite en vaincue. C'en est fait, ä
partir de ce jour, quels que puissent etre les goüts de

son mari, il est bien decide qu'elle aura les goüts
diametralement opposes.

— Oh ! oh! se disait Edouard de son cüle, voila
donc cette egalite d'humeur, cette douceur d'ange qiü
m'avait seduit par-dessus tout! C'est une education a
refaire : je m'en Charge.

La quereile avait commence apres le dejeuner-
l'lieure du diner arriva sans qu'il eüt ete fait de part
ni d'autre la moindre lentative de raccommodement.
On se mit a table avec une contenance passablement
embarrassee, mais bien resolu des deux cötes ä ne
point s'imposer l'humiliation d'une avance.

Edouard passa du premier au second service
el du second service au dessert, en conservant une
physionomie imperturbablement serieuse. Louise se fit
un point d'honneur de manger comme si eile n'avait
jamais eu de meilleures raisons de se trouver en
appelit.

Cependant Edouard ne resista point ä la tentation
d'eprouver quelle avait ete sur l'esprit de sa femme
1'influence de toute une journee de miiditation. Mais
afin de ne point s'exposer, par une raideur deplacee,
ä perdre le fruit de cette premiere epreuve, il voulut
bien dissimuler un moment l'autorite du mari sous la
forme modeste d'un simple vocu.

— J'aurais, dit-il, le plus grand desir d'aller
entendre ce soir ä l'Opera la musique du Prophele.

— C'est un desir facile ä satisfaire, repondit Louise
de son ton le plus sec.

— Si le ton n'est pas aimable, pensa Edouard, je
constate du moins l'absence d'objections; il y a du
mieux.

—■ Que la forme soit insinuante ou imperative,
pensa Louise, ce n'en est pas moins une volonte que
mon mari s'est permis d'exprimer; je ne plierai point.

Edouard reprit apres un instant de silence :
— Quelle sera votre toilette, ce soir ?
— Celle que vous voyez; ma mere me trouvera tres

bien comme je suis.
— Votre mere! Je croyais qu'elle n'aimait poinl

l'Opera.
— Qui vous parle de l'Opera ? Ce n'est point ä

l'Opera, ce me semble, que j'ai l'habitude de rendre
visite ä ma mere.

— Ali! c'est chez eile que vous comptez aller?
— J'ai resolu de lui consacrer cette soiree,
— Cependant, madame...
— Je vous souhaite, monsieur, beaucoup de plaisir

a l'Opera.
Louise se leva de table , fit ä son mari une grave

reverence, et s'eloigna precipitamment. Elle ne se lut
jamais pardonne d'avoir laisse couler en sa prescncc
une seule des larmes de depit qui perlaient sous ses
longues paupieres.

— C'est plus difiicile que je ne pensais, se dil
Edouard ; mais avec de la patience on fait des mira-
cles; je täcberai de n'en pas manquer.

Louise trouva pour toute societe chez sa mere quatre
demi-siecles silencieusement assis autour d'une table
de whist. Elle ne put s'empecher de regretter un peu
la musique de Meyerbeer; mais eile se dit, en guise
de consolation, qu'elle n'aurait au moins pas a se
reprocher d'avoir laisse l'experience incomplete; que,

.

pour assouplir le caractere de son mari, une sei
lecon serait probablement superflue, et qu'un par

conde
•eil
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succes valait bien quelques heures d'ennui. Ce qui
contribuaitsurtout ä lui faire prendre son mal en
patience, c'etait la persuation oü eile etait qu'Edouard,
bien loin d'avoir eu l'audace d'aller tout seul ä
l'Opera, employait le meme temps d'une facon plus
triste ä gemir et ä se repentir, seul dans son cabinet.

Vers dix beures, Louise jugea que le chätimentavait
suffisammentdure. Cedant ä un mouvementde com-
passion, eile prit eonge de sa mere, refusa le bras
d'un colonel en retraite, qui offrait de la reconduire,
et monta dans une voiture de reinise, afin d'arriver
plus vite; eile etait impatiente de voir la mine allongee
et de recevoirlesexcuses du coupable; eile s'exhortait
surtout ä ne point pardonner avant d'avoir bien pose
toutes ses conditions.

— Vous pouvez annoncer a monsieur que je suis
rentree, dit-elle ä sa femme de chambre.

Celle-ci repondit:
—■ Monsieur est sorli et m'a chargee de prevenir

madame qu'il ne serait point de retour avant minuit.
La slupefaetion de Louise ne peut se comparer

qu'au mouvement de colere qui la suivit.
— Je ne lui pardonnerai jamais cette conduite!

s'ecria-t-elleen arrachant plutöt qu'elle ne denoua les
rubans de son chapeau.

Elle oubliait en ce moment qu'on ne refuse de
pardon qu'ä ceux qui en demandent. Or, Edouard ne
paraissait nullementetre en disposition de s'humilier.

Minuit etait sonne lorsqu'il rentra. 11 avait partage
toute la soiree l'avis de ceux qui trouvent que les au-
teurs d'operas en cinq actes ahusent singulierement
des oreilles du public; mais reparaitre cbez lui avant
la fin du spectacle , quelle faute ! C'eüt ete compro-
mettre par un signe de faiblesse les heureux resultats
qu'il attendait.

Que de reilexionssalutaires cette longue absence
avait du inspirer ä sa femme! comme eile avait du etre
inquiete,et de quelle folle joie eile allait saluer son
retour!

Dans cette douce illusion, il se dirigeait vers l'ap-
partement commun.

— Doucement, monsieur,fit la femme de chambre,
vous allez reveiller madame.

— Elle dort?
<■•*Depuis qu'elle est revenue de chez sa mere; voilä

bientöt deux heures.
Ce fut au tour d'Edouardd'etre stupefaitetfurieux*
— Ah! eile s'obstine ä lutter ! Eh bien ! nous ver-

rons qui de nous deux se lassera le premier.
II y avait au fond de l'appartement une chambre

d'ami destinee ä recevoir les visiteurs et les parents
de province. Edouard alla prendre possession de la
chambre d'ami.

Le lendemain, au dejeuner, Louise regarda son
mari avec un sourire d'une ironie provocante.

— Monsieur n'est pas rentre cette nuit?
— Je vous demandepardon; mais vous dormiez si

profondement que, dans la crainte de troubler votre
sommeil, je me suis accommode de l'appartementdes-
tine aux visiteurs.

— C'est une heureuse idee que vous avez eue lä.
— Vous trouvez? Je tächerai de meriter longtemps

votre approbation,madame.
Le ressentiment et l'amour propre aidant, — deux

conseillers ennemis de la justice et de la moderation,

— la Situation, ä partir de ce moment, alla s'empiranl
chaque jour. Edouard et Louise, de plus en plus ani-
mes l'un contre l'autre, n'eurent bientöt d'autre souci,
d'autre occupation que de se heurter, que de se froisser
mutuellement. Dans leurs rares entretiens, ils avaient
toujours sur les levres l'ironie et l'epigramme.Chaque
action de l'un avait invariablementpour but de con-
trarier chez l'autre un goüt, un desir, une habitude.
Le bonheur et la paix etaient definitivement bannis du
menage.

Louise etait un jour en visite chez une amie; il
pleuvait. Pendant que ces dames devisaient dans le
salon sur les modes et les spectacles, le maitre de la
maison rentra, suivi d'un jeune chien de Terre-Neuve
dont la robe et les pattes etaient trempees d'eau et
mouebetees de boue. Heureux de se voir ä l'abri, l'ani-
mal commencapar secouer sa robe, faisant rayonner
autour de lui sur le tapis et sur les meubles ume rosee
d'une purete plus que douteuse; puis il se mit ä Bondir
joyeusement, gravant sur les robes de soie de sa mai-
tresse et de Louise l'empreinte de chaque caracole;
enfin il alla se blottir sur un divan de velours bleu-
celeste, entre deux oreillers dont il rongea la passe-
menterie par maniere de distraction.

De retour chez eile, Louise eut l'imprudence de
raconter cette scene en presence de son mari, et de
s'etonner qu'on put prendre plaisir ä se donner le
desagrementd'un commensal aussi incommode.Celle
Observation ne ful point perdue pour Edouard, qui
revint, le meme soir ; avec un chien de Terre-Neuve
magnifique,repondant au nom de Tom.

Pendant un dejeunerque donnait Edouardäquelques
amis , l'entretien tomba sur les instinetset les meeurs
des animaux ; chaeun des convives exposait ses repu-
gnances et ses predilections.

— Parmi les animaux que l'homme a domptes pour
son utilite ou pour son agrement, dit Edouard,quand
vint son tour d'emettre une opinion, le cbat est celui
qui m'inspire le plus d'antipathie. II est egoiste, il est
voleur, il est cruel; ses caresses ne sont point des
marquesd'affection : elles exprimentdes besoins; l'of-
fice n'a point de reduit ä l'abri de ses depredations.
Lorsqu'il tient une souris entre ses griffes, quel jeu
barbare ne se fait-il point de lui rendre une liberte
trompeuse, pour se procurer le divertissementde
courir sus et de la ressaisir, repetant vingt fois, trente
fois ces alternativesde delivrance et de captivite,jus-
qu'ä ce que, rassasie d'un si feroce plaisir, il se deeide
enfin ä terminer d'un coup de dent l'agonie de sa vic¬
time ! Jamais le bourreau le plus raffine n'imagina,
pour un patient, une si horrible torture.

Apres cette virulente sortie de son mari contre la
gent feline, Louise ne pouvait se dispenserd'avoir un
chat; eile choisit un süperbe angora, qu'elle baptisa
du nom de Ralon.

A l'exemple de leurs maitres, Tom et Raton nc
vivaient pas dans une entente des plus cordiales.
Louise, toujours prete ä venir au secours de son
favori, se montrait prodigue envers Tom de vertes
corrections.Edouard, en reconnaissance , faisait ku¬
gesse de coups de fouet ä Raton, ce qui ne pouvait
guöre contribuer ä aplanir les voies d'un rapproche-
ment.

Dans le nombre des personnes que les liens de
parente ou leur position dans le monde obligeaient
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Edouard et Louise de recevoir, il s'en (rouvait que
raonsieur i'avorisaitde son afl'ection, tandis que pour
les autres il ne ressentait qüe de l'eloignement; ma-
danic sc fit un devoir d'etrc pour ces derniers liberale
de graeieusetes, et de reserver toutes ses fr.oideurs aus
premiers.

II est iuutile d'ajouter que raonsieur usa largement
de represailles ä l'endroit des personnes que madame
affectionnait ou detestait.

Edouard, d'une humeur naturellement gaie, avait
une aversiou prononceepour les couleurs sombres, et
par-dessus tout pour le noir, dont l'aspect ne suggerait
ä son esprit que des idees de tristesse et de deuil.
Louise se prit subitement d'une belle passion pour le
noir; eile porta des robes noires, des manteletsnoirs,
des chäles noirs, des chapeaux noirs, des voiles noirs;
on eüt dit qu'elle avait perdu tous les membres de sa
l'amille.

La replique suivit de pres.
Louise avait dit cent fois qu'elle ne troqueraitpoint

pour un palais son delieieux appartementde la rue de
Rivoli. Edouard eprouva tout ä coup pour cet appar¬
tement trop coquel, pour eettc rue trop animee, un
insurmontable degoüt. Presse de se cloitrer dans une
retraite moins mondaine et plus conforme, disait-il,
aux nouveaux penchants que venait de lui reveler la
toilette de sa i'emme, il donna conge ä son proprie-
taire, et n'atlendil pas l'expiraliondu terrae pour aller
oecuper un local inaceessible au soleil, dans une vieille
et triste maison de la rue la plus deserte du Marais.

La table, terrainneutrejusqu'alors respecte, devint
ä son tour un commode ehamp de bataille pour ces
deux puissances en etat permanent d'hostilite. Si
Edouard, grand amateur de gibier, rayaitdu menu les
viandes blancbes, Louise avait aussitöt pour les \'iandes
blancbes une predilcction marquee et proscrivaitimpi-
toyablementle gibier, dont l'odeur lui offensait les
uerfs. Au milieu de ce conflit, grand etail l'embarras
de Piose, la cuisiniere.

La musiquememe, en depit de l'opinion pretee par
Moliere au professeurde M. Jourdain, etait impuis-
sante ä retablir l'harmonieentre des volontes si diver¬
gentes. Cependant Edouard et Louise etaient egalement
doues d'un sens musical trös distingue; Thalbergavait
appris a Louise a faire courir sur le clavier du piano
ses doigts Labiles et legers; Edouard eultivait l'instru-
ment du grand Frederic, et pouvait passer pour un
des bons eleves de Tulou. Mais, par une consequence
inövitablede leur mutuelle dispositiond'esprit, et au
grand deplaisir des oreilles delicates du voisinage, ä
peine madame jouait-elle dans lc ton de sol , que
raonsieurparaissait se prendre de predilectionpour le
ton de la; et si monsieur s'avisait de se complaire
dans le melancoliquemouvementd'un adagio , ma¬
dame attaquait aussitöt, avec une impetuositesans
pareille, une des plus sautillantespolkas de son reper-
toire.

11s vivaient ainsi depuis plus d'un mois, se renvoyant
Epigramme pour epigramme, procede pour procede,
avec une teile emulalion que l'esrarmouche la plus in-
siguiliantemenacaitd'atteindre les proportionsd'une
bataille, et que le moindrenuage paraissait toujours
gros d'une tempete. Le vase etait plein; il devait suf-
lire, pour le faire deborder, de la goutte d'eau du pro-
verbe : eile ne se fit pas attendre.

II.

Un niatin , Edouard, au moment de sortir pour se
rendre au palais, apercut Raton nonchalamment cou-
cbe sur les dossiers qu'il devait empörter ä l'audience.
Permis ä Tora de prendre une teile liberte; mais, de
la part de Raton, c'etait une irreverence qu'on ne
pouvait chätier trop severement. L'indiscret angora
vigoureusementsaisi par le cou, alla decrire, dans
toutela largeur du salon, une courbe dont l'extremite
rencontra sur la cheminee un tres beau vase en porce-
laine de Saxe. Ce vase etail un cadeau que Louise
avait recu tout receramentä l'occasionde sa feie; eile
y tenait d'autant plus qu'il lui venait de sa meilleure
amie de pension. Attiree'par le bruit, eile n'eutpas
de peine ä reconnaitre le vrai coupable dans son mari,
dont cet aeeident avait double la fureur.

—■ Vous m'avez appris, monsieur, ä ne plus m'e-
tonner de rien, dit-elle en ramassant les precieux
debris.

— Eli! madame, prenez-vous-enäcettemaladroitc
bete, que je trouve etendue sur mos papiers, que j'en-
voie chercher en l'air un autre canape, et qui va stu-
pidement s'abattre sur ce vase que, certes, je n'avais
point vise.

— Cette maladroilebete n'a fait que vous epargner
l'initiative d'une galanterie dont vous n'eussiez pas
manquede me menager, un de ces jours, la surprise.

— J'admire votre perspicacite vraimentmerveil-
leuse, et surtout la grande amabilitede vos supposi-
tions.

— Mes suppositions d'aujourd'hui n'ont rien de
force, si je me reporte a mes Souvenirs d'liier.

— 11 est fächeux que votre memoire, en ce qui con-
cerne vos procedes ä mon egerd , ne vous serve pas
aussi bien.

■— Mes procedes ne sonl, en raison des vötres, que
de bien faibles represailles.

— Vous jouez ä ravir le röle de victime.
— On ne vous contesterapoint la palme dans celui

de tyran.
— Mon Dieu ! quand la tyranniepese si fori...
— L'esclave sc soustrait au joug; n'est-ce pas ce

que vous voulez dire, monsieur ?
— En tout cas, rien de plus facile; les maris, pour

appuyer ce pouvoir absolu qui fait tant crier les femmes,
n'ont point de Bastille ä leur disposition.

— S'ils en avaient, la pluparl s'empresseraienl d'en
ouvrir les portes toutes grandes, ä la seulc condition
de ne plus entendre parier de leurs prisonnieres.

—■ Cette opinion pourraitbien n'etre pas trop derai-
sonnable.

— Aussi ai-je songe serieusement ä contenter volre
secret desir.

— En verite? vous ne m'avez point habitue a de
pareilles prevenances.

— Ma mere m'a dejä offert un asile.
— Ah ! vous etes femme de precaution.
— Et d'execulion.
— Quand vous voudrez.
— Ce sera des ce soir, raonsieur.
— Le plus tot sera le mieux, madame.
La querelle en etait lä quand la femme de charabrß

accourul :
— Madame, voila le docteur!

:
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Louise, indisposee depuis quelques jours, avait
limine ordre de faire venir son medecin.

De toutes les brouilles du jeune menage, aucune
encore n'avait fite poussfie si loio. Edouard salua le
docteur, et sortit apres avoir lance uu regard de
süperbededain ä sa femme, qui ne demeura pas en
reste avec lui.

Que se passa-t-il entre Louise et son medecin? Rien
que de tres ordinaire. Le docte et grave personnage
interrogea le pouls de la malade, s'informa de son
appetit, de son regime, de la disposition habituellede
son esprit; puis, ayant etabli en quelques mots son
diagnostic, il signa une toute benigne ordonnanceet
se retira. Cependant, ä peine avait-il pris conge de
Louise, qu'elle s'etait laissee retombersur son fauteuil,
immobile et pensive.Bientöt deux torrents de larmes
s'echapperent de ses yeux.

— Suis-je assez malheureuse! s'ecria-t-elle avec
Faccent du desespoir.

Mais ce desespoir ne fut pas de longue durfie; peu
ä peu son front se rasserena; le sourirc reparut sur
ses levres; sesjoues, un moment decolorees,reprirent
tout leur eclat; un rayon de joie brilla meine dans
son regard.

— Oui, fit-elle avec exaltation, c'est un devoir
sacre; je saurai l'accomplir.

Et presque aussitöt eile ajouta :
— Un devoir! Je veux en faire un plaisir; je veux

y trouver mon bonheur.
A cette agitationsucceda le calme d'une douce re-

verie ; il fallait que le sujet de cette reverie füt d'un
interet bien puissant, Louise oublia de se coucher.

Elle n'alla point, non plus chez sa mere, comme eile
en avait menacfi son mari.

Edouard, de son cötfi , ne passa pas une nuit des
plus tranquilles. S'il etait convaincude son droit, au
fond il n'avait pas une egale assurance d'avoir raison
dans la forme.

— Peut-etre, pensait-il, ai-je filfi provoquantau
delä des bienseances.C'est toujours un devoir pour le
fort d'user de mfinagement envers le faible. Je pouvais,
sans rien ceder'de mes prfirogatives , employer des le
debut un ton plus modere, des expressions plus conci-
liantes, persuader et non Commander, dorer la chaine
au lieu d'en montrerle fer. Et puis n'ai-je point poussfi
jusqu'ä l'exagerationles consequencesde mon droit?
Arbitre souverain dans les occasions serieuses, ne
devais-je point adoucir les effets de cette superiorite
en montrantque, dans les petites choses, je savais
etre de facile composition.J'ai eu des torts, il faut
bien le reconnaitre, et des torts irreparables : car, au
point de vue oü nous sommes arrives, il est impossible
que je revienne sur mes pas. II me suffirait sans doutc
d'une demarche, d'une parole de regret pour empö-
cherun eclat que je deplore ; mais, dans cette demar-
che, Louise ne verrait que le triomphe de ses prin-
cipes; mais cette parole, si je la prononcais, serait
mon abdication. 11 est donc inutile de regarder en
arriere ; le mal est fait, il est sans remede, subissons-le
avec fermete' et philosophie.

On peut juger quelle fut la suprise d'Edouardquand,
le lendemain, ä l'heure du dejeuner, il vit Louise
reprendre ä table sa place habituelle.

En vain il chercha dans sa physionomiequelques
traces de la colere qui l'avait animee la veille : eile

avait le visage parfaitement calme; seulemenl, ses
traits fitaient päles. Edouard, attribuant ä une Indis¬
position ce qui etait la suite naturelle d'une nuit sans
sommeil, ne crut pas pouvoir se dispenser de faire ä
sa femme la politesse de cette questionbanale :

— Vous fites souffrante,madame?
—■ Je Tai ete, rfipondit Louise; ä prösent, je me

crois gufirie.
Le son de sa voix etait d'une douceur extreme.

Edouard en fut tout saisi d'etonnement.
Vers la fin du repas, I^ouise dit ä Rose :
— G'etait hier l'ouverture de la chasse : lächez de

vous procurer des bficassines;vous les accommoderez
pour le diner.

La cuisiniere se iit repeter un ordre qu'elle croyai
avoir mal compris.

— Mais, objecta-t-elle, n'ai-je pas entendu dire ä
madame qu'elle avait pour les becassinesune repu-
gnance invincible ?

— Mon mari les aime, cela suffit.
Edouard jugea la chose trop peu importanteen elle-

meme pour demander l'explication de ce revirement
imprevu; mais il ne put s'empecherde remarquer que
le projet de Separation qui devait s'effeetuer la veille
paraissait au moins ajourne, que sa femme lui faisait
une concession, la premiere depuis qu'ils etaient
maries, et que , pendant toute la duree du dejeuner,
eile n'avait eu pour lui ni regard menacant, ni parole
amere, ni mordante epigramme.

— Puisquenous avons des becassines ä diner, fit—ij
avec un air de bonne humeur, vous devriez, Louise,
inviter votre oncle Joseph a venir en prendre sa part.

L'oncle Joseph etait un de ceux sur qui monsieur
vengeait le plus souvent ses amis des mauvais procedes
de madame.

Edouard avait donc repondu ä la prevenance de
Louise par une autre prevenance; cependant il se
tenait sur ses gardes.

— Les femmes sont adroites, pensait-il; ce qu'elles
ne reussissentpoint ä empörter de force, elles essayent
de l'obtenir par la ruse. Qui sait si cette deference
inattendue n'est point une amorse a ma gönerosite ?
Peut-etre espere-t-on m'entrainer, par la reconnais-
sance, sur cette pente rapide des concessions qu'il est
impossiblede remonter lorsqu'on l'a une fois descen-
due. Loin de moi sans doute la pensee d'opposerä
une riante figure un visage rebarbatif; mais on peut
se derider le front sans pour cela etre oblige de faire
acte de faiblesse, et j'aurai soin de ne me point
departir d'une fermete non moins necessaire que pru-
dente.

Ainsi se trouverent suspenduesles hostilites entre
Edouard et Louise ; tous deux paraissaientmettre la
plus grande attention, Tun de parti pris, l'aulre par
reciprocite, a s'interdire les allusions fächeuses, les
reflexions deplaisantes, les expressions agressives;
mais, comme ils avaient perdu l'habitude de se dire
des choses aimables, celles-ci ne vinrenl pas en abon-
dance, et plus d'une fois la conversation tourna court.

Ge n'etait pas, on le voit, tout ä fait la paix; c'etail
seulement une de ces treves qui la preparent, et
pendant lesquelles les soldats des deux camps, sans se
serrer encore la main, se contententde se saluer.

La journee avait trop bien commence pour finir
mal. Edouard, dans un de ces momentsde retour oü
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l'on se fait ä soi-mßme sa confession, se rappela le
voyage aerien du malheureux Ralon; il en conput un
remords sincere, et chercha des yeux l'angora afin,
de se mettre en paix avec sa conscience, en lui accor-
dant au moins l'indemnite d'une caresse; mais Raton
n'etait ni sur le tapis, ni sur le divan, ni meine sur
les dossiers qui avaient cte le point de depart de son
saut perilleux.

— Oü donc est alle se cacher ce pauvre Raton '
demanda-t-il ä la femme de chambre.

— Raton n'est plus ici, monsieur ; je Tai porte ce
matin ä la mere de madame, ä qui raadame en a fait
present.

Raton, l'antipathie de monsieur, la predilection de
madame, le pretexte de tant de brouilleries, Ralon
etait banni du logis !

La chose parut ä Edouard si extraordinaire, si in-
comprehensible, qu'il se la fit repeter plusieurs fois
avanl d'y croire.

Invite par Louise, ä la recommandation d'Edouard,
l'oncle Joseph ne pouvait guere se dispenser de re-
pondre par une acceptation. Ce ne fut pas toutefois
sans une certaine repugnance qu'il se rendit aux
instances pressantes de sa niece. L'accueil qu'il rece-
vait dans la maison Laverny, oü il allait le plus rare-
ment possible, etait peu fait pour le tenter : pendant
tout le temps que duraient ses visites, la verve epi-

grammatique d'Edouard ne tarissait point ä son sujet
et Tom ne cessait de lui montrer les dents, jaloux de
mettre sa pantonoime ä l'unisson des sentiments de
son maitre. Or l'oncle Joseph etait un excellent
homme, vivant en crainte des sarcasmes et des mor-
sures.

Grande fut donc sa surprise lorsque, ä son entree
dans le salon, il vit Edouard venir ä sa rencontre
avec un sourire de bon aloi, lui serrer cordialement
la main, et ne trouver que de bonnes choses ä lui
dire.

Un autre sujet d'etonnement lui etait reservö, peut-
etre plus agreable encore. Tom, le hargneux Tom, ne
vint pas saluer son apparition du grognement accou-
tume.

— Est-ce que vous avez enferme Tom ? demanda ä
son neveu l'oncle Joseph emerveille.

— J'ai fait mieux, repondit Edouard : ä l'audience
d'aujourd'hui, le conseiller Daniel m'a tant felicite de
l'avantage de posseder un chien aussi beau que Tom,
et m'a paru le convoiter d'une ardeur si vive, qu'ä
mon retour je me suis einpresse de lui envoyer l'objet
de son admiration, joyeux de trouver cette occasion de
me defaire d'une bete incommode qui mordait mes
amis et qui deplaisait ä ma femme.

MOIERI.
(La fin au prochain numero. )

t »ü)

COÜRRIER DE PARIS.
La Gälte tient un grand succes. Ce succes-lä s'appelle

VAveugle. C'est l'histoire d'un honnöte garcon aecuse de
vol et contre lequel toutes les apparences deposent. Or
voilä, pour comble de malheur, que ce pauvre diable de-
vient aveugle et qu'il a pour persecuteur, qui ? le voleur,
le vrai voleur, qui lui vole son honneur, sa famille, et qui
pretend meme lui voler jusqu'ä sa femme. Heureusement
qu'il se trouve-lä un brave homme de medecin, bossu
(pourquoibossu? C'est le secret des auteurs), qui lui rend
tout ce que le scelerat veut lui prendre, et sa femme par
dessus le marche.

Tout cela est developpe, detaille, dispose avec un tact,
. un savoir-faire, une habitete oü se revele l'art consomme
de deux charpenteurs emerites. En effet, la piece est de
MM. Anicet Bourgeoiset d'Ennery.

Or, il se trouve (tout arrive, comme disait M. de Talley-
rand) qu'un M. Hugelmann, dont personne n'avait jamais
ou'i parier, avait eu avant ces messieurs l'idee de ia sus-
dite piece, et qu'il cn avait memo confie le manuscrit ä
M. Hostein, le directeur de la Gaite. lade plagiat, c'est
evident. M. Hostein a communique le manuscrit ä
M. d'Ennery.

Mais, d'autre part, voiei qu'intervient au proces un se-
cond reclamant, qui se dit egalement auteur d'un Aveugle
dont il aurait lui-meme remis le manuscrit ä M. d'Ennery
en personne.

Que va-t-il sortir, s'il vous plait, de cette double com-
plicalion? M. d'Ennery aura-t-il plagie M. Hugelmannou
M. Arsene de Cey ? ou bien est-ce M. Hugelmann qui a
plagie M. de Cey? a moins que ce ne soit M. de Cey qui
ait plagie M. Hugelmann.

Le curieux, c'est qu'il y a dans celte piquante affaire
un troisieme plagie qui ne dit mot, mais n'en pense pas
moins, et celui-lä, c'est le pere de Valerie et de l'£c(ot'r,
c'est M. Scribe, auquel les auteurs de VAveugle ont em-
prunte leurs effets les plus applaudis. Ce qui prouve. soit
dit en passant, que M. Scribe est assez riche pour rie pas
crier au voleur!

Laferriere est toujours la coqueluchedu boulevarddu
Temple. C'est le prermer comedien du monde depnis la
Galiote jusqu'au Cbäteau-d'Eau.

Mais un plus grand comedienque lui, c'est M. Hume,
le Cagliostro, le Saint-Germain du nouveau monde.
M. Hume est venu tout expres d'Amerique pour faire
pämer de terreur le beau monde parisien. Figurez-vous
que ce M. Hume est un medium de premier ordre, c'est-
ä-dire qu'il entretient avec les esprits un commerce dont
la seule idee suffit pour ^donner la chair de poule. A sa
voix les esprits jonglent avec des tables, fönt le sabbal
dans les murs, escamotent le mouchoir, pressent la main
aux dames, les embrassent et leur denouentleurs jarre-
tieres; toutes choses pour lesquelles il n'est pas absolu-
ment besoin d'evoquer les esprits de l'autre monde. A
Dieu ne plaise que je mette en doute le pouvoir surnaturel
de M. Hume, pouvoirverifie et garanti par des gens dignes
de conflance;mais enfin, il me semble, puisque ce M, Hume
exerce sur le monde invisibleet tout puissant une omni-
potence si merveilleuse, il y aurait, dans l'interet de l'hu-
manite, quelque chose de plus utile ä faire que de la fan-
tasmagorie; ce serait, par exemple, de trouver un anti-
dote contre la rage et un remöde contre l'oi'dium.

A. de Bragelonne.

Ad. GOUBAUD, tlirccleor-.jwant. '*„
PARIS. — IMPRIMERIEDE L. MARTINET,2, RUE MI6N0N. K



■1 ________ll

^

!ra*älin„
oaeci

^%

"res,

!«plusa^reah!
Ml

3ffi

esor J_:

ie defairedm

ity»i»r

DE PARIS.
Lecunem.t'

ififiuäEi;

'est1. Sek,

liienpiü«.

Laferriereet

iiliotejißfiE
Saisipliijraliitlist

I.Hiue An
juer deterr'"
«teilte' i
-dir«qu'üeitir

tat; W» tta
ie« besoiDff
lieoepfe', 1'

tmtace*

2 C NUMERO D'AOUT 1857.

LE

MONITEUR DE LA MODE.
MÖDES,

Rcnseigncmcnts divers, description des Toilcttes.

Les toilettes sont toujours vaporeuses et charmantes
On voit une foule de robes en etoffes legeres, telles que :
jaconas imprime, pique, soie grenadine, barege, tissus de
fantaisie, sur lesquelles on met de grandes basquines ou,
pour mieux dire, des pardessus en taffetas noir, garnis de
petites rucbes en ruban ou de galon moire.

Les manches sont coupees carrement et fenducs tout du
long sous le bras. On los garnit de meme que la jupe.

(Je genrc de vötementfait fureur, il peut dispenser du
mantelet ou du chäle, et sa vogue est teile qu'on l'execute
souvent en etoffe pareille ä celle de la robe. Seulement
alors les manches restent fermees. Elles se taillent sur le
patron des manches pagodes, on peut y faire un lace de
velours ou de galon moire.

Tous les corsages des robes de ville restent montants.
Ceux des robes de ceremonie ou de soiree se fönt deeol-
letes.

Les petits fichus de fantaisie ä pans sont toujours tres en
faveur.

Les volants, les donbles jupes et les quilles regnent en-
semble.

Si l'on ne veut rien de tout cela , on pose, ä hauteur
des lianches sur la robe, un gros bouillonnöä deux tetes
ou bien une ruche de ruban, si la robe est en etoffe de
soie.

Les volants sont plus habilles que le reste.
On fait beaucoupde robes blanches en organdi ou en

tarlatane pour toilette du soir, que l'on garnit de petits vo¬
lants tuyaules.

Ces volants ont un ourlet large d'un doigt.
Les corsages de ces robes sont decolletes. On y pose

une berthe composeede deux rangees de garnitures sem-
blables.

Les manches sont tres courtes. On y met un volant qui,
depassant ceux de la berthe , fait qu'elle a trois rangs sur
le bras.

Toutes les robes en etoffe dite grisaille, et Celles ä car-
reaux noirs et blancs, soit en popeline, soit en taffetas, se
garnissentä quilles. On pose, de chaque cöte, de larges
handes de veloursdroites ou bien formant quadrille. II y
en a auxquelles les bandes sont placees en echelle. Le
corsageou la basquine doivent etre ornes dans le meme
genre.

Jamais les objets de lingerie n'ont eu plus d'elegance ;
j'ai vu hier, chez madame Colas, une matinöe ravissante en
mousseline brodee fond seme de pois.

La basquine formait pardessus et descendait jusqu'aux
genoux. Elle etait garnie d'un haut volant festonne ä petites
cretes, surmonted'un bouillonne dans lequel passait un
ruban mauve.

Sur le corsage, un bouillonne semblable etait pose en
maniere de bretelles.

Les manches avaient deux volants surmontes de bouil-
lonnes.

A la jupe un haut volant, avec bouillonnetraverse de
ruban mauve, montait jusqu'aux genoux et se trouvait ainsi
rejoindre la garniture de la basquine, ce qui figurait deuxvolants.

J'ai remarque aussi, chez madame Colas, des petits
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bonnets delicieux,composes de mousseline rose et de mous¬
seline blanche Cela est frais comme une feuille de rose.

Madame Colas s'est fait une reputation particuliere pour
la gräce et la distinction de ses petits bonnets. A part ceux
du matin et de negligc d'interieur, il y en a de fort jolis
pour toilette du soir, ek'gamment ornes de blonde, de fleurs
et de ruban.

Ils restent petits, en general, et avancent peu sur le
front; cela est jeune et coquet. Les grand- bonnets, comme
les grands chapeaux, vieillissentet coiffent mal.

On porte des cols ä barbes , et ce genre anra surtout
une grande vogue cet hiver. Ces cols se composent de
riches broderies ou d'eutre-deux de dentelle, il s'eu fait
meme entierement en point de Bruxelles. Les pans croisent
sur la poitrine et couvrent ainsi le devant du corsage, car
ils descendent assez bas, jusqu'ä la ceinture ä peu pres.

Les sous-manches eonservent leur aristocratique ele-
gance. On les fait encore ä gros bouillonnes et volants de
dentelle, illustres de bouclettes en ruban.

Celles du matin sont en jaconas brode en couleur. Le
col doit etre semblable. Ce genre nouveauest charmant et
d'une extreme fraicheur.

Les sous-manchesde demi-toilettene se composentsou¬
vent que d'un enorme bouffant, fermö du bas par un poi-
gnet bouillonne, dans lequel passe un ruban.

On continue ä porter des canezous de mousselineblan¬
che, unie ou brodee.

Viennent ensuite les fichus ä pans; les canezotisnoirs
en tulle zebre de velours; les petits fichus ä pans du mßrae
genre, puis les grandes basquines brodees.

On porte aussi des robes brodees, pour toilette du soir
ou bal d'ete, aux villes de bains.

On les garnit de volants festonnes ä cretes ou bien ourles,
avec un ruban pose ä plat dans l'ourlet.

Le corsage de ces robes est decollete. On pose dessus
un fichu en mousselinepareille ä la robe, ä pans et orne
comme la jupe.

Devant le fichu, on met un gros chou de ruban ä longs
pans.

A la taille, le corsage etant rond, une petite ceinture ä
boucle ou une ceinture en ruban large ä longs pans nouee
du cöte gauche.

On peut encore faire ces robes ä double jupe, simple-
ment ornees d'un gros bouillonne dans lequel passe de
mfime un ruban.

J'ai vu aussi une robe de ce genre ayant des quilles
posees en losanges sur les cötes, ces quilles etaient formees
de petites ruches de ruban rose. II y en avait de mßme au
bas des deux jupes; c'etait une robe de jeune fille. Cela
m'a paru tres frais et avait un cachet tout ä fait Pompa¬
dour.

La coiffure qui devait etre porige avec cctte robe, etait
une couronne de margucrites roses et blanches Elle sor-
tait du beau magasin de madameTilman, oü l'on voiteclore
chaque jour des merveilles qu'on ne se lasse jamais d'ad-
mirer.

MadameTilman excelle dans l'art de faire des fleurs et
de monter les coiffures. Sa maison est une de Celles les
plus en renom de Paris, et eile expedie ses fraiches et
suavcs creations dans tous les pays du monde. Avant que
de ceindre la couronne imperiale, Sa Majeste l'Imperatrice
Eugenie portait dejii, sur sa jolie tete, les guirlandes de
madame Tilman, et Sa Majeste la reine d'Angleterre, appre-
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ciant aussi le talent de notre gracieuse et habile fleuriste,
a daigne la breveter et l'honore souvent de commandes
importantes.

Ce qui prouve que le genie sait trouver sa place par¬
tout.

Quand je parle de fleurs, je songe de suite aux ehapeaux.
II n'est pas question de formes nouvelles, bien entcndu ,
mais je veux vous designcr quelques charmants modelesde
madame Alexandrine, d'abord :

Un chapeaude dentelle blanche applicationde Bruxelles.
Sur le pied de chaque rang de dentelle il y a un rouleau de
taffetas bouton d'or. La forme est fuyante , la dentelle
semble flotter sur le cou. Pour ornement, marabouts blancs
panaches de jaune bouton d'or. Dans l'interieur du cha¬
peau des branches de boutons d'or se mßlent au tour de
blonde.

Ce chapeau est ä la fois riebe et distingue.
Deuxieme modele :
Chapeau de crepe vert brode. Cache-peigne en mara¬

bouts panaches, verts et blancs. Deux belies blondes ren-
versees*sur la passe. Dans l'interieur, des petites boules de
neige roses.

Troisieme modele :
Chapeau de paille d'Italie, seme de coquelicots et de

fleurs de paille, mais quelles fleurs! on ne peut en voir
de semblables ailleurs que chez madame Alexandrine, car
c'est une nouveautequi est sa propriete exclusive.

Bavolet haut, plisse; dans les plis, des fleurs.
A droite, sous la passe, des coquelicots; ä gauche, une

bouclette de velours noir ä longs bouls.
Certes, voilä un chapeau d'une grande simplicile, mais

sa gräce ne peut se decrire. II est d'une coupe pleine de
distinetion. Ce n'est plus ce que l'on rencontre vulgaire-
ment; c'est le chapeau de la vraie grande dame, et l'on
devinera lout d'abord, en le voyant, qu'il sort d'une maison
hors ligne, et porte le cachet de supreme bon goüt re-
connu depuis longtemps aux modes de madame Alexan¬
drine.

Je citerai aussi deux coiffures.
La premiere est en velours noir, il s'y mele des boules

de neige roses et Manches. De longs pans de velours llot-
tent sur les epaules ; rien de plus charmant.

La seconde se nomine la coiffure Ceres. Elle est en fleurs
de paille, formant diademe devant. Des flots de ruban
rose de Chine et bleu semblable s'echappent derriere et
retombent aussi en longs pans, qui flottent poetiquement
au caprice du vent.

Cette coiffure est d'un effet indescriptible, et pour peu
que ce soit une beaute de ßne race qui la porte, eile lui
donnera un vrai cachet de majeste.

Je n'ai rien dit des etoffes de soie, il n'y a point de
nouveautes; mais que pourrait-on imaginer de mieux que
ce qui existe ? Voyez les splendides tissus etales dans la
maison Gagelin-Opigez : est-il possible de creer des choses
plus merveilleuses? on ne le croirait pas, et pourtant je
suis süre que la Saison prochaineverra eclore encore quel¬
ques somptuosites nouvelles. C'est que le genie industriel
ne se repose jamais, que la mode lui dit comme au Juif
errant: Marche! marche toujours! et qu'il s'elance sans
cesse en effet dans lavoie du progres.

La maison Gagelin, qui a cree, on le sait, ausein de ses
vastes magasins des salons specialement consacres ä la
couture, vient de faire plusieurs toilettes magnifiques pour
de riches mariages. J'aurais voulu pouvoir vous les decrire
toutes; mais je suis arrivee trop tard, plusieurs d'entre
elles etaient dejä remises ä leur destination. Je n'en ai vu
que deux, les voiei :

Une robe en moire antique blanche ; jupe ample, longue,
faisant la traine derriere. De chaque cöte, montant de den¬
telle applicationde Bruxelles, eneadres dans des broderies
en jais blaue.

Le corsage et la jupe tenaient ensemble. A la taille,

la jupe etait plissee ä plis plats jusque sous lesbras,puisen
tournant derriere, ä gros plis doubles.

Les manches se composaient d'un bouffant de moire
suivi d'un double volant de dentelle.

Sur le corsage, une berthe en dentelle, surmontee de
broderie en jais.

Robe de visite.
Fond bleu de ciel, trois volants, avec guirlandes de roses.
Corsage montant ä basquine,
Manches ä trois volants.
Je dois vous dire, ä propos de robes, que le beau ma-

gasin de la Ville de Lyon, qui est un des plus renommes
pour la passementerie et les rubans, prepare des choses
nouvelles et tres jolies pour garniture de confections et de
robes d'hiver.

Nous vous signalons de nouveau cette importante mai¬
son, en la recommandantparticuliürement.

Nous vous tiendrons, du reste, exaetementau courant
de ce qu'elle fera parailre.

MM. Ransons et Yves, qui en sont devenus recemment
proprielaires, suivent dignement les traces de leur nrede-
cesseur M. Audoyer, et ne negligent rien pour conserver
leur brillante clientele.

En visitant, commed'habitude, pour nie renseigner, les
sanetuaires privilegiesoü la mode etale ses magnilicences,
je suis entree au magasin du Persern. La j'aivude veritables
tresors en cachemires et en dentelles de toutes sortes,
depuis les plus simples jusqu'aux plus riches, et je Signale
ä nos elegantesd'abord quatre cachemiresdes Indes d'une
intraduisiblebeaute. Le premier, fond vert; le second, fond
blanc, destine ä une corbeille de mariage; le troisieme
fond bleu de ciel; le quatrieme, encadre d'une haute et sü¬
perbe galerie de palmes, puis ayant dans le milieuun me-
daillon ravissant, comme dessin et assemblage de couleurs.

En fait de dentelles, ä part de fort beaux volants, je
citerai deux chäles : Tun est une pointe simple, dont le
dessin s'etale gracieusement en eventail derriere; l'autre
est double, il est couvert de fleurs. Autour des bouquets
semes dans le fond, il se trouve desespeces de palmes qui
serpentent gracieusement.

Ce chale est ce que l'on peut voir de plus admirable.
A vous toutes, mesdames, et surtout aux helles voya-

geuses, qui ne trouveront pas en province les memes
ressources pour leurs achats que dans notre capitale, je
recommande la maison de parfumerie de M. Legrund,
brevele de S. M. l'empereur des Francais et de plusieurs
cours etrangeres. Vous y trouverez, outre les parfums les
plus exquis, des recettes merveilleuses pour la conserva-
tion de votre beaute, soit en cremes, soit en eaux de toi¬
lettes ; puis, le fameux bäume de tannin, qui arrete la
chute des cheveux ; enfin, d'elegants eventailspour cpm-
battre la chaleur trop vive qui pourrait allanguirvos
doux yeux.

Madame Juliette Lormeau.

GRAVÜRE DE MODES N° 504.

Toilette habillee. — Coiffure en roses et dentellesnoires,
formant cache-peigne. Un petit fond en dentelle a bords ecailles
renferme le noeud des cheveux. Une couronne de roses entoure
lefond. Ladentelle deborde etretombe un peu sur le col.

Uobe en taffetas rose ä disposition, composce de mcdaillons
fond blanc, avec un bouquet broche noir sur blanc et un breche
ä effets satines rose sur rose entourant chaque medaillon. Garni¬
ture en dentelle noire. Xosuds roses a rayures noires.

Corsagedecollete carre, borde d'une bände a disposition large
de i centimetres, et garni d'une petite dentelle noire remontant
sur la Chemisette.Taille ronde un peu busquee. Trois iiffiuds sur
le devant, celui de la taüle ayant les bouts plus longs qu'aux deux

4MM*' m Wft 4m.
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autres. Basquesayant un peu d'ampleur, mais sans plis formes,
garnies d'une dentelle de 12 ä 14 centimetres, legerement sou-
tenue; le bord de la basquc est orne de mcdaillons et decoupe
un peu en ecailles en suivant la forme de 1'ornement.

La manche est garnie d'un Joekeyun peu en pointe surle cöte,
avantun rang depelite dispositionet borde d'une petite dentelle;
eile a 22 ä 2i centimelres de longueur devant et fendue sur une
liauleur de 12 centimelres, derriere eile a 36 ä 38 centimetres ;
eile ne forme aucun pli dans le haut. Une dentelle de 7 centi¬
metres la prolonge.

Jupe ä septles, avec trois volants de six, six et dcmi etseptles ;
chaque volant ayant une disposition et une dentelle comme ä la
manche.

Chemisette en mousselineblanche ä petits plis, ayant la forme
du corsagii et garnie d'une haute dentelle montante et plate.

Sous-manches en mousselinebouffante, avec une dentelle.

Toilette de Promenade. — Chapeauen paille de riz, orne de
velours bleu ciel, de bluets (bleu ciel) et de blonde blanche.

Cecliapeau, forme Pamela, est borde d'un velours, sur une
largeur de 3 centimelres, qui contourne la passe et le bavolet.

Un lisefe de veloursmarque le pied de la passe etun autre le
tour dela calotte.

l'n cordon de bluets part de la passe, desoend vers la calotte,
revient vers le creux de la passe et retourne en suivant le bavolet.

Une blonde a dents, d'un dessin leger, retombe tout autour.
La fausse passe est en tulle appret, avec un bord en tafletas et

des ruches en blonde, avec une petite touffe de bluets dans le bas
et un petit noeud en dessous entre les deux passes.

Des bluets garnissent le bandeau.
Brides en taffetas blanc et bleu.
Robe en mousselineblanche, brodee au crochet, avec ceinture

en ruban blanc et bleu.
Petit fichu en tulle point d'esprit noir, garni de velours ze>o

et de dentelles noires.
La robe est decolletee ä la vierge , froncee devant et derriereüJodrarissant,(

Eüfadtfatfciiui:,dans unpo ignet brode et ä la taille.
WMflautlila: l'njjft( . i a manche est composee d'un Jockey brode, d'un bouffant et
isini'elll«»riiiiBin|(;n. d'un v°lant brode partant de dessous le bouffant.
;double,üestcosivend(faßi= La JuPe est garnie de trois volants; lepremier partant ä 5 centi-
neädlnsley il'itai" i m^' res au-dessousde la ceinture, qui est en ruban blanc et bleu,

~ noue devant et ä longs bouts.
Le fichu croise devant au-dessus de la ceinture, et derriere il

WCaaletäiep:*;?.;:forme comme une pelerine ä pointe. Le Corps est en tulle noir
A voiüloiils,ISllKJWi ä pois. II est garni en haut de deux petits velours cousus sur une
lies, ijiitc In; petite dentelle et cnsuite de trois velours ä plat sur le tulle. Au
SMra pour ^as, " y a 1ualre petits velours et une dentelle de 3 centimetres
mak laEt epaiJH*""? f rni.tuJre - ^ »™«Mn««vi f ™<* <» reunir tres etroits

dans le bas et de chaque cote retombe un pan, dont le fond en
■ tulle est garni de deux petits velours avec une petite dentelle,

B*upes.ta[M«l et borde d'une dentelle comme au corps du fichu.
iseiquis,desrecätesooidkasE '
qdevolrebeauie.soil:t
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IM MAIMSOIVS CITJEES.

Alexandrine, rue d'Antin, 14. Modeset Parures.

Colas, rue Vivienne, 47. Lingeries.
Qagclin, rue Richelieu, 83. Ilautes nouveautes , Con-

fections, Trousseaux.

Legrand, Saint-HonorS, 319. Parfumerie, four-
nisseur de Sa Majeste l'Empereur.

Le Persan, rue Richelieu, 78. Cachemireset Dentelles.

Kansons et Yves (a la ville de LYON), ruedela
Cliaussec-d'Antin, 6. Merceries et Rubans.

Tllmatt, rue Richelieu, 104. Fleurs et Coiffures.
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BLUETTESET BOUTADES,
. •. Ce que le temps apporte d'experience ne vaut pas ce

qu'il empörte d'illusions.

. -. Un succes ne nous donne jaraais une bonne opinion
de nous-memes : il la confirme.

.•. II y a des gens qui n'ont d'esprit que pour reparer
leurs sottises.

.'. Quand nos amis vivent, nous voyons les qualites qui
leur manquent; s'ils meurent, nous nous souvenons de
Celles qu'ils avaient.

. \ On peut soulager la misere du pauvre; celle de
l'avare, jamais. J. Petit-Senn.

SALON DE 18 5 7.

Le remaniement presque complet de l'Exposition nous
permet de reparer aujourd'hui quelques oublis bien in-
volontaires, mais inevitables au milieu de l'immense con-
fusionde 271 5 toiles, rangees sans aucun ordre, autre que
velui du parallelisme des bordures. Systeme absurde qui
dissemine dans dix salles les dix tableaux d'un meme
peintre, et rend l'etude consciencieuse de l'ceuvre de cha¬
que individu la täche la plus laborieuse qu'on puisse ima-
giner.

M. J.-A. Beauce dont nous avions dejä precedemment
cite avec eloges VAssaul de Zaatcha, a encore une autre
toile pleine d'entrain et de mouvement. C'est une episode
de la guerre de Crimee. Des offleiers d'une compagnie de
Francs tireurs ont ete surpris par le jour dans un poste
avance. Une bombe vient tomber sur le flanc gauche du
retranchement, eulbute dans la neige et tue plusieurs
hommes, et interrompt brutalementle repas modeste com-
mence avec la philosophie du soldat, Lestätes, qui sont
autant de portraits, ont beaueoup d'energie et la couleur
est juste et vigoureuse.

Mademoiselle Lecran a envoye le Sommeil de Jesus et la
Veillöe, un petit poeme de bonheur intime. Dans un grand
atelier, aux murs duquel pendent des esquisses, une jeune
femme lit ä la lueur de la lampe, le coude appuye sur la
table, et pres d'elle est une autre personne, saniere sans
doute, qui l'ecoute en travaillant ä une broderie. Riea
d'aussi tranquille et doux que cet interieur d'artiste.

Pres des miniatures de madame Herbelin, qui ont tou-
jours un grand attrait de couleur, mais dont le dessin de-
vient lache et l'expression manier^e, M. Maxime David a
expose neuf miniatures tres remarquables. Gelui de Mirsa
Ferruck-Khan, l'ambassadeur persan, est tres pittoresque,
et celui du Marechal Bosquel nous a paru fort ressemblant.
Les miniatures de M. Maxime David se distinguent par
leur grandeur, assez rare dans ce genre de peinlure, un
dessin tres large, et un grand goüt dans l'ajustement des
costumes. A en juger par celle du marechal Bosquet, leur
ressemblance doit ötre parfaite, ce qui est dejä une bien
grande qualite.

Quoique ces deux petits tableaux soient excellents Tun
et l'autre, nous preferons la Jeune ßlle tricotant de made¬
moiselle Fougere ä celui qu'elle intitule un Regard vers la
ville, et dont l'intention est un peu confuse. Mais son por-
trait de la Säur Rosalie est digne d'eloges en tous points.
II est d'une ressemblance complcte, et nous n'entendons
pas seulement par lä celle des traits, qui se reussit facile-
ment, mais la ressemblance morale qui est le privilege des
peintres de talent et de coeur. On lit sur cette ligure fine,
douce et grave, toute une vie de charite, d'oubli de soi-
meme, d'indulgence pour toules les miscres. C'est ainsi
qu'on peint les portraits, quand on veutlaisser le Souvenir
de la vertu revetue d'une forme humaine.



460 LE MÜN1TEUR DE LA MODE.

Paysages.

S'il est ä notre epoque une ecole qui ne procede d'au-
cune autre, c'est assurement celle de nos paysagistes, et
M. Theodore Rous-eau,qui a la gloire de l'avoir ouverte, en
reste incontestablement le maitre le plus illustre. Apres
avoir longtemps cherchö, raais avec une franchise rüde et
sans concessions, danslesprocedes de palette la realisation
de sonsentinient, M Th. Rousseauest arrive depuis quel¬
ques annees ä ce faire large et simple, cette enlente de
Feifct, ce choix exquis des details, cette vue grande de
l'ensemble, cette composition grandiose qui est le signe
des maitres. Nous voudrions pouvoir decrire au lecteur
toute son exposition, dont chaque morceau devoile une de
ses brillantes qualites. Nous ne pouvons le faire. Signaions
seulement cette belle Prairie boisce oü des vaches viennent
boire ä une mare au soleil couchant. Et dans les Bords de
la Loire au printemps comme tout remue, tout vit, tout
respire, jusqu'ä cet arbre qui penche et baigne dans l'eau
ses belies branches allourdiesdejä de jeune feuillage !

M. Daubigny, moins magistral peut-etre que M. Rous¬
seau, exprimeun sentiraent plus prolondement senti de la
nalure. On ne regarde pas un tableau, on estassis aupres
de M. Daubignypendant qu'ilpeint sa Futaie de peuplicrs,
on voit avec lui le chardon qui domine les hautes herbes,
le petit sentier qui monte et disparait; les insectes bour-
donnent, et la pie vient apporter une derniere brauche de
bois mort pour consohder son nid.

La Vallee d'Oplevoz est un chef-d'oeuvrede melancolie
et de silence. Un etangenvahi par les roseaux, des pentes
sans herbes qui descendent, un horizon fei me. par de
hautes collines; voilä tout __mais quel poeme !

Nous sommesencore sous le charme de ces belies pages;
nous ne pouvonsnous detacher de ce peintre qui altache
et erneut si profondementsans paraitre s en preoccuper.
Voici le soir : le Soleil couche jette au milieu des pommiers
sombres ses derniers rayons, comme un doux regard
d'adieu. Tout s'eteint. tout s'endort. Les paysaus fatigues
ramenent les vaches et les moutons silencieux; Ion n'en-
tendplus que le courlis,quijelte son rire prolongeen fuyant
devantle troupeau.

M. Rlin, un jeune peintre hier, un jeune maitre au-
jourd'hui, a pris en Solognedeux vues qui le mellent au
premier rang de nos paysagistes. Nous les avons traverses,
la boite ä peindre sur le dos, ces vastes deserts de bruyere
et de fougere oü les roches grises percent ca et lä comme
les os sur la peau d'un vieux cheval, et nous savons avec
quelle justesse de ton, de dessin et d'effet M. Blin les as
rendus. Un peu plus de fermete dans les premiers plans
voilä tout ce que Pon peutdesirer dans ces helles toiles.

M. Corot est toujours l'amant des levers du soleil. Nul
ne sait comme lui rendre ce brouillard transparent et (in
dans hquel ä son reveil la nature s'enveloppe comme d'un
voile pudique. Les paysagesde M. Corot ont un vague, une
morbidesse sans atfeterie qui jettent 1'äme dans un milieu
t)oetique. On croit entendre ce murmure inexprimable et
conlüs qui s'eleve de partout au moment incertain oü l'aube
fait place a l'aurore , et voir cette lumiere qui n'est plus
celle de la nuit et qui n'est point encore le jour.

M Teinturier a fait un veritable tour de force de cou-
leur et de lumiere. En pleine foretde Fontainebleau, dans
le lias-Preau, le soleil traverse un hetre dont les feuilles
deviennent comme une pluie de louis d'or. Diaz lui-meme
n'aurait pas rendu avec plus de justesse et de cränerie,
eette ^erbe etincelante accrochant aux troncs lisses des
paillettes d'argent et s'eteignant sur le vert sombre des
chenes, tandis que les genevrierseclairent1'ombre de leurs
reflets bleus et sourds.

M. Bodmer est ausai un coloriste tres bien doue, mais
il peint dans une harmonie un peu trop rousse ; et le Soleil
de mars, dans un Interieur de forei
epoque une nature aussi blonde.

t, n eclaire point n cette

MM. C. de Cock et X. de Cock, deux freres je suppose
ont atteint dans la gamme verteune intensiteextremement
curieuse. La Vue prise en Flandres par le premier est une
excellente compositionprofonde, aeree, transparente- et
le second fait promener des animaux de belle tournure
dans des paysages plantureux.

M. de Kniff a decouvert dans les Ardennes,parunbeau
jour de soleil, une inare dont l'eau verte disparait sous le
cresson, les nenuphars aux fleurs d'ivoire ou d'or bruni
les iris jaunes oü viennent se poser les libellules bleues
que poursuit la fauvette des roseaux. C'est chaud, c'est
vivant, et l'on voudraitmarcher pas ä pas ä 1'ombre de ces
bois qui bordent l'horizon.

Les paysages de M. J. Andre sont comme toujours tres
remarquables de couleur et de composition.Nous regret-
tons de ne pouvoir. les decrire tous. Indiquons seulement
ä nos lecteurs le plaisir qu'ils nous ont cause, etcitonsles
Vues de la Creuse, dont jamais on n'avait aussi bien corn-
pris et rendu l'austere poesie. M. J. Andre est aujourd'hui
un de nos paysagistes de premier ordre.

Aquarelle:.

M. Eugene Lami a envoye quatre aquarellestres impor-
tantes. L'une d'elles surtout, le Souper dans la salle de
spectacle de Versailles, ojferl ä la reine d'Anglelerre, est une
merveille d'entrain, de tinessc et de difficulte vaincue.

M. Pequegnot nous emmene en Normandie,dans un
yuiage sur le bord de la mer. 11 faut avoir vecu longtemps
et avec un tempeiament d'artiste avec ces rüdes peclieurs
de nos cötes, pour avoir saisi aussi finementleur physio-
nomie pittoresque, leur allure solide, leurs costumesaux
tons eteins, et pour connaitre ä fond comme lui l'aspect
et le detail de leurs bateaux de peche. Les aquarelles de1
E. Pequegnotse dislinguent entre toutes par une grande
franchised'effet, beaucoupde justesse et de largeurdansle
detail, et un faire d'une hardiesse et d'une habilete rare.
C'est la vraie aquarelle francaise, spirituelleet forte.

M. Chouppea pris des greves une Vue de Sainl-Malo.
Cette aquarelle, tres grande, ainsi que la Place du vieux
marche ä üinan, sont remarquablespar leur bei ensemble
et leur franchise de dessin.

Un autre Orleanais, M. Pensce, a cte moins heurenx.
Ses aquarelles sont sourdes, sans transparence, sans inte-
ret, et son grand dessin au crayon noir, le Chasseur de diu-
muis, n'a point du tout l'accent apre de la nature des
Alpes, et ressemble ä un concourspour la distributiondes
prix dans une pensionde demoiselles.

Natures mortes.

Nous ne saurions trop applaudir ä la voie dans laquelle
est entre M. Monginot.Voilä, si nous ne nous trompons,
la decoration comme l'entendait l'ecole des decorateurs
francais sous Louis XIV. Peut-etre encore les toiles de
M. Monginot, un peu trop simples de modele, perdent-
elles au milieu d'oeuvresplus faites ; maisil est impossible
d.'interesserplus qu'il ne le läit avec des fruits, des legumes,
des fleurs et des draperies. Quelle jolie Charge que sa
Lecon de leriure! La maman Cuenon, un martinet sur les
genoux, enseignegravement ses lettres ä un petit polisson
de singe, les mains liees derriere le dos et qui semble pro¬
tester vivement contre cette educationforcee. C'est si im
de se crever les yeux sur des hieroglyphes noirs quand «
est entoure de belies pommes roses, de raisins, d'amandes
vertes ! C'est spirituel comme un Chardin et peint avec une

grand enteilte du di'cor. Les Jeune» chals sont tout aussi .
charmants. et M. Monginot "peut se faire lä une renommM
serieuse. , .

M. Saint-Jean a force de vouloir prouver qu'il elaitco-
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loriste est tombe dans unc veritable debauchede couleur.
Quand on regarde ses tableaux, on se frotte les yeux pour
bien s'assurer qu'on n'a pas de lunettes ä verre de cou¬
leur. Ses i'ruits ressemblent ä des lanternes veniliennes
allmnees, ses (leurs ont des splendeurs de nacre au soleil,
ses melons ouvrent des grottes d'or en fusion. Tout ccla
estfaux, paradoxal, exagere. Nul souci du dcssin, peü ou
point de couiposition, quelques framboises et quelques
fraises bien reussies, une pluie de goultes d'eau plus ma-
nierees que les mouches sur la joue d'une actrice, tel est
au resume ce qu'est aujourd'hui letalenl d'un bommebien
doue mais qui, en exagerant ses qualites., est devenu im-
possible ä regarder.

Peut-ütre apres tout M. Saint-Jean veut-il reagir contre
la tendanee au gris de l'Ecole lyonnaise, ou cbacun cher-
che ä qui raieux mieux la froideur et la pretention. Un
seul peintre de cette ecole, M, Maisjat, a un sentiment
tres flu de la compositum et la couleur. Son Chemin en Tou-
raine et ses lioses et geranium en sont la preuve. Que
M. Maisiat aborde les grands cadres, il y developpera
plus ä l'aise ses excellentesqualites.

Nous parlons de grands cadres, faut-il parier de celuide
M. J. Girardin? Avez-vous vu cette grande macbine de
<lö pieds carres, le pendant du Coup de collier de M. Ver-
lat, moins l'aspeet et la couiposition? II y a de tout dans
Mctlheureuxjardin de Marquaire, dans les montagnes des
Vosges : des rhubarbes dignes de la pharmacie de Gargan-
tua, des pavots grands comme des soupieres, des vaches.
des montagnes,des vallees. Une veritable levee de plan,
interessante comme l'oeuvre d'un employe du cadastre. 11
est facheux qu'ayant i'i sa rlispositionun dessin qui ne
manque ni de justesse, ni de force, M. J. Girardin n'ait
cherche ni la composition,ni Teilet, ni la couleur.

,'tl. Villain reussit singulierement bien les volailles plu-
iiiees. Ce n'est point ä dire que ses autres toiles ne soient
tres bonnes. Mais ses poulets et ses dindons etalent surle
bördele la table de euisine leur ventrejaune et gras, comme
ä l'etalage de Chevet, et si rejouissant ä voir que Ton man-
geraitsonpain tout sec devant ses tronipe-l'osil.

Un eleve de M. Mareehal, madame Paigne.a exposedeux
forts beaux pastels : un Bouquet de pavots et un Bouquel de
roses tremieres. Arrangees avec beaucoup de gout, ees
coinpositionssont d'une couleur tres brillante et d'une vi-
gueur de dessin etd'execution rares dans ce genre de peia-
ture, oüil est si facile de tomber dans la mollesse.

Ph. Bürty.

EMMELINE.
(IHSTOIKEPAR18IHNNB.)

I.

Par une belle apres-raidi de printemps, le baron
Antony de Bloissiere se presenta ä 1'liölel brillant que
la vicomtesseHelene de Sauterac occupait dans la rue
deCourcelles, et, en sa qualite d'habitue de la maison,
se mit en devoir de traverser la cour. Mais, ä son
grand etonneinent, il fut arrete en chemin par le
suisse, qui lui fit observer, avec tout le respect pos-
sible, qu'il etait inutilc d'aller plus loin, puisque ma¬
dame la vicomtesse etait partie.

— Partie ! repeta le jeune dandy d'un son de voix
qu'il voulut, mais en vain, rendre calme; partie!...
Pour peu de temps, je suppose?... Une petite excur-
sion, sans doute.

— Non pas, monsieur le baron, ne vous deplaise.
Madame a quitte Paris pour toute la saison; eile a

emmene tous ses gens. Son absence durera donc jus-
qu'ä l'hiver.

— C'est fort bien, c'est fort bien... murmura An¬
tony en mordant legerementle bout de son gant paille.
Mais au moins pourrai-je apprendre quelle direction
madame de Sauterac a donnee a son voyage?

Le suisse se retrancha derriere l'iraportance des
ordres formeis qu'il avait recus, et repondit avec l'a-
plomb d'un infericur qui se sait autorise ä etre tant
soit peu impertinent:

— C'est tout ä fait impossible, monsieur le baron.
J'ai la defense positive de parier. Madame desire etre
libre et aller oü bon lui semblera. Vous comprenez,
ca la generait si ses amis de Paris...

— Oui, j'entends, inferrompit sechement Antony.
Je vous remei'cie, rnon eher. Du moment oü madame
de Sauterac ne se soucie pas de la eompagnie de ses
amis, c'est ä ceux-ci ä savoir se retirer.

II sortit aussi contrario, aussi mortifie que peut
l'etre un elegant, un komme du monde qui, ayant
enloure de ses hommages assidus et respectueux une
femme ä la mode, s'apercoit qu'il en est, au bout de
six möis, pour ses frais de galanterie, de billets quin-
tessencies, de sonnets, madrigaux , visites, regards
tendres et helles phrases.

Et comment lui, Antony de Bloissiere , lui qui,
gräce ä son nom et ä une certaine independance de
fortune, avait pu, lance de bonne heure dans les
salons, devenir le complaisant de quelques dames du
plus haut parage; comment, disons-nous, Antony
s'etait-il trompe au point d'attendre d'Helene une
franchise, un echange loyal d'alfeetion qu'il n'eüt
jamais du esperer?

Helene etait coquette, et la coquetterie desseche lecceur.

C'est plus qu'un metier, c'est un art dans toute
l'etendue du mot, un art qui exige, avec les dons
innes de la beaute et de la gräce, la finesse et la sub-
tilite del'esprit, la penetration du jugement, un coup
d'oeil sür, une decision prompte, une repartie facile.
La coquette doit etre toujours sur la defensive, et ne
pas laisser trop parailre son ardent besoin de plaire
et de triompher. Chez eile tout est appret, et il faul
que tout semble naturel: tel est le comble du talent;
on n'y arrive pas sans une longue etude et de nom-
breuses observations.

Piaire et subjuguer!... Voilä donc quel etait le but
unique de la vicomtesse. Sourires, mots couverfs,
faveurs legeres et insignifiantes auxquelles eile savait
donner du prix, esperances aussitöt detruites qu'inspi-
rees, irresolutions calculees, coleres adroites, gaiete
fülle, puis melancolie poetiquement reveuse, voilä
quelles elaient les armes que madame de Sauterac ma-
niait avec une rare dexterite. Elle ne renvoyait per¬
sonne , mais eile ne distinguait personne non plus ;
parmi ses nombreux poursuivants, aueun n'avait le
droit de se croire ou se dire le prefere. Mille fois
rebute par cette froideur qui se cachait sous les formes
les plus gracieuses, on se promettait de rompre avec
la coquette, on la maudissait, on s'aecusait soi-meme
de faiblesse et de manque de dignite ; mais il est plus
facile de maudire une habitude que d'y renoncer, et,
pour se rendre independant, il laut d'abord ne pas
cherir sa chaine. «lusqu'alors Helene, veuve ä vingt-
quatre ans, riebe, charmante et amie de sa liberle,
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avail reussi ä menager la palience, ä enlretenir l'es-
poir, ä consoler l'amour-propre, ä apaiser l'irritation
de sespauvres courtisans. Avec quelle jouissance eile
savouraitValidation! et aussi quel soin eile mettait
ä garder ses conquetes! Cette etude de la coquetterie,
poussee jusqu'au eulte, etait devenue pour eile un
besoin; et comme on dit que les dieux du vieil Olympe
se nourrissaient de vapeur d'encens, ainsi Helene
n'etait jamais plus radieuse qu'au sein des fume.es de
parfum que l'amour faisait monter jusqu'ä eile.

Tous, n'est-ce pas, vous en avez connu de ces
sirenes de salons, de ces femmes dangereusesqui fönt
de la vie une veritable bataille rangee oü il n'y a pas
un mouvement, une dispositionqui ne procede d'une
regle strategique?Tous, n'est-ce pas, vous avez par-
fois eprouve un sentiment penible, une sorte d'effroi
devant ces artificesqui ne vont point jusqu'au vice.
mais qui deja offensent la vertu; devant ces pieges
tendus ä la naive credulite'?Vous vous etes dit, sans
doute : « II serait bon de fuir ces femmes si attrayan-
tes! » Mais c'est justement parce qu'on ne les fuitpas,
que leur puissance est illimitee.

Maintenant, vous me demanderez pourquoi, si
madame de Sauterac exercait tant d'ascendant sur son
cercle de fashionables,eile s'etait avisee de disparaitre
ä l'improviste.

La reponse ä cette question est tellement simple,
que j'irai au-devant de la question meme. Le depart
de la vicomtesse se rattachait ä cet artmerveilleuxqui
sait prevoir les moments oü il convientde sortir de
scene. Savoir entrer est chose importante; savoir
sortir ne Fest pasmoins. On se fatiguerait ä la longue
d'admirer les cheveux blonds cendres de madame de
Sauterac, ses toilettes delicieuses, sa taille incompa-
rable, son pied mignon, le rire de ses belles dents, la
musiquede sa voix, la finesse de ses mots... Un de¬
part , au contraire , une absence de quelques mois
ravivera l'admiration, excitera des regrets, inspirera
des desirs. Vienne l'hiver, et la reine des salons ren-
trera triomphalementparmi les flots de ses innamo-
rati.

Antony ne se fit pas tout ce raisonnement. Dans le
depart de la noble veuve il ne vit qu'une chose, —
ce depart, dont il coneut un violent deplaisir. Une
pensee jalouse traversa son esprit en y portant un feusombre.

— J'ai un rival... un rival heureux!
Sous cette cruelle idee il marcha d'abord vivement

et dans une attitude farouche. Mais bientöt le senti¬
ment de sa propre dignite le rendit ä lui-meme, et
Antony se dit, en ralentissant son pas :

— Eh bien! apres tout, quand il serait vrai que la
vicomtesse füt partie et qu'elle eüt pour compagnon
de route un des hommes qui composaientson cercle,
aurais-je le droit de m'en formaliser ? Elle est sa mai-
tresse; eile ne m'a rien promis, rien jure; de mon
cöte, je ne suis pas engage envers eile. Nous sommes
quiltes.

Apres ce monologuephilosophique, le baron se
trouva un peu soulage. II resolut de se distraire, de
devenir, le plus tot possible , amoureuxailleurs , de
punir l'oubli par l'inconstance.

Au milieu des engagements qu'il prenait ainsi vis-
ä-vis de lui-meme, il se rappela tout ä coup qu'il
avait ä la main un bouquet de violettes de Panne...

Un magnifiquebouquet, vraiment, et qui avait ete
destine ä etre offert ä la vicomtesse.

Une jolie phrase, un beau bouquet, en faut-il da-
vantage ä la femme du monde, — ä la Parisienne sur-
tout?

Mais la vicomtesse etait partie , et le bouquet res-
tait...

Antony eut envie de le jeter dans le ruisseau : le
respect humain le retint. 11 eut peur que son action
ne füt remarquee et interpretee dans son sens verita¬
ble, — le depit.

II lui fallut donc garder ä la main le bouquet, tout
en le froissant comme pour se venger.

Et voilä que, au bout de vingt pas, il eut unereve-
lation!

Est-ce bien « revelation » que je dois dire, lors-
qu'il s'agit d'une vision inattendue, d'une appariüon
mysterieuse ?

Le baron venait de rencontrer une mortification;
ce bouquet meme, qu'il tenait malgre lui, etait une
sorte de temoignage blessant... Et, soudain, au milieu
de ce que la realite du present avait de penible, le
passe se montraitavecun bon souvenir, avec un arome
de douce poesie, sous la forme d'une femme penchee
ä son balcon...

— 0 ciel! murmura A..tony, je ne me trompe
pas... Emmelined'Ormont!...

II resta immobile,comme petrifie, partage entre la
stupefactionet une mauvaise honte.

Un instant il crut que ses yeux l'abusaient,et qu'il
etait dupe d'une ressemblancefortuite. Mais le moyen
de douter, quand un etage seulementle separait de
cette personne , qui, eile aussi, avait tressailü en
voyant qu'elle etait remarqueepar le baron?

Celui-ci alors fit un salut profond, qui lui fut
rendu gracieusement; et presque aussitöt,.maissans
affeetation apparente , la jeune femme se retira du
balcon.

— C'est eile! se dit M. de Bloissiöre; oh! c'est
bien eile!... 11 n'y a qu'Emmeline d'Ormont pour
avoir cette reserve pleine de gravite..., un peu trop
grave, peut-etre... puritaine est le mot. Emmeline
d'Ormont!... II y a eu entre nous deux ans d'absence
complete... Je Tai connue en province, et je lare-
trouve ä Paris! C'est etrange!... Peut-etre s'est-elle
remariee..., car eile aussi eile est veuve..., eertaine-
ment eile ne füt pas venue seule ä Paris.

En pensant de la sorte, il continuait de marcher;
mais, s'arretant des qu'il eut depasse la maison et
revenantsur ses pas:

— Je ne sais pourquoi, se dit-il encore, cette per¬
sonne m'interesse. Autrefois ses lecons de morale
m'ennuyaient... Qui sait si sa philosophie n'est pas
devenue plus traitable?... J'aimerais assez ä renouer
connaissanceavec eile. Cela serait conven'able,d'ail-
leurs; car si je passais devant sa demeure sans m y
arreter, j'aurais l'air ä ses yeux d'un homme grossier.
C'est cela, j'entre!

II entra.
— Madame d'Ormont, demanda-t-il, est-elle vi-

sible ?
— Oui, monsieur, lui fut-il repondu. C'est au pre-

mier etage.
Sans qu'Antonyse rendit compte de cette impres-

sion, ilfut agreablementsurpris. Elle s'appelait donc

»Fr'm P
s9€t m



»ysltrifiirl

-

JLt

e bouqaet
^rtedetemoii

^ ce qaelarealitednpreeBiKt
Jassesemoatraitarannka-

15« balcon,,,
— 0 ciel

IIrestaimmobile,tonuitK-;
'liipetaclioiKtKBBiu,

Un.instantfleratqwEsqafK
taitdupedkralMhi!
le doster,<pundi f^utt
:ettepersonne,̂n,düat,a
■oyantquelleetaitremar""--*

Celmti irslii
rendugracieusement;s
atfeetationapparente.f

bienellel... lh'wi
ivoircetlersrafc

pro, ______
l'Ormontl.Jutir:
complele.Jel'iii« 1
trouveäParis!C'estetra?t.
rmariee..,,«*«**1
[Dentelbelps'**

Ei peiBJBi
mJ 'm\gkfi* M..
revenantsursespas: *pg

1

«■■■"**'■

sonneni
g

leirä;cataj«P
arreter,j'auraisl'air
C'eslcela,]"*1

U IV] UIN i I ; U£ U iYJ ü D £

_ Madame

- Oni,r

tat fOtt***'
.^,,^ Beraard \fi/tti/*-rau >/ l •*>%?«>* ^/ / \l|)li(msinc ---- . ''/,„,.< ,/ Tilm.ui ./, ul .

/''„„, ,/./,„/,//,?>, ',„/,//,.,,/ /,;,■,/,„

r/r l'ermison .um'___ // r'/rr/rc/l r/e fliapron ---- , rat/'

,/,/, T>r«>.i C />„„,„>, .,— ''„,■,.

'///■' '/< l.tMll',11
'/■■

■/■ LassJleetC1̂

LONOOlt.m/i, I6m*«i <'//„■„,. //,;;■/■.tl,,;< .!„/,.,. _ *£ W-YORK/•„,„.:, * CfC**r*l (fMr
MADRID/'J ,/,/,i/W™



wS*
.**.?

aKsa?«

-

3;•MS



LE MOMTEÜRDE LA MOUE 163

toujours madame d'Ormont!... Les deux annees d'ab-
sence n'avaient donc pas apporte de changementdans
son etat!... Deux ans, c'est-ä-dire deux siecles pour
une ferame qui doit sentir le besüin de les utiliser.
Non, il etait impossibleque cela füt ainsi. Et pour-
tant le nom de madame d'Ormont etait bien cclui
qu'elle portait...

Mais, maintenant, conscntira-t-ellcä recevoirune
visite qui, apres tout, pourrait lui ötre mediocrement
agreable? Une personne qu'on a laissee subitement,
sans motif plausible, sans excuse , a le droit de con-
server quelque rancune d'un pareil procede. La con-
science d'Antony n'etait pas tranquille.

Arrive ä la porte de l'appartement, et ayaut sonne,
le baron, au momentmeme oü la femme de chambre
venail d'ouvrir, songea qu'il avait encore ä la main le
maudit bouquet. II regretta de ne Favoir point jete
dans un angle de l'escalier. Mais il etait trop tard.

— Madame d'Ormont? demanda-t-il d'une voix
legerement emue.

— Je ne sais pas... je vais voir si madame y est...
Veuillezentrer, monsieur. Qui annoncerai-je?

— Voici ma carte.
La cameriste ne tarda pas ä revenir. Elle introduisil

Antony dans un joli petit salon-boudoir.
II y demeura seul quelque temps, livre ä cette espece

de trouble qui, d'ordinaire, accompagne l'altente.
Son attention, apres s'etre portee sur ces riens gra-
cieux, sur ces mille objels de fantaisie oü se manifeste
Fesprit d'une maitresse de maison , se concentra sur
un grand pastel ovale representant Emmeline, oeuvre
d'Emmelineelle-meme. C'etail simple et finement
touche. La jeune femme , legerement inclinee sur un
balcori de pierre, embrassaitdu regard une campagne
faiblement eclaireepar un soleil d'automne. Sa pose,
sa physionomie,exprimaient une melancoliedouce ,
mais non inquiete ; ce n'etait pas le roman ou Felegie,
c'etait le calme d'une äme pure, dont la memoireest
traversee par des Souvenirs affligeants.

II.

Tout entier ä sa contemplation, Antony n'entendit
pas une tapisseriese soulever et une forme svelte se
glisser dans le salon. II fallut, pour le ramener ä la
realite, qu'Emmelinel'avertit par une petite toux. II
se retournacomme en sursaut, et jeta un cri accom¬
pagne de ces excuses:

— C'est vous, madame!... mille pardons... Com-
bien vous etes bonne de m'aecorderainsi audience !...
Vous le voyez, j'etais avec vous dejä.

— Donjour, baron. Je suis vraiment tres satisfaite
de volre visite, je ne le cache pas.

Elle lui presenta sa main delicate , qu'il pressa du
bout des doigts, et eile le fit asseoir en face d'elle.

Durant quelques secondes, il y eut entre eux un
silence facile ä comprendre. Separes depuis si long-
temps, ils avaient besoin de s'examiner mutuellement,
de se rendre compte du changement que les annees
pouvaient avoir apporte sur les traits de chacund'eux.
Mais ä leur äge on ne change pas si vite, et Emmeline
s'etait bornee ä embellir.

Au bout de cet examen et de ce silence, Fun et
l'autre echangerentun rire jeune et confiant.

— Sommes-nousenfants, dit madame d'Ormont,

d'eprouver une sorle d'embarras lorsque nous avons
tant de choses ä nous raconter ! vous, du moins, mon¬
sieur...

— Mais vous aussi, madame, sans doute.
— Ob ! moi, ma biographieest bien simple. Les

motifs qui nie retenaient en province n'existent plus...
Avant perdu l'excellent oncle u qui je tenais Heu de
fille, je n'eprouvais plus que de la repugnancepour
une campagne oü desormais j'etais seule. En outre ,
j'y etais obsedee de demandes en mariage , moi qui ai
resolu de ne point me remarier. J'ai donc pense qu'ä
Paris je trouverais dans un quartier calme tout autant
d'isolementqu'en province, et meme beaueoupplus
de liberte. Je suis venue ici avec Jeannette..., vous
savez, ma vieille et fidele domestique.Mes crayons,
mon piano , me tiennent compagnie. Quand je suis
triste, une priere me rend de la force. Les heures
s'ecoulent bien employees, et je crois n'elre pas ä
plaindre. Mais en voilä assez sur mon compte.Parlons
de vous.

— De moi, madame!... s'ecria le baron. En ve-
rite, vous me faites rougir. Que dirais-je, apres avoir
entendu ce recit de votre passe et de votre present?
A cöte d'une existence calme et reglee comme la vötre,
la mienne est une sorte d'Oceanimpötueux.

Emmeline sourit avec cordialite et de Fair le plus
encourageant.

— Quoi d'elonnant ä cela? dit-elle. Un homme doit
necessairementmener une autre vie qu'une femme,
et surtout qu'une veuve, qui ne saurait garder trop
de menagementspour se faire pardonner sa liberte et
desarmer les jugements du monde. Vous, messieurs ,
vous avez Fespace clevant vous; et quand il vous con-
vient de nous tenir dans l'ombre , c'est presque un
devoir pour vous de rechercher la lumiere, Feclat, le
bruit; j'ajoute : la gloire. Tout cela n'a lieu qu'au
prix des lüttes et des emotions; il faut donc s'elancer
dans un champ clos... et parfois on peut tomber en
chemin..., quilte ä se relever aussitöt.

— Vous etes indulgente, madame..., trop indul-
gente peut-etre. Je vous aimerais plus severe.

— Plus severe, ä quoi bon?... D'abord il faudrait
que j'eusse le droit de gronder, et ce droit je ne me
le reconnais pas... Puis, est-il sage de montrer une
severite qui peut, jusqu'ä un certain point, effrayer
la sincerite?

— Je vous comprends, röpliqua Antony avec un
peu d'amertume. Nous ne sommes plus assez amis
pour que vous vous reconnaissiezle droit de m'adres-
ser la moindre Observation. Voilä comment je traduis
vos paroles, si obligeantes du reste.

— Vous les interpretezmal; et puisquevous tenez
ä etre gronde, je vous gronderai ä ce sujet. Je ne
considere nullement que notre amitie ait cesse
d'cxister.

— Mais, mon absence si longue...
— Cela arrive tous les jours. On n'est pas amis

uniquement parte qu'on se fait des visites. Tant de
circonstancesseparent, et quelquefois pour toujours!
Les meilleurs amis ne sont pas les gens qu'on voit
sans cesse : ceux-ci vousfatiguent, vous importunent;
tandis qu'il y a des amis eloignes auxquels on con-
serve un bon souvenir, poetise meme par le temps et
la distance. Si l'epreuve d'un commerce assidu est
tres souvent dangereuse, en revanche celle de l'ab-
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sence est utile pour fortilier l'affection et le devoue-
ment.

— Eh quoi! madame, s'ecria M. de Bloissiere,
vous m'aviez pardonne mon brusque depart, mon
silence?...

—• Je vous ai dejä repondu que je n'avais aucune-
ment le droit de m'en i'ächer; j'ajoute que ces cir-
constances coi'ncidaicnt assez avec mon Systeme
d'amitie.

— J'entends : l'amitie... de loin.
— Mon üieu! ne vous en etonnezpas. Est-ce la

moins agreable, la moins süre? Tenez, nous, peut-
ötre quelque parole amere eüt-elle pu nous diviser
tout ä coup ; peut-etre aussi nos tres innocentesrela-
tions eussent-elles pu etre mal interpretees par le
monde. Eh bien! qu'est-il arrive? Vous etes parti
soudain, vous avez fait votre entree dans la vie pari-
sienne, vous etes devenu un hcros de salons, vous
avez vu nombre de belies dames brillantes, coquettes,
recherchees; et moi j'ai garde un bon souvenirde
vous; et ä votre tour, quand vous me revoyez par
hasard... en passant... cela ne vous est pas desa-
greable.

— Est-ce en termes si froids que vous devez qua-
lifier le plaisir, le bonheur que j'eprouve ä vous
revoir, madame ?

— Ecoulez, n'exageronsrien. Ne m'avez-vouspas
proinis de me raconter ä votre tour ce que vous avez
fait depuis ces deus dernieres annees ?

Antony baissa les yeux et se sentit rougir. Allait-il
entreprendre sa confession?

— Ah! reprit Emmeline en balancant sa jolie töte,
monsieur le mondain, vous me semblez embarrasse.
Est-ce que vous recusez mon indulgence, et ne vous
en ai-je pas donne des preuves?

— Vous etes charmante!
Emmeline dit serieusement :
— Non, je ne suis pas charmante. Ce mot-lä est

de trop. Pas de compliments: cela me fächerait.
— Vous pouvez donc vous fächer?
La jeune veuve se mit a rire.
— J'en avais envie, repondit-ellc, mais vous

m'avez desarmec, Parlez, parlez; je verrai si vous
etes sincöre.

— Helas! qu'ai-je ä raconter? Les milles foliesde
la jeunesse doree. J'ai couru les soirees, les bals...

— C'est bien! II faut se monlrer, quand on porte
un nom comme le votre.

— J'ai ete un des heros du spart. Souvent j'ai
jete l'or sur les tables de Bade.

— Avez-vous perdu ?
— Oui.
— Tant mieux! il est dangereux de gagner; car

alors la famaisie devient passion. Apres?
— Apres?... Mais cela devient delicat.
— Vous avez ete epris de plusieurs belles dames...
— Gomment le savez-vous?
— Ah ! vous vous coupez... Je le presumais.
— En effet, c'est la verite.
— Vous n'etes pas mort d'amour, n'est-ce pas?
— Certes, non.
— Je suis rassunie sur votre comple. L'amour...,

on n'en meurt que par amour-propre. Apres?
— Apres? C'est tout, je crois.
— Oh! mon pctit doigt me dit le contraire.

— Qu'est-ce qu'il vous dit?
— Que vous avez eu un duel avec le comte de Ver-

ghen, que vous avez ete blesse dangereusement.
— Comment le savez-vous? mon Dieu !
— Par le privilege de l'amitie. Tant que vous

n'etiez occupe que de vos plaisirs, je ne m'en melais
pas. Lorsqu'il y a eu peril pour votre existence, j'ai
voulu etre informee jour par jour.

— Mais, enfm , par qui avez-vous pu coimaitre
mon etat?... dit Antony, tres emu.

— Tout simplementpar la sceur de Bon-Secours,
que je vous avais envoyee moi-meme pour qu'elle
veillat aupres de vous.

— En effet, cet ange m'a sauve... Et vous, ma¬
dame, je vous en rends gräces. Mais vous etiez donc
dejä ä Paris?

— J'y etais.
Le baron se mit ä reflechir. Toutes ces circon-

stances reunies le confondaient.Soudain il tressaillit.
II venait de penser qu'Emmeline, si bien informee
sur son comple, pouvait ne pas ignorcr la cour
assidue qu'il avait faite ä madame de Sauterac. II
soupira; car en meine temps son echec, son humi-
liation, lui etaient revenus ä la memoire.

Une fois encore, Emmeline lui presenta la main en
disant avec el'fusion :

— Ne vous attrist-ez pas. Tout cela, c'est la jeu¬
nesse, c'est la vie parisienne. L'experiencedoit se
payer.

En voyant cette jolie main tendue vers la sienne,
Antony eut une inspiration subite : ce fut d'y placer
le bouquet de violettes, qu'il avait tenu jusque-läsoi-
gneusement cachc derriere son chapeau.

— Enlin !... dit madame d'Ormoritde l'accent le
plus gracieux, pourquoi n'osiez-vous pas me l'of-
frir?... Je vous fais donc bien peur?...

— Vous, madame!
— II est exquis, ajouta-t-elle en couvrant ä demi

du bouquet son visage regulier et expressif. Je vous
remercie de cette attention.

Ici Antony devint plus embarrasse que jamais. II
eüt voulu se soustraire a un remerciment qu'il sentait
ne point meriter. Mais, sans paraitrerien remarquer,
ou pour le meltre ä l'aise, madame d'Ormont se häta
d'aj outer:

— Je suis tres satisl'aite de votre conüance.Sauf
quelques petits points, vous avez ete veridique;c'est
fort bien. Nous nous sommes entendus... comme
autrefois, quand nous i'aisionsnosbonnespromenades.
Vous les rappelez^vous?

— Parfaitement.
— C'est beaucoup de savoir se souvenir. Mais, a

present, je vais exiger de vous une promesse que je
joindrai aux meilleuresnotes du passe.

— Laquelle?... Je m'engaged'avance.
— Ce serait de la temerite si ma prudencene

vous etait connue.
— Formulez donc cette promesse.
— C'est d'utiliser desormais votre vie. Vous etes

de bonne naissance; vous avez de l'instruction, du
merite; il vous reste une fortune honorable; vous
possedez du credit : il faul entrer dans la diplomatio.

— Me donner des chaines!
— Eh! qui n'en porte pas en ce rnonde ? Les

pires de toutes, ce sont celles du plaisir et de l'oisi-
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vete. Le plaisir sans interruption, c'est l'enervement;
l'oisivete sans terrae, c'est la raort.

— Vous avez raison. Demain je verrai le chef de
cabinet du ministre.

— Et comme ü est votre cousin, vous obtiendrez
farilement par lui une nomination.

— Cependant m'exiler de Paris!...
— C'est penible, dit Emmeline en le regardant

fixement; mais, apres tout, peu vousimporte, puisque
madame de Sauterac est partie !...

Le baron se leva dans un veritable paroxysme, en
s'ecriant :

— Est-il possible !... Saviez-vous donc aussi?...
— Calmez-vous, calmez-vous. Votre surprise ces-

sera si vous songez que j'ai des yeux, et que, de
mon balcon, j'ai pu vous apercevoir ä peu pres tous
les jours.

— Ah! que vous etes mechante!... Me voir et ne
pas me donner signe de vie!

— Pourquoi faire ?... Votre äme, votre coeur et
votre esprit etaient si occupes!...

— Et maintenant?...
— Maintenant la vicomtesse s'est jouee de vous

comme des autres. Rassurez-vous, cependant : eile
sera de retour cet hiver pour savourer encore les
hommages de ses admirateurs. Ces femmes-lä ont
besoin de leur grand tlieatre.

Antony fit quelques pas dans le salon; puis, reve-
nant s'asseoir en face d'Emmeline, qui lui montrait
gracieusement son fauteuil :

— II se peut, dit-il, qu'elle rassemble de nouveau
autour d'elle les admirateurs dont vous parlez; mais
je ne serai pas de ce nombre. J'ignore comment cela
se fait, mais depuis une heure que je suis avec vous,
madame, vous m'avez transforme. J'eprouve ä present
une force qui me manquait, un bien-etre de conscience
quej'avais rarement connu.

Les yeux d'Emmeline se leverent au ciel avec une
sorte de reconnaissance.

—■ Partez, partez!... dit-elle ensuite d'une voix
pleine d'emolion. Partez!... Nous avons cause trop
iongtemps peut-etre. Je suis beureuse de ce change-
ment... car il me permel d'esperer que vous vous
souviendrez de moi... quand vous serez loin. Et
comme, ä present, rien ne vous appelle plus dans ce
quartier... adieu !

Le baron comprit qu'il devait s'eloigner; il se leva
et se dirigea vers la porle. Emmeline etait au centre
du salon et agitait le bouquet.

Antony se retourna, et, sans savoir ce qu'il faisait,
allatomber aux pieds de la jeune veuve.

— Non! murmura-t-il, c'est impossible... pas
d'adieu!... Ne me chassez pas ainsi, Emmeline!...

— Chut! cliut! enfant que vous etes!... Si je vous
prenais au mot!... C'est une folie. Relevez-vous.

— II laut auparavant que vous ayez pitie de moi.
— Mais comment? Mais que voulez-vous donc?
— Un guide.
— Une amie peut en servir.
— Ce n'est pas assez : une compagne!
— Y songez-vous, monsieur... Antony?
— Maissi je vais ä l'etranger?...
— Ah! c'est vrai, dit-elle en paraissant reilechir.

Eh bien ! nous verrons...
— Grand Dieu ! vous consentiriez?

— Vous avez besoin d'un mentor.
— Dites, d'un ange gardien !
— Je vous preAien«que je gronderai quelquefois...
— Et moi, que je serai soumis. Croyez-le, mon

Emmeline, ä vous parier franchement, je n'avais
jamais aime que vous !

La jeune femme hoclia la tele en souriant avec un
peu d'incredulite.

— Tout sera bien, dit-elle, si vous n'aimez jamais
que moi.

— Oh! je jure...
— Je tächerai qu'il en soit ainsi..., et je vous pre-

viens que ce bouquet, serre precieusement dans un
coffret, sera pris ä temoin !

On nous a dit que, le jour oü le baron Antony de
Bloissiere mena a l'autel Emmeline d'Ormont, la
charmante mariee tenait a la main, avec son livre de
priores, un bouquet de violettes dessechßes.

Alfred des Essarts.

LES DENIS

DE JACQUES D'ARIKAGNAG.
NOUVELLE 11ISTOR1QUE DU XV SIEGLE.

(Vüycz Ic nuniero prcccdent.)

— He ! corapere Olivier, si je t'ai nomine comman-
dant de mon chäteau de Loches, est-ce pour que lu
enfermes d'innocents apprentis pätissiers et surtout des
enfants marques de lentilles brunes ? Voyons, qu'as-tu
h me dire pour ta justification ?

— Sire, que Votre Majeste daigne me pardonner,
repartit Olivier en rougissant jusque dans le blane des
yeux , je me reconnais coupable, trois fois coupable.
Seulement j'ai cru devoir administrer ä ce gareon une
correction pour une couple de mefaits qu'il avait ä sa
charge, et de cette lecon il aura profite, j'espere. Du
reste, je me crois en droit de reclamer une petite part
du merite qu'il a eu de sauver Votre Majeste du grand
peril auquel eile vient d'ecliapper si miraculeusement.

— Toi, Olivier? mais, sur mon äme, tu deviens
fou ! repartit Louis d'un air etonne.

— Je suis fou, si Votre Majeste le veut bien ; et
cependant je maintiens mon droit, repliqua l'ex-bar-
bier en payant d'audace. Car il est certain qu'au lieu
d'etre votre ange sauveur, ce gareon serait, ä l'heure
qu'il est, oecupe dans l'oflicine de maitre Escabeau,
pätissier-confiseur de la cour, ä piler ou a tamiser du
sucre, a eplucher des oranges ou ä peler des amandeSj
si je n'avais eu le bon esprit de l'enfermer pour quel¬
ques jours dans le chäteau de Loches.

Au langage effronte de son favori, le roi poussa un
eclat de rire. Decidement Olivier avait gagne sa cause.

— Compere, lui dit le prince, ta justification est
mauvaise. Cependant nous voulons bien l'accepter pour
cette fois. Mais, ajouta-t-il d'un ton severe, des ce
moment nous prenons ce gareon sous notre protection
speciale , et celui qui se permettra desormais de le
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toucher du bout du doigt aura affaire ä nous. Que
chacun se le tienne pour dit. Quant ä toi, Olivier, tu
auras ä le reconduire sain et s^uf et honorablement
oü tu l'as pris. Tu lui assureras un bon accueil cbez
son maitre, le brave Escabeau, et tu l'excuseras de la
longue absence qu'il a faite par ta faute. Au surplus,
nous nous reservons d'accorder ä celui qui nous a
sauve la vie une recompenseconforme ä son merite.

Le roi se fit ensuite amener les deux coupables qui,
en s'appuyant trop fort sur le rebord de la fenetre,
avaient determine la cbute de la pierre. On les avait
trouves dans l'interieur du cbäteau et reconnus ä
l'emotion extreme qui les agitait: c'etaient un jeune
page et une demoiselle d'honneur. En comparaissant
devant le roi, ils devinrent päles, et tremblant de tous
leurs membres, ils protesterent de leur innocence.

Louis XI avait ccla de commun avec le lion, qu'il
n'aimait que la grande cbasse et le noble gibier, et
qu'il dedaignait la menue venaison. Aussi pardonna-t-il
au page et ä la demoiselle d'honneur, ä condition
qu'apres un minutieux examen la preuve de leur inno¬
cence füt acquise. Une Instruction fut commencee
aussitöt, et cette preuve en sortitpleine et entiere.

Le ruse Olivier, en ramenant Hugo ä Paris, mit
lout en oeuvre pour lui faire oublier la violence dont il
avait ete l'objet. Toutefoisquelques prevenanccsque
lui temoignät le chütelainde Loches, l'eleve de maitre
Escabeau füt bien plus volontiersretourne aupres de
sa mere et de sa soeur, et, s'il n'avait craint d'en-
courir la disgräce de son oncle, il aurait certainement
demandeau roi la permissionde retourner ä Carlat.
Quand il fut arrive ä Paris, le pätissier royal et sa
femme le recurent ä bras ouverfs, et, des ce moment,
ils redoublerentd'egards et d'attentionsdeTicates pour
lui. Cependant, quoi qu'ils fissent, Jasmin eprouvait
chaquejour davantage le desir de revoir sa mere et
sa soeur. De son cote, Jacques Coittier s'estimait
heureux que la praliction, faite par lui au hasard et
uniquementpour sauver son neveu des mains de Tris¬
tan , se füt si merveilleusementaccomplie.En outre,
il Vit, gräce ä cet evenement, son credit assure mieux
que jamais aupres du superstitieuxLouis XL

Objet de la sollicitude presque paternelle que ses
maitres avaient pour lui, Jasmin eüt ete heureux s'il
avait pu l'etre, eloigne depuis si longtempsde Carlat
oü il avait laisse les seules affections qu'il portal dans
le cceur. Tous ses reves, toutes ses pensees, le rame-
naient ä la maison maternelle.II en etait presque venu
ä oublier la recompense que la bouche du roi lui avait
solennellement promise.

Obsede de ces preoccupations, il trouvail le temps
d'une lenteur desesperante, et les jours d'une lon-
gueur demesuree. Cependant arriva le mois d'avril
l/j7Zi , de sorte qu'une annee tout entiere s'etait
ecoulee depuis qu'il avait quitte sa mere.

Des le commencemenldu mois, on eüt eu de la
peine ä trouver a Paris un tailleur ou une couturiere
qui ne füt surcbarged'ouvrageet ne passAt le jour et
la nuit ä travailler. Dame Escabeauetait vaillamment
ä l'ceuvre avec deux tailleuses,quil'aidaientädecouper
et ä coudre deux boquetons de serge rouge, que le
maitre de la maison et son eleve etaient appeles alter-
nativement ä vcnir essayer. Jasmin se cassait la tete ä
diercher dans son esprit ä quel usage ces vetements
etrangesdcvaientservir.Lorsque les casaques se trou-

verent termineeset qu'elles eurent ete completees par
une croix d'etoffe blanche cousue ä l'epaule gauche,
maitre Escabeau tira d'une vieille armoire deux per-
tuisanes rouillees, et remetlant ä son eleve celle qui
avait le plus souffert de l'humidite :

— Tiens, Jasmin, lui dit-il, va me polir ceci.
Fais en sorte que tu en retires de l'honneur. Car le
roi, notre gracieux seigneur, a ordonne, pour deraain
16 avril, une montre generale de tous les habitants
de Paris qui sont en etat de porter les armes. II desire
que nous soyons tous uniformementvelus ,■c'est pour-
quoi nous n'avons pas recule devant la depense de ces
deux süperbes hoquetons rouges. Quand nous fümes
passes en revue il y a sept ans, chacun vint habille ä
sa fantaisie, parce qu'il n'etait question alors que
d'effrayer les ennemis du roi, en leur montrant une
armee uniquement eomposee de Parisiens et prete ä
marcber. C'est bien dommage,mon ami, que tu n'aies
pas vu cela. C'etait le 22 septembre l/(67, et je ne
figurais pas trop mal parmi la cavalerie; eile se com-
posait d'au moins trente mille hommes montes, et
eile couvrait, comme une nuee de sauterelles, tout
l'espace qui s'etend entre le faubourg Saint-Antoine et
le village de Conflans. Depuis cette epoque, la popu-
lation de la ville s'est bien accrue, de sorte que le roi
peut compter aujourd'hui sur une armee bien plus
considerableque celle d'alors. Demain il ne s'agira que
d'inspirer du respect aux ambassadeurs du roidon Juan
d'Aragon,et nous ferons notre possiblepour y reussir.

Eneffet, lelendemain, une troupe d'au moins cent
mille Parisiens, tous vetus de justaucorpsrouges, sortit
de la ville au bruit des tambourset au son des trom-
pettes, et eile alla se ranger en ordre de bataille en
avant de la porte Saint-Antoine,dans la direction de
Charenton. Sansdoute, la difference des equipements
ne donnait pas ä cette multitude l'aspect d'une veri-
table armee ; mais le nombre des hommes dont eile se
composaitne manquait pas de leur preter une appa-
rence formidable. Elle se deployait en plusieurs lignes
qui se prolongeaient a perle de vue, et que le roi,
monte sur un süperbe cheval et accompagne des am¬
bassadeurs aragonais, inspecla d'un bout ä l'autre.
Sans rien trahir de ce qui se passait en lui, il eprou¬
vait un plaisir secret ä voir l'effet que cette montre
produisait sur les envoyes du roi Juan, auxquels il
lancait par intervallesun regard oblique et scrutateur.
Mais un moment arriva oü Louis parut tout ä coup
preoccupe, comme siun souvenir perdu se füt reveille
dans son esprit; car on le vit s'arreter brusquement
et porter la main ä son front. Ce fut l'affaire d'une
seconde; il reprit immediatementson air impassible
et poussa son cheval en avant.

Ce qui avait frappe le roi, c'etait la vue de maitre
Escabeau et surtout celle de Jasmin , qui, avec son
hoqueton rouge et sa pertuisane luisante comme un
miroir, presentait, malgre son jeune age, un aspect
singulierementmartial. Au moment oü Louis eut re-
connu le visage de l'apprenti pätissier, il s'etait sou-
venu qu'il lui devait toujours la recompense promise,
l'annee precedente, devant le chäteau d'Amboise.

Preoccupe de cette dette sacree, il chargea,des
son retour au palais, maitre Coittier de faire parvemr
ä Hugo Michelet un rouleau de cent pieces d'or et une
lettre patente qui l'autorisait ä demander une faveur
ä son souverain. Le mire se rendit imvn4diatementa
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la rue Saint-Michel, et il ne put assez louer son neveu
lorsqu'il l'entendit le supplier de faire parvenir cet or
ä sa mere et le prier de garder lui-meme la lettre royale,
pourn'en faire usage que lorsqu'une occasion favorable
se presenterait. II l'attendit longtemps, mais eile finit
par se presenter.

CHAPITRE VIII.

SIEGE DE CARLAT.

e glaive de la colere
j royale , depuis si

longtemps suspendu
sur la tete du duc
de Nemours, s'etait

|j enfin resolu ä frap-
I per le grand coup.

C'etait au mois de
mars 1A76. Le chä-
teau de Carlal etait
ebranle par le ton-

nerre des canons qui Fassaillaient de tous cötes, et
par moments il disparaissait, de meme que la petite
ville qu'il servait ä proteger, dans un nuage de fumee
bleuälre. Car une armee royale, commandee par le
sire de Bourbon-Beaujeu, ötait venue assieger Tun et
l'autre.

De lourdes masses de fer battaient sans reläche les
remparts du manoir et en faisaient voler les pierres en
eclats. D'autres brisaient les toits et les fenetres, de
maniere ä ne laisser aucune tuile sur les uns ni au-
cune vitre aux autres. L'edifice craquait de toutes parts
sous la pluie incessante de boulets qui fondait sur lui.
Par endroits, on voyait monter dans Fair des tourbil-
lons de fumee plus noire, dans lesquels jaillissait de
moment en moment une flamme rouge comme celle
d'un incendie. De tous cötes on apercevait des com-
battantsqui, abrites derriereles creneaux, les para-
pets et les terrassements, faisaient feu sur les assail-
lants, dontle nombre cependant depassait de beaucoup
celui des defenseurs de Carlat. C'etait partout un
mouvement et un tumulte effroyables, un horrible
melange de cris de rage et de detonations d'armes ä
feu. Neanmoins, au milieu de cette tempete, on ne
cessait d'entendrc la voix du duc de Nemours, qui se
multipliait sur tous les points oü le combat etait le
plus acharne, et qui excitait, par la promesse de grandes
recompenses , les siens ä se defendre vaillamment.

Pendant ce lemps , une autre scene, moins tumul-
tueuse mais plus navrante, se passait dans Tun des
Souterrains les mieux abrites du chäteau. On y avait
dresse ä la häte un lit de repos, sur lequel etait cou-
chee la duchesse Louise, päle et tremblante de tout son
corps. Aupres d'elle se lamentait dans son berceau un
enfant nouveau-ne, qui par moments portait son poing
ä sa petite bouche et le sucait, ou le mordillait, sa
mere ne pouvant le nourrir. Autour du lit se pressaient,
agenouilles et pleurant amerement, les trois autres
enfants de la dame de Carlat, qui se tendaient les bras
ä chaque detonation dont le bruit retentissait dans le
souterrain. Des nombreuses suivantes de la duchesse,

pas une n'etait restee aupres d'elle, toutes ayant
trouve quelque pretexte pour s'eloigner ä l'approche
du peril et se mettre en sürete. Aussi la pauvre femme,
dans l'borrible abandon oü on la laissait, eprouvait-
elle une indicible angoisse. Par moments eile prome-
nait, avec une emotion impossible ä exprimer, ses
yeux fernes et presque eteints sur les tetes si chöres
qui l'entouraient ; mais eile les fixait le plus souvent
et avec le plus d'anxiete sur le berceau qui renfermait
son nouveau-ne. Enfin eile rassembla toutes ses forces,
et d'une voix de plus en plus faible eile murmura :

— Je sens que je vais mourir. L'epouvante nie tue.
Mais vos cris, mes enfants, me brisent le cceur, et
vous m'empechez de remplir mes derniers devcirs de
mere envers le petit fröre que lc bon Dieu vient de
vous envoyer. Je ne crainclrais pas la mort, si je ne
devais vous laisser orphelins dans le monde. Oui, oui,
orphelins! Car, 6 mon Dieu ! je vois sans cesse passer
et repasser devant mes yeux une tete, et cette tete a
les traits de votre pere. Si ce malheur arrive, qui donc
aura pitie du pauvre etre que voilä ? Cette pensee dou-
loureuse, je n'ai pas la force de la supporter. 0 nies
chers enfants , si vous voulez me rendre moins peni¬
bles les derniers moments qu'il me reste ä passer avec
vous, promettez-moi de bien vous aimer les uns les
autres et de reporler sur votre fröre, quand je ne se-
rai plus, l'amour que vous aviez pour moi-meme , de
veiller sur lui et de sacrifier votre propre bien-etre au
sien. Posez vos mains sur la tete de cet enfant, qui
s'appellera Riche-en-Deuil, et faites-moi, devant Dieu
tout-puissant, la promesse que votre mere mourante
vous demande.

(La suite au prochain numero.)

Cöurrttrr ue Jpnrie.
A peine avons-nousfermü les tombes d'AIfred de Musset,

et de Beranger, qu'on nous annonce la mort d'un ecrivain
qui a joui pendant plusieurs annees d'une grande cde-
brite, et exerce une influence tres reelle sur le goüt d'une
generation et d'une epoque : nous voulons parier d'Eugene
Sue, qui vient de mourir ä Annecy, en Savoie, ä l'äge de
cin:[uante-troisans.

La vie assez courte de l'auteur des Mysleres de Paria a
ete laborieuse et bien remplie ; il n'est pas sans interöt,
aujourd'hui, d'en signaler les principauxtraits.

Ne ä Paris le 4 er janvier <180/i, Eugene Sue, 111s de
M. le docteur Sue, medecin distingue, eut pour parrain le
prince Eugene Beauharnais et pour marraine l'iinperatrice
Josephine. II commenfa par etudier lamedecine, et fut
eraploye en 1 823 dans les ambulances de l'armee d'Espa-
gne. A son retour, il fit jouer un vaudevilleä Toulon; mais
loin de persister dans ses essais litteraires , il s'embarqua
en qualite d'aide-chirurgien sur lc Breslau), fit im assez
long voyage de circumnavigation, assista en 1827 ä la
bataille de Navarin, apres quoi il renonca au service chi-
rurgica!, revint ä Paris, et s'oecupa de litterature, en ecri-
vant des moities de vaudevilles, et de peinture en travaillant
dans l'atelier de Gudin. Devenu maitre d'une fortune assez
considerable en 1831, il se mit resolument ä l'ceuvre
comme romancier, et publia, de 1832«ä i 83-i, plusieurs
volumes qui obtinreut du succes : Plick et Plock, Atar-Gitll,
la Salamandre, la Coucaratcha, la Vigie de Kaat-Ven. En
meine temps il s'occupait d'une Hisloire de ta marine fran-
gaise, d'une edition des Mimoiresdu cardinal Sourdis, et
collaBorait;'i plusieurs rerneils, tels que le Livredes Cent
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Benseignements «Ii»ers, «lescrijilioii des Toilettes.

Les variations de la lemperature fönt que l'on commencc
ä se preoccuperserieusementdes modes d'automne. On ne
voit point encore paraitre les nouveaux modeles parce que
Fete se prolonge, mais nous avons quelques donnees cer-
taines sur ce qui se fera, et je vais vous communiquerles
renseignements quej'ai recueillisdans quelques-unsde nos
premiers magasins.

Voyons d'abord les riches etoffes de la maison Gagelin.
Voici de magnifiquestaffetas fond uni avee volants, les

unsä baguetles, d'autres illustres de houquets, de damiers,
de bandes en velours. Puis viennent de süperbes moires
antiques, soit unies, soit melangees de rayures, guirlandes
ou fleurs detachees ; des taffetas broches de deux nuances ;
des robes ä pentes, de l'effet le plus elegant; des taffetas
ä rayures transversales. Ce genre sera encore tres en
vogue pour les etoffes de soie comrae pour Celles en laine.

Les demi-toilettesse composeront de tissus melanges,
laine et soie et tout laine, ä dessins de fantaisie ou foud
raye. Nous citerons les droguets, velours epingles, pope-
lines d'hiver, veloutines,velours d'Afriijue,reps pointilles,
satins Malakoff, etc.

Pour robes d'automne , les popelines et les lafletas ä
damiers noirs et blancs, les taffetas noirs se porteront sur-
tout beaucoup.

Toutes les etoffes nouvellesn'ont poinl fait ieur entrec
dans le monde. C'est le mois prochainseulement, que l'on
commencera ä les mettre officiellement en evidence.

Je sais qu'une foule de nierveiil.es sont renfermees dans
la maison Gagelin-Opigez,aussi bien en etoffes qu'en con-
feetkms. J'ai voulu les voir, mais le sanetuahe etait impe-
netrable. Leciel est irop beau, m'a-t-on dit, pour exbiber
les modes d'hiver. Or, tout cela verra le jour quand les
teintes grisätres de l'aulomne apparaitront ä l'horizon.
D'ici la, je ne vous donne qu'un apercu gencral, bientöt
vous aurez la liste exacte des innovations.

En ce qui concerne les confections , disposez-vousa
prendre le burnous, c'est decidementle vetement adopte.
On en voit dejä de charmants dans les etalages des maga-
sins, en drap gris, noire antique et peluche frisee. Aux uns,
il y a des boupettes en soie grise; aux autres, elles sont en
laine-cachemire blanche. Ce modeleest fort elegant, con-
fortable et chaud : ilreussira complelement. Nous aurons
aussi, certainement, quelques fantaisies particulieres, car
il laut changer, et les grandes toilettes demandent quelque-
fois des coupes legeres qui degagent la taille On peut s'en
rapporter a la maison Gagelin, les innovationsne l'embar-
rassent pas, et l'on y irouve toujoursun'e variete teile, que
le cboix reste forcement indecis au milieu des mille seduc-
tions dont eile nous entoure.

On affirme que les satins unis vont revenir a la mode.
Je n'en serais point surprise, eette etoffe faisait de fort
jolies robes.

Puisque je viens de citer la maison Gagelin, je veuxvous
decrire un nouveau modele de rohe quej'y ai vu hier.
L'etoife est un riebe taffetas broebe, groseille et noir.

Jupe tres ample, faisant ia tralne. A 40 centimetres de
hauteurenviron du bas , trois rangees d'effile groseille et
noir superposees, figurantdouble jupe.

Corsage montant plat. Une rangee de boutons assortis
tout du long.

Basquestaillees ainsi:
Devant le corsage, en fuyant, comme certaines vestes

de chasse , par consequent ä cet endroit presque nulles.
Mais, en tournant vers les hanches, elles grandissent et se
trouvent fort longuesderriere, oü elles forment meme un
peu la queue.

Effile autour des basques.
Manches coupees en droit fil, larges, plisseesdu haut et

du bas.
Les plis du haut sont retenus ä 15 centimetres de l'e-

paule, lä se trouve une espece de petit jockei figure par
une jarretiere en velours qui surmonle un effile.

Poignets en velours noir hauls de 15 centimetres.
On fera, dit-on, beaucoup de manches fermees de ce

modele.
Les corsages seront montants, cela se coneoit.
Pour toilettes du soir, ils resteront dccolletes.
On garde les doubles jupes, les quilles, les volants, et

quelques robes se garnissent de nouveau en lablier. C'est
un genre toujours distingue.

Sans faire de double jupe, onpeut mettre sur unerobe,
ä hauteur de 40 centimetres au bas, un ruban plisse ä la
vieille, une ruche, ou unbouillonnc ä double töte, silarobe
est en etoffe legere.

Ce dernier genre s'emploie beaucoupaussi pour les dou¬
bles jupes diaphanes, alors il y aura un bouillonne ä chaque
jupe.

Le genre bretelles reste de mode ainsi que les berthes,
soit rondes devant et derriere, soit rondes derriere et des-
cendanten pointe devant. Pour moi je prefererais celles-ti.

La passementeriejouera encore un grand röle dans tous
les ornements de robes, et le magasin de la Ville de Lyon
a cree pour cet usage des choses charmantes.

MM. Ranson et Yves, successcurs de M. Audoyer,sou-
liennent brillamment la renommee de cette importante
maison.

Les mantelets de dentelle noire se portent plus que ja-
mais, et ils se mettront encore cet hiver en toilette de
soiree.

Nous rappelons, dans ce genre d'article, les chefs-d'ceu-
vre qu'on admire dans le beau magasin du Persan. Cette
maison jouit aujourd'hui d'une aussi grande renommee
pour ses dentellesque pour ses somptueuxcachemires.On
ne saurait trouver nulle part plus de splendeur dans les
dessins des unes comme des autres, plus de perfeclion dans
le travail. Les dentelles et les cachemiresdu Persan ligurent
dans toutes les riches corbeillesde mariage, et sont expe-
dies dans la plupart des pays etrangers.

Les manches fermees ne nuiront pas ä la lingerie, et
nous aurons toujours les jolis modeles de la maison Colas,
car les manches ouvertes resteront adopteespour soiree.

A propos de la maison Colas, je vous recommande de
ravissants negliges que j'y ai vus ; des mantelets d'une
exquise elegance, des pelits bonnets qui rendent jolie ä
ravir, puis une foule de flehus de fantaisie, de canezous,
de manches, devant lesquelson reste. vraiment en admira-
tion.

MadameTilman, dont les coiffures viennent d'avoir tant
de succes aux villes de bains, s'oecupe des nouveautes de
la saison prochaine, et fait, en ce moroentaussi de ravis-
santes garnitures pour les chapeauxd'automne. Le magasin
de madame Tilman est un des temples favoris de Flore
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(style mythologique), et e"est lä que se rcproduisent, avec
im art particulier, )es contours et l'eclat enclianteur des
lleurs du boa Dieu.

Je ne puis vous dire encore si la forme des chapeaux
subira de grands changements, nous attendons l'apparition
des modeles de madame Alexandrine. N'est-ce pas eile qui
fait loi? Madame Alexandrine est reine du bon goüt. Elle
soumet la mode ä ses caprices, et lui fait faire ä peu pres ce
qu'elle veut. II faut pour cela une influence bien grande,
n'est-il pas vrai? C'est que la mode sait bien que madame
Alexandrine tient le cachet de la gräce, et que toutes ses
creations en portent l'empreinte ; donc eile s'abandonne ä
ses ingenieuses fantaisies , certaine qu'elles seront dignes
d'etre sanctionnees par elle-meme.

Voici les chapeaux d'automne :
Quelques-uns en crepe fonce.
D'autres en tafl'etas.
II y en a melanges de velours.
Comme ornements, des fleurs, des plumes, des dentelles,

de la blonde.
Dans l'interieur, branches de fleurs, coques en velours

ou demi-guirlande sur le front.
Quelques chapeaux de tulle noir brode de jais.
Cela sied divinement et est toujours joli.
Je dois citer encore, parmi les merveilles de madame

Alexandrine, plusieurs coiffures qui n'ont certes pas leurs
pareilles. L'une est une espece de chaperon forme de petites
marguerites groseille, et d'oü s'eehappent derriere deux
barbes en dentelle noire.

La seconde est composee d'une natte de velours bleu de
Prusse, enlacee de blonde blanche. Derriere il y a un gros
noeud de velours ä longs pans, de chaque cöte retombent
des boules de neige roses et Manches.

Une troisieme coiffure est en fleurs de paille et velours
noir.

La quatrieme est une coiffure ilalienne avec de longues
barbes en dentelle, des grelots et du velours ponceau.

Tout cela sied dans la perfection , et est d'une gräce
inexprimable.

La fois prochaine j'aurai certainement vu quelques nou-
veautes, et je vous les signalerai fidelement.

Tout le monde voyageur est loin de Paris , on prend
l'habitude de n'y revenir que fort tard, c la empeche les
magasins de mettre en evidence les choses destmees ä la
saison prochaine. Du reste, il n'y a pas grand mal, ;,iüs-
que le beau temps nous permet encore les toilettes le¬
geres.

Vous pouvez sans crainte, mesdames, vous faire faire de
longu es basquines en drap, moire antique ou velours, : on
a dec'de qu'elles resteraient en faveur.

Le regne des cachemires carrescommence , on en verra
beaucoup jusqu'au moment oü le froid fera prendre le ca-
chemire long, qui sera eternellement d'une supröme ele-
gance.

Jevous dirai bientöt aussi ce que l'on fera des four-
rures.

On parle d'en garnir les burnous, il n'y a rien de po-
sitif

Les parfums sont une necessite pour toute femme dis-
tinguee et elegante. Je vous recommande, pour ce genre
d'article, la maison de M Legrand, parfumeur brevete de
Sa Majeste l'Empereur Napoleon III, et de plusieurs Cours
etrangeres. Ce magasin, dont la renommee est tres etendue,
renferme tout ce que l'on peut desirer en objels de parfu-
merie concernant la toilette, et leur qualite est depuis
longtemps reconnue superieure. Rien de plus suave, de
plus exquis, que les odeurs triplen pour mouchoir. Je citerai
encore la mueloüne au quinquina, qui arrete la chute des
cheveux; la creme de limacons pour le teint; le lau virgi-
nal; Venu de Ninou; Venu des Alpes, qui peut remplacer
l'eau de Cologne Eutin, ne pouvanttoutdesigner, je m'ar-
rfete ä la pale a'amandef au miel, ä laquelle tant de helles

dames doivent la douceur et la blancheur de leurs mains.
M. Legrand possede bien d'autres produits excellents, qui
sont meme recommandes par les medecins les plus di'stin-
gues, adressez-vous directement ä lui, et vous aurez
aussitöt ce qui se fait de meilleur pour la conservation de
la beaute.

Madame Juliette Lormeau.

GRAVÜRE DE MODES N° 507.

Toilettes de ville. — Chapeau en crepe blanc, avec passe
et bavolet bordcs de tafl'etas de couleur. Dessous en blonde
ruchee. De cliaque cöte, sur la passe, il y a un bouquetde
plumes, dont une revient sous un cöte. Ruban ecossais.

Robe en taffetas, ornee de velours.
Corsage plat. Taille ronde, longue. Ceinture en velours, avec

un nceud et deux longs bouts devant (le velours large de
15 centimetres).

Manche a bouffe, composee d'un plisse en long ä l'epaule,
d'un plisse en bas, le milieu formant le bouffant, et garnie d'un
volant plus long derriere que devant.

Cette manche se taille en droit (il, tres large et plus longue
que le bras. On ramasse loute l'ampleur en plis plats en haut et
en bas; puis pour qu'elle ne descende pas sans gräce, on metä
l'interieur trois gauses de la longueur qu'on veut laisser ä la
manche; ces ganses sont tendues ä la longueur du bras; de la
Sorte le bouffantprend de la gräce en maintenant son ampleur, et
la manche ne descend pas plus longue que ne le permettent les
ganses qui cn fixent la longueur.

Le volant est garni de trois velours 0 de 1 centirnetretout au
plus.

Le corsage est orne de trois rangs de petits noeuds pompons en
velours; derriere il n'y a que les deux rangs des cötes qui redes-
cendent en V.

II y a aussi des pelits noeuds au bas des plis de la manche.
Jupe double ; celle de dessus ne decouvre que 16 centimetres

de l'autre ; chaeune des deux est ourlee.

— Chapeauen velours epingle, forme Pamela, orne de deux
longues plumes qui viennent legerement aecompagnerle bas et
s'enroulent derriere le chapeau. Dessous geani de grenadesetde
blonde, avec un flot de velours noir entre la passe de la menton-
niere et celle du chapeau.

Ghäle parisien en gros d'Irlande (soie gros grain), taille en
pomte et termine par une bände de velours qui borde le chäle.
(leite partie de velours a 3b centimetres de hauteur, mais eile se
reduit ä 25 ä la saiguee.

Ce chäle est garni d'une frange en cordonnet, avec brins en
chenille.

Rnbe en taffetas, avec trois volants ä la jupe, garnis ehaeun
d'une frange en cordonnet et chenille, avec crelo en tete, posce
ä la eouture de l'ourlet et desoendant au raz du bord du volant.

Gagelin, rite Richelieu, 83. Ilautes nouveautes, Con-
fections, Trousseaux.

ISatisons et Yves (a la ville de lyon), rue de la
Chaussee-d'Antin, 6. Merceries et Rubans.

S,e Pvr»au, rue Richelieu, 78. Cachemireset üentcllcs.

ASevandrine, rue d'Antin, U. Modeset Parures.

E^esraiul, rue Saint-Ilonore, 3i9. Parfumerie, four-
nisseur de Sa Majeste l'Empereur.
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LES DENTS

DE JACQUES D'ARMAGJKTÄC
NOUVELLE IIISTORIQUE DU XV6 SIECLE.

(Voyez le nuraero precedent.)

Quand on y songe bien, on doit reconnaitre une
preuve de la bonte de Dieu dans cetle singuliere faci-
lite avec laquelle l'homme parvient ä se soumettre,
lentement il est vrai, mais cependant graduellement,
ä toutes choses, meme ä celles qu'il regardait dans le
principe corarae les plus insupporlables. II en fut de
meine des deux jeunes captifs , surtout de Jacques qui
ne cessait de faire des experiences pour rendre au
moins sa prisou aussi peu intolerable que possible,
et qui s'empressait de communiquer ä son fröre tout
ce qu'il s'ingeniait ä inventer pour se tenir dans sa
cage aussi commodement que la forme de l'etrange
machine le permettait. Apres avoir reflechi au moyen
de se, procurer un appui solide, ou il püt poser, au
moins alternativement, chacun de ses pieds, il pensa
qu'en ötant son justaucorps et en le repliant sur
lui-meme, il obtiendrait aisement ce point d'appui si
ardemment desire. Cette idee mise en pratique, Jac¬
ques s'applaudit de l'heureux resultat qu'il venait
dobtenir. Mais il ne se borna pas ä ce premier essai.
II multiplia ses etudes sur les applications diverses
que son idee premiere etait susceptible de recevoir.
Avant une fois transforme son justaucorps en point
d'appui, il en vint ä le cbanger successivement en un
coussin commode qui lui permettait de se reposer
quelques instants de la fatigue causee par la pression
de son corps sur les durs barreaux de fer, ou meine
en un excellent oreiller sur lequel il lui fut possible de
poser par intervalles sa tete endolorie. De cette ma-
niereles deux enfants, avec cet ingenieux instinct que
la necessite developpe si puissamment dans toutes les
circonslances difficiles de la vie, remedierent, ä un
certain degre, ä ce que leur position avait de plus
douloureux. Ils purent, des lors, aussi, se resigner ,
un peu mieux ä leur sort. Si bien que leur gardien ,
vaincu peu ä peu par la douceur avec laquelle ils lui
parlaient chaque fois qu'il venait les visiter, ne put se
defendre lui-meme d'une grande pitie en voyant avec
quelle soumission ils paraissaient accepter leur infor-
tune. Par degres il devint plus affectueux et plus com-
municatif. II prolongeait volontiers de quelques mi-
nutes le temps qu'il employait chaque jour ä nettoyer
leurs cages. Parfois il leur apportait en secret quel-
que fruit ou quelque autre friandise. 11 leur donna
meme ä chacun un morceau de vieille couverture de
laine, pour s'en servir en guise d'oreillers, mais en
leur recommandant expressement de la cacher avec le
plus grand soin sous leurs vetements, aussitöt qu'ils
entendraient le moindre bruit au dehors.

Plusieurs jours s'etaient passes de la sorte, et les
jeunes prisonniers semblaient oublies du monde en-
tier.

Cependant Louis XI ne cessait de se preoecuper
d'eux. II n'avait plus rien ä craindre de leur pere qui
etait moit, et il n'y pensait plus. Eux, au contraire,
il les voyait sans reläche passer et repasser dans son
esprit comme des fantömes menacants. Plus d'une

fois, depuis le jour sanglant du h aoüt, on l'avait vu
se passer une niain sur le front comme pour chasser
une idee penible ; on l'avait meine entendu ä plusieurs
reprises murmurer tout bas :

■— Ah ! cos enfants! ces enTants!
Evidemment le roi m^ditait quelque chose de mau-

vais.
■— Maitre Coittier, dit-il un malin a s<Jn mire, con-

nais-lu quelque arracheur de dents que tu puisses me
recommander?

■— Auriez-vous mal aux dents, sire? demanda le
medecin tout ctonne.

— Oh! non, repliqua Louis en grimacant un sou-
rire. Mais, Päques-Dieu! je possede une couple de
jeunes lions queje voudrais empecher de mordre. Au
eoin de la rue du Feurre, j'ai remarque Lautre jour
l'enseigne d'un maitre dentiste. Si je ne me trompe,
l'homme s'appelle Lazare. C'est un confrere, et tu dois
le connaitre.

— Je le connais assez pour affirmer qu'il est le plus
miserable massacre qui soit au monde; je plaindrais
de tout mon coeur le einen qui lui tomberait entre les
mains, repondit Coittier d'un ton qui ne pouvait
laisser le moindre doule sur sa conviction.

— En ce cas, repril le roi, on doit donner ä cet
homme l'occasion de se perfectionner dans son art.
Donc tu iras ie trouver en mon nom pour lui ordonner
de se rendre aujourd'hui, avant midi sonne, aupres
dueommandant de la Bastille, de qui il apprendra ce
qu'il aura ä faire.

Ces paroles dites, Louis congedia son mire favori.
Le meme jour, ä une heure inaecoutumee, la porte

de la ehambre oü les deux jeunes princes etaient en-
fermes, s'ouvrit brusquement. Au premier bruit qu'a-
vaient fait les verrous en grincant dans leurs anneaux
de fer, les prisonniers s'etaient hätes de cacher aussi
bien qu'ils purent les morceaux de couverture de laine
qu'ils tenaient de la generosite de leur gardien. Puis,
sans bien se 'rendre compte de ee qu'ils devaient
craindre ou esperer de la visite si peu altendue que
ce bruit insolite leur annoncait, ils avaient fixe leurs
yeux du cöle de la porte.

Ils virent entrer d'abord leur gardien. A sa suite
marchait un homme dont la figure leur etait inconnue
et qui etait d'une taille et d'une corpulence peu ordi-
naires. Apres avoir fait quelques pas dans la ehambre,
l'etranger leur parut tressaillir a la vue des cages
etranges oü ils etaient enfermes. Ce mouvement d'effroi
ne put echapper au regard scrutateur du gardien, qui
cependant eut l'air de n'y pas faire attention , et qui
ordonna ä Jacques de sortir de sa nasse de fer. L'en-
fant etant sorti, l'etranger, qui jusqu'ä ce moment
n'avait pas eu la force de proferer un seul mot, lui
dit :

— Mon enfant, montre-moi donc tes dents.
Aussitöt Jacques ouvrit la bouche, et l'homme y

vit briller deux rangees de dents aussi Manches que
les perles les plus lines.

— Maintenant assieds-toi Li sur cet escabeau, re-
prit l'ineonnu qui n'etait autre que Lazare , et sois
assez gentil pour ne pas bouger.

— Mais que voulez-vous donc faire? exclama l'en-
fant en regardant avec une vive anxiete le geant qui
tirait d'une Irousse de cuir, attachee ä sa ceinture ,
une pince d'aeier d'une forme tout a fait particuliere.
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— Rien du tout, rien du tout, si ce n'est t'arra-
cher une de ces jolies petites dents que voila, repliqua
Lazare.

— Mais aucune d'elles ne me fait souffrir, objecta
le prisonnier.

— Ma foi, je te crois sur parole, repartil l'liomme.
Neanmoins il faut que tu me doimes une dent, car...
teile est la volonte du roi.

— Du roi ? s'ecria Jacques en palissant. Du roi,
dites-vous?

— Du roi lui-meme, fit Lazare en appuyant ces
paroles d'un signe de töte affirmatif.AUons, assieds-
toi : la chose serait deja faite sans tout ce bavardage.

Sans plus ajouter un mot, Jacques s'assit sur l'es-
cabeau que Lazare lui avait indique. Celui-ci lui prit
aussitöt la tete, qu'il fixa, comme dans un etau entre
ses deux genoux, dit ä l'enfant d'ouvrir la bouche et
commencal'operation. Si jamais Goittier avait dit la
verite, ce fut au moment oü il designa sous la quali-
fication de massacre le dentiste du coin de la rue du
Feurre. La sueur ruisselait a grosses goultes le long
du visagc du jeune patient, qui poussaitdes gömisse-
menls de douleur et murmurait en syllabes ä demi
articulees :

— Finissez donc! finissez donc!
Cependant le plus jeune des deux freres, le visage

appuye contre les barreaux de sa cage suivait avec
une anxiete mortelle la terrible Operation,et melait
ses cris aux cris de douleur de son aine.

— Enfin lavoici! exclama tout a coup Lazare en
elevant ä la hauteur de ses yeux la pelite dent et en la
contemplantd'un air de triomphe. Maintenant, mon
enfant, ajouta-t-il, en lui faisant remettre par le gar¬
dien un verre ä moitie rerapli d'une liqueur lögere-
ment jaunätre, une gorgee d'eau et de vinaigre avec
laquelle tu te rinceras la bouche, et il n'y paraitra
plus, lorsque j'aurai fini d'operer ton frere...

— Mon frere? s'ecria Jacques saisi de terreur.
— Mais, sans doute, repartit l'homme de la rue du

Feurre.
— Et lui aussi, vous voulez ?...
— Lui arracher une dent, repondit Lazare ; car...

teile est la volonte du roi.
Pendant que l'operateur produisait cet argument

peremptoire,le gardien s'etait mis en devoir d'ouvrir
la cage de Francois.

Immobile comme une statue, mais les yeux ruisse-
lants de larmes et oubliant sa propre douleur, Jacques
regardait avec une angoisse inexprimableson pauvre
frere, qui, tremblant de tout son corps et. plus mort
que vif, sortait de sa gaine de fer et se laissait tomber
plutot qu'il ne s'asseyaitsur Fescabeau.Plus jeune et
d'une Constitution plus delicate , Francois subit avec
moins de courage et de fermete l'horrible torture, et
il faillit s'evanouirentre les mains de Lazare.

Sa double Operationterminee, l'liomme remit la
pince dans sa trousse, enveloppa soigneusementdans
un morceau de papier les deux dents et s'en alla avec
le gardien, apres que celui-ci, sans avoir dit un mot,
mais le coeur navre, eut enferme les deux prisonniers
dans leurs cages.

Le lendemain l'arracheur de dents, conduit par le
geölier, revint ä la meme heure, et les deux enfants
se mirent ä trembler d'epouvanteen apprenanl que
cette nouvelle visite n'avait pas pour objet une enquete

sur l'etat de leur sante, mais une repetition de l'ope¬
ration de la veille.

Ils eurent beau supplier, ils eurent beau demander
gräce. A leurs larmes, ä leurs priores, ä leurs suppli-
cations, l'liomme de la rue du Feurre n'opposait que
ces mots implacables:

— Teile est la volonte du roi.
L'operation reeommencadonc.
Quand eile ful finie , Lazare dit avec une sorte de

satisfactionä ses deux malheureusesvictimes:
— N'est-ee pas qu'aujourd'hui cela a marche plus

vite qu'hier ? Ma foi, il faut du temps pour se faire la
main. Aussi, je vous le promets, chaque jour cela ira
plus lestement.

— Cliaque jour? demanda Jacques en palissant
d'effroi. Combien de temps continuerez-vo us donc ä
nous torturer de la sorte?

— Aussi longtemps qu'il vous restera une dent
dansla bouche, repliqua Lazare. Gar, ne l'oubliez pas,
teile est la volonte du roi.

Les deux freres faillirent tomber ä la renverse en
apprenant cette effroyable sentence. Des ce moment
ils furent comme deux condamncs qui savent d'avance
le jour et le moment oü ils doivent cesser de vivre
et qui voient fuir avec une effrayante rapidite les
heures qu'il leur reste encore ä passer parmi les
vivants. Autant elles leur paraissaient longues et in-
terminablespendani qu'ils etaient enfermes seuls dans
leurs cages, autant ils les trouvaient courtes et rapides
quand ils entendaient revenir le redoutableLazare.
Des que l'aube recommencaitä poindre, ils se pre-
naient ä trembler, et un frisson leur parcouraittous les
membresaussitöt que le grincementdes verrous de la
porte leur annoncait la visite de leur bourreau.

— Explique qui voudra, mais il est une chose que
je ne comprendspas, dit un jour la femme de Lazare
ä quelques-unesde ses voisines et amies; c'est la rage
qu'a mon homme d'arracher des dents. Sije le lais-
sais faire, il seraitcapabledem'arracherlesmiennes.
Depuis le matin quand il se leve, jusqu'au soir quand
il se couche, il a la pince ä la inain. II appelle les
passants, et les opere pour rien. Ne peut-il attraper
bourgeois ni paysan, il se rejette sur les chiens et
les chats. Vraiment c'est incroyable.

— He! compagnon,dit un autre jour maitre Esca-
beau a son ami Lazare en le rencontrantdans la rue,
est-il vrai que vous allez chaque matin arracher une
dent aux deux fite du duc de Nemours qui sont detenus
ä la Bastille?

— Gerlainement, repartit Lazare. Teile est la vo¬
lonte du roi.

— Et vous avez le courage de vous preter ä une
chose semblable? reprit le pätissier dont le visage
revetit une expressionde colere qu'il ne se donna pas
meme la peine de deguiser. .

— Que voulez-vous ? reprit Lazare. Si ce n'elait
pas moi, ce serait un autre, et celui-lä ferait souflnr
bien davantage ces pauvres enfants, ä qui, Dieu m en
est temoin, j'aimerais mieux mettre dix dents que de
leur en arracher une seule, si ce n'etait la volonte for¬
melle du roi.

Sur quoi Escabeau continuason chemin sn hochant
la tete et en grommelanttout ba.s:

— Ah! sfle roi venait encore un jour visiter ma
boutique et s'asseoir dans le retrait des friands, j au-
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rais bien le courage de lui dire un petit mot en faveur
des pauvres princes. Car, enfin, pourquoi faire re-
tomber sur eux la faute de leur pere, qui l'a suffisam-
ment expiee, je pense ?

Dans ces entrefaites Hugo n'avait cesse de röder aux
environs du Louvre dans l'espoir de rencontrer son
oncle Coittier au motnent oü celui-ci se rendrait au¬
pres du roi ou qu'il sortirait du palais. Apres bien
des pas inutiles, il reussit un matin ä voir le mire
royal.

__ Mon oncle, lui dit-il d'une voix breve et chaleu-
reuse rendez-moi, je vous prie, rendez-raoi bien vite
les lettres patentes du roi que vous avez en garde. Je
veux aller supplier Sa Majeste de ne pas laisser plus
longtemps les deux petits princes dans leurs cages de
fer mais de leur permettre de retourner avec leur
sceur aupres de ma möre. Mon Dieu ! si j'avais appris
plus tot comment on les lorture, je serais depuis long¬
temps deja venu vous reclamer ces lettres.

__ Ton intention est excellente, repartit Coittier,
et eile fait l'eloge de ton bon cceur; mais l'executer,
c'est autre chose. Grois-moi, mon enfant, la France
tout entiere se mettrait aux pieds du roi, qu'elle ne
reussirait pas a le flechir au sujet des Als du duc de
Nemours. Nous pouvons deja remercier le ciel de voir
le roi laisser en paix le petit Riche, dont il ignore
probablement l'existence. Crois-en ce que je te dis,
epargne une peine inutile.

— Yous ne pouvez donc rien pour cesmalheureux
enfants? reprit Hugo en tixant sur son oncle un regard
suppliant.

— Rien, mon garcon, rien du tout, repliqua le
mire. Qui peut esperer de flechir la colere d'un lion
irrite? Retournedonc chez toi et abandonneles Ar-
magnac ä la misericordedivine.

Le coeur navre par ces paroles, Hugo regagna tris-
tement la rue Saint-Michel pendantque le mire entrait
dans le palais et se rendait aupres du roi pour lui faire
sa visite habituelle.

Louis etait assis dans son cabinet ä une table sur
laquelle se trouvaitune cassette d'ebene entr'ouverte;
il avait Fair de s'amuser ä compter une douzainede
petits osseletsblancs qu'il en avait tires, et qu'il y
laissait retomber un ä un avec un bruit sec qui parais-
sait ne pas trop lui deplaire.

Aumomentouil vitentrerson medecin, il s'ecria :
— Ah! Coittier, te voilä ! tu viens ä propos. Tiens,

regarde donc comme le nombre de mes petites dents
de lion augmente chaquejour. Bientöt nousen aurons
assez pour faire un charmant collier. Päques-Dieu!
ne sont-elles pas aussi blanches que la neige ?

— Blanches comme la neige qui vient de tomber,
sire , repondit Coittier. Malheureusement elles sont
bien aigues aussi.

— Que veux-tu dire par lä ?
— Sire, ecoutez-moi, reprit le mire, je crains une

chose...
— Et quoi donc? interrompit le roi pique de cu-

riosite.

— Je crains, vu l'elat oü vous etes, que bientöt ces
dents ne vous mordent plus äprement que si elles se
trouvaient encore dans la boucne de ceux a qui on les
a arrachees.

— Comment cela? s'ecria Louis en retirant vive-
ment ses mains de la cassette.-

— Ce comment-la, je ne puis vous l'expliquer en
ce moment, repondit Coittier en prenant un air de
plus en plui serieux. Votre lioroscope n'est pas encore
assez clair pour cela. Permettez-moi seulement de
rappeler ä Votre Majeste ce jeune garcon aux trois
lentilles et la prediction que je vous ai faite ä son
sujet.

— Pour le coup, tu veux me faire rire, exclama le
roi. Car, enfin, commentces dents qui sont lä tran-
quillement enfermees dans ma cassette pourraient-
elles mordre encore ? Mais tu viens lä de me rappeler
notre garcon aux lentilles. Est-il encore en vie ? Et se
trouve-t-il toujours chez maitre Escabeau? Comment
donc se fait-il qu'il n'ait pas, jusqu'ä present, songe
ä faire usage de mes lettres patentes ?

A cette questionposee pour ainsi dire ä brüle pour-
poinl, le mire voulut rcpondre que l'intention d'Hugo
etait de se prevaloir de ces lettres en faveur des trois
enfants du duc de Nemours.Mais il se retint aussitöt,
jugeant prudenl de ne pas toucher un point aussi
difficile.

— L'heureux garcon vit encore, repliqua-t-il, il
est en bonne sante, et, pour autant que je sache, il
est toujours au Service de maitre Escabeau. II ne fera
probablementusage de ses lettres qu'au moment oü
sera epuise le petit tresor qu'il tient de la faveur de
Votre Majeste.

Ici l'entretien de Louis et de son medecin ordinaire
prit une autre direction et il n'eut plus pour objet que
l'etat de sante du roi, qui, apres les affaires de son
gouvernement, faisait la principale preoccupationde
son esprit.

CHAPITREX.

DEVOUEMENT FRATERNEL.

e memejour,comme
Lazare faisait sa vi¬
site accoutumee ä
la Bastille, Jacques
d'Armagnac lui dit

sup-d'une voix
pliante :

— Brave homme,
mon pauvre fröre est
tres mal. Regardez
vous-meme comme
il est päle et souf-

frant. Ce qui le tourmentesurtout, c'est la peur qu'il
a de vous. Ayez donc un peu de pilie, brave homme,
et laissez-lui le peu de dents qui lui reslent encore.

— Je croyais cependant que, grace ä ma dexterite,
ma pince avait cesse de vous paraitre aussi redoutable
que vous le croyiez d'abord, repliqua le dentiste pres-
que offense de l'observationque l'enfant venait de lui
präsenter. Car enfin on ne peut mieux faire la chose.
Quant ä epargner ton fröre , je ne puis ni ne l'ose,
puisqu'il taut que je remette chaque jour deux dents
au roi, teile elanl sa volonte expresse.

A cette reponse desesperante, Jacques se mit ä
regarder avec une angoisse et une compassion inexpri-
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mables son fröre, dont la figure päle et contractee eut
provoque la pitie dans une pierre elle-meme. Apres
quelques moments de muette reflexion, il temoigna ,
par un petit signe , ä l'operaleur le desir de lui dire
un mot ä voix basse. Le geant se pencha et presenta
son oreille aus levres de l'enfant qui lui dit de maniere
a ne pouvoir elre entendu de son frere :

— x\rracliez-moideux dents chaque jour, et epar-
gnez ce pauvre petit.

Au meine instant Lazare detourna le visage en
essuyantdeux grosses larmes qui venaient de jaillir de
ses yeux. Le geant pleurait. Ce trait toucliant de
devouement fraternel avait remue jusqu'au fond du
coeur cet homme qui paraissait inaccessible ä tout sen-
timent de pitie. Le gardien, qui avait tout compris ,
ne put se defendre de ceder a la meme emotion. Aussi
il se fit en ce moment un court et solennel silence,
que nul ne songea ä troubler. II semblait que l'horrible
cacbot füt transforme pour un instant en un lieu saint;
car les deux prisonniers, Lazare et le gardien, tous
ensemble elevaient leur äme vers Dieu comme dans
une priere. Sans doute, si le roi, pendant ce mo-
ment-lä, avait pu se trouver present, il n'aurait pu
s'empecher de faire gräce ä ces pauvres enfants, et
son coeur n'eüt pu rester ferme ä la pitie.

Lazare fut le premier ä rompre le silence qui avait
regne jusqu'alors.

— Mais, mon eher petit, reprit-il d'une voix trem-
blante d'emotion, comment ferons-nous quand tu
n'auras plus une seule dent ä me donner? II faudra
bien que je finisse par en arracber deux ä ton frere
et le faire souffrir doublement.

— Oh! d'ici la mon frere aura le temps de se reta-
blir, repondit Jacques avec chaleur. Et qui sait ? Le
roi peut-etre adoucira sa rigueur, ou quelque seeours
inattendu peut nous arriver. Dieu est bon, et je ne
dösespere pas de sa clemence. Faites donc, brave
homme, ce que je vous ai demande, et nous prierons
tous deux pour vous.

Alors le dentiste ne resista plus; apres avoir obtenu
du gardien la promesse du secret, il arracha deux
dents ä Jacques qui supporta la double operation'kvee
le plus grand courage, de crainte de faire trop de cha-
grin ä son fröre. CependantFrancois avait devine le
sacrifice que l'affectionde Jacques lui avait fait avec
tant de joie. Aussi il se preeipita dans ses bras en
sanglotant, et il le serra sur son coeur avec une effu-
fion inexprimable.Celui-ci, beureux d'avoir pu epar-
gner un moment de souffrance ä son p3uvre frere,
oublia dans cet embrassement ce qu'il souffrait lui-
meme. II se souvenait seulement que sa mere, avant
de mourir, leur avait recommande ä tous de bien s'ai-
mer les uns les autres, et se disait qu'il avait obei aux
dernieres paroles de sa pauvre mere aussi bien qu'ä
la voix de son propre coeur.

Quand Lazare, muni des deux dents de Jacques,
entra dans le Louvre, il se heurta contre Coittier qui
l'apostropbad'un ton aigre et sec.

— He ! maitre, avons-nousdejä opere aujourd'hui
les deux petits prisonniers? Auronrj-nous longteinps
encore ä tirer des dents et ä gagner de l'argent?

— Messire Coittier, repliqua l'homme de la rue du
Feurre avec un visible embarras, croyez bien que je
donneraistout au monde pour ne plus etre force" de
remplir cet horrible öffice. C'est la commiseration

seule qui me fait encore aller chaque jour aupres de
ces pauvres petits...

— Vous parlez de commiseration?interrompit h
mire etonne d'entendre un mot semblable sortir de la
bouche de l'arracheur de dents.

Alors le geant se mit a lui raconter, avec une emo¬
tion dont on ne l'aurait pas cru capable, la scene
louchante qui venait d'avoir lieu ä la Bastille, et dont
il avait ete lui-meme temoin et acleur tout ensemble.
A ce redt, Coittier se sentit emu jusqu'au fond du
coeur, et, serrant avec effusion la main du dentiste:

— Nous nous reparlerons, lui dit-il ä voix basse.
Lazare avant ete admis aupres du roi, deposa sur

la table les deux dents de Jacques.
— Ah ca, coinpere, lui demanda Louis d'un ton de

bonne bumeur, comment se portent mes jeunes lions?
Penses-tu qu'Hs seront apprhoises quand ils n'auront
plus de dents?

— Sire, repondit l'homme de la rue du Feurre,
je pense que le plus jeune aura bientöt cesse de vivre,
tant je Tai trouve bien affaibli. Quant ä l'autre, il y
passera un peu plus tard; car Tun ne saurait vivre
sans l'autre.

— Soit, reprit Louis avec une indifference pleine
de cruaute. En ce cas, ils t'epargneront la peine de
leur tirer les dents, et ä moi celle de m'oecuper d'eux
plus longtemps.

— Votre Majeste veut-elle que je continue ä operer
le plus jeune des deux lions pendant qu'il est malade?
demanda Lazare avec un cahne plusapparentque reel.

— Certainement oui, repliqua le roi. Tu continueras
aussi longtemps qu'il aura la force de desserrer les
mächoires.

— Fort bien, sire, repartit Lazare.
Puis, ayant pris conge du roi, il sortit ä reculons

du cabinet.
Le lendemain, Louis repeta la meme question que

la veille :
— Eh bien! compöre, comment se portent mes

petits lions ? Le plus jeune va-t-il un peu mieux?
— Sire, repondit le dentiste, la maladie a fait des

progres si rapides, que j'ai grand'peur de ne pouvoir
apporter demain qu'une seule deot ä Votre jlajeste;
car ce n'est qu'avec des efforts inoui's qu'il m'a ete
possible d'introduire ma pince dans la bouche du plus
jeune de nos deux prisonniers; il est pris de convul-
sions et serre les mächoires ni plus ni moins que les
levres d'un etau.

— Päques-Dieu! reprit Louis avec un horrible
sang-froid, ce qui pourrait lui arriver de plus beureux,
ce serait de mourir avant d'avoir mis en pratique les
lecons que son pere lui a donnes par ses detestables
exemples.Sur ce, maitre Lazare, que Dieu t'aitdans
sa sainte garde.

C'etait par ces paroles sacramentellesque le roi
avait coutume de congedierles gens qui lui avaient
apporte quelque bonne nouvelle ou dont il voulait
remercier le zele par un temoignage de politesse.

— Coittier, dit-il un peu plus tard ä son mire,
sais-tu ce que notre arracheur de dents vient de m'ap-
prendre? II m'a dit que le plus jeune des Armagnac
se trouve malade, et qu'il pourrait fort bien s'en aller
prochainementquelque part d'oü Ton ne revient pas.
Je voudrais donc que tu te rendisses ä la Bastille et
qu'apres avoir examine l'etat du garcon, tu vmsses

■-
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m'en rendre compte immödiatement.Cm-, enfin, maitre
Lazare peut etre fori expert dans son etat, saus l'etre
ponr cela a juger d'un cas de maladie et de ce qui
doit s'en suivre.

Le mire se häla d'executer 1'ordre du roi, etrevint
directementau Louvre pour doniier connaissanceä
son maitre de ce qu'il avait vu.

— Sire , lui dit-il, Lazare a dit vrai. Le jeune
Armagnac aura de la peine ä atteindre la journee de
demain. Cela est facile ä wir, et vous le diriez vous-
meme au premiercoup d'oeil. Du reste, il n'y a pas ä
s'enelonner. Se trouver continuellementenferme dans
une tage, ou le corps est toujours dans une position
forcee, telleraentqu'on ne peut ni se tenir debout, ni
s'asseoir, ni se eoucher; etre prive d'air et de mouve-
ment; passer chaque jour par les mains d'un massa-
cre; avoir pour loute nourriture du pain noir que les
gencives endolories ne peuvenl pas seuiementmächer;
vivre dans des transes et des angoisses auxquelles
rien ne pennet d'esperer de wir niettre un terrae, en
voilä plus qu'il n'en faut pour briser une nature aussi
dclicate que celle de ce garcon.

(La suite au prochain numero.)

I/ABBK BERTIIKLOT.
( Voyez lo imnu'io precedenL )

— « Laissez les morts ensevelir leurs morts, » a
dit Jesus-Christ: il ne convient pas , monsieur le
comte, d'entretenir outre mesure une douleur qui, en
diminuani le ressort de l'äme , peut nous induire ä
negliger nos devoirs permanents, ou ä ne les accom-
plir qu'avecdeeouragementet liedeur. Le pieux Sou¬
venir que madarne la comtessea conserve de sa mere,
est legitime et louable ; mais il ne faut pas l'exagerer
comme les femmes sont quelquefois trop portees ä le
faire. J'ai en ceci l'exemplede ma propre mere : les
natures delicates, depravees peut-etre , ont fait la
decouverte redoutable et impie de la volupte de la
douleur; malgre sa sombre hypocrisie, on ne la doit
pas moins fuir que les autres, cette volupte terrible...
la plus destructive peut-elre , ajoula-t-il d'une voix
profonde , la plus contraire aux devoirs de l'homme
envers soi-meme.Moins nous parlerons du triste sujet
auquel nous allons dans trois jours payer notre tribut,
mieux vaudra, croyez-en ma propre experience,mon¬
sieur le comte. J'irai voir madarne la comtesse souvent
et de grand cceur, mais je nie ferai mondain pour
eile : il ne faul pas etre eure plus qu'il ne convient,
dans l'interet raeme de la cause du bon Dieu, et pourvu
que l'on conserve sa soutane, on n'est pas tenu d'etre
toujours en surplis.

L'abbe Berthelot tint parole, et devint bientöt un
hole habituel du chäteau : il plut beaueoupä la com¬
tesse , et s'attacha lui-meme fort affectueusementä
eile.

M. de la Chesnaye,doue d'une activite devorante
et d'un incroyable besoin de mouvement,s'etait lance
dans une serie d'entreprises industrielles tlont le soin
l'absorbait lout entier. Aussi, bien qu'il adorät sa
femme, passait-il rarement plus d'un mois de suite
au chäteau que la comtesse habitail Soute l'annee, et

oü eile avait pour compagnieordinaire madame de
Mornais, taute maternelle du comte. Madame deMor-
nais etait une grosse personne, aux bras courts, ex-
tremement myope au moral comme au pbysique,
exclusivementnee pour faire de la lapisserie et jouer
aux cartes, depourvuede toute penetration, incapable
d'un raisonnementquelconque,cuirassee d'une indiffe-
rence profonde et d'un tranquille dedain pour tout ce
qui n'appartenait pas directement a la serie tres res-
treinte d'idees toutes faites , qui se carraient ä l'aise
dans son cerveau et dont eile se servait, comme les
gens qui jouent du cor emploient les tubes divers ä
l'aide desquels ils modifient le ton de leur inslrument.
Visage bouffi, peau veloutee, teint rose, trente-deux
dents courtes et blanches, sourcils nuls remplaces par
un arc tres artistement fait avec la tete d'une epingle
enfumee, cheveux uns et blonds, mains petites et
blanches, pieds miguons, mais engorges ä la cheville.
Madame de Mornais ne voyait dans l'abbe Berthelot
qu'un ecclesiastique ordinaire, et le traitait sans plus
de consideration que n'en avaient pour leurs chape-
lains les seigneurs feodaux. Son interlocuteurhabituel,
son partenaire de predilection etait M. du Portal.
gentühommede cinquante-cinq ans, qui avait essaye
de faire un peu de chouannerie en lS.iO, se croyait
Breton bien qu'il füt ne en Picardie, et s'imaginait
tres sincerement etre le collegue de Charrette et des
Lescure. Ancien garde du corps de Charles X, il avait
avec lui uneressemblancesinguliere, qu'il augmentait
encore en arrangeant ses cheveuxcomme le faisait le
roi, et comme nos vieilles pieces de cinq francs le
consacrent.

Possesseurd'une fortune considerable, il etait reste
garcon par affection pour son unique neveu, « le jeune
monsieur du Plessis, » qui venait inaugurer cette
annee une redevance, recemmentconvenue, de deux
mois de cour et de petits soins ä payer annuellement
ä son oncle.

Son oncle , qui l'avait fait elever selon ses idees et,
ä ce qu'il croyait, en parfait gentühomme,avait trouve
en lui une rare docilite. II avait tenu opiniätrementä
ce que son fils d'adoptionfüt avant tout bon ecuyer et
fort ä l'escrime. Puis il lui avait fait faire ses etudes ä
Paris, en qualite d'externe libre dans un College, sous
la direction d'un abbe de sa connaissance, homme
fort savant et fort spirituel, mais des plus mondains.
Le cöte des arts d'agrement n'avait pas ete neglige.
Paul du Plessis avait eu pour maitre de danse un
premier sujet de l'Opera, Kalkbrennerpour professeur
de piano, Bordognipour maitre de chant, et pour
maitre de dessin je ne sais plus quel paysagisteä la
mode au faubourg Saint-Germain. Le jeune homme
avait agreablement reussi dans ces diverses choses,
sans montrer de predilection particulierepour aueune.
II les possedait isolement sans qu'aucun lien les unit
entre elles , et passait indifferemmentde l'une ä l'au-
tre , sans les embrasser jamais toutes ensemble dans
un sentiment commun. II n'avait nul soupcon de la
philosopiiie de ses connaissanees, et sa science man-
quait absolumentde synthese. Ce n'elait, du reste, ni
son oncle, ni son preeepteurqui eussent pu se charger
de cette partie elevee de l'education, — generalement
et particulierementnegligee et möconnue, — et tout
le cöte moral du pauvre garcon etait reste absolument
en jachere, sans qu'aucune herbe folley eütete brülee ,
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sans qu'aucuue bribe d'engrais y füt tombee, sans
qu'aucun coup de boue en eüt entame le sol compacte
et pierreux.

Par-dessus le marche, le bonbomme du Portal
n'etait pas religeux: il en etait toujours aux abbes
galants de la regence, et traitait comme tel l'abbe
Berthelot lui-meme, auquel il frappait amicalement
sur l'epaule, qu'il regardait cn clignant malicieuse-
menl de l'oeil quand s'egarait dans laconversationquel-
q'ue allusion scabreuse, et qu'il appelait « gaillard »
et « bonne picce. »

Paul du Plessis avait ete mene de bonne heure dans
le monde et dirige dans ses premiöres aventures par
son oncle lui-meme, qui rangeait les exploits galants
parmi les illustrations d'un gentilhomme.

Livre ä lui-memeä sa majorite, il vivait seul et libre
ä Paris depuis quatre ans, ne faisait absolumentrien
autre cbose que monter ä cheval, faire des armes,
tirer aux pigeons, suivre l'Opera, bien vivre et, selon
l'expressionde son oncle, « servir les dames. » C'etait
un joli garcon, brun, aux yeux bleus, habille ordinai-
rement comme un domestiqueanglais, et qu'on eüt
pris facilement, en grande tenue, pour un Americain
de distinction. Sans passionset tres ordonne dans sa
conduite, il ne depassa jamais pour ses depensesla
pension de mille ecus par mois que lui faisait son
oncle, si ce n'est une fois; mais ce fut de propos deli-
bere, un de ses amis lui ayant demontrela nöcessite
de simuler une dette quelconquepour qi:e rien ne
manquät ä sa renommee de gentilhomme, et pour
donner ä M. du Portal le droit de parier des folies de
son neveu.

Presente par son oncle au chäteau, cordialement
accueilli par le comte alors present, gracieusement
recu par la comtesse qu'il trouva jouant avec les deux
plus jolis enfants qu'on puisse imaginer, M. Paul ne
douta pas un seul instant que madame de la Chesnaye
ne düt etre la docile heroine du petit roman qu'il se
proposait bien de mettre en action pendant son sejour
a la campagne.

La chose , dans l'application, lui presenta des diffi-
cultes inattendues : madame de la Chesnayen'avait
pas en eile trace de coquetterie. Guidee,au contraire,
par une piete solide et des principesserieux, eile avait
enferme sa vie dans l'amour de son mari et de ses
enfants. Mais M. de la Chesnaye etait si souvent ab-
sent!

Paul du Plessis etait depuis trois mois ä la Chesnaye
et ne parlait point de partir. II avait compris que la
tactique parisienne ne reussirait point aupres d'une
femme comme la comtesse, et apres avoir, sans succes
essaye d'appliquer divers procedes qu'il tenait de son
oncle , il avait fini pur adopter, de depit, le plus sür
peut-etre, mais le plus dangereux, celui qui consisle ä
devenir d'abord amoureuxsoi-meme de la personne
dont on veut se faire aimer.

Malheureusement, il faut bien l'avouer, le moyen
n'avait pas ete absolument sans effets : non que ces
effets fussent encore tres positifs et directement au
benefice de M. Paul du Plessis, mais enlin il y avait
eu un resultat produit.

Rompue au train ordinaire de sa vie, la comtesse
s'ennuyait beaucoupmoins que ne le supposaient la
vieille Brigitte et les bons habitantsdu petit village de
la Chesnaye;mais il est bien vrai que , depuis la pre-

sence de M. du Plessis au chäteau, la comtesse perce-
vait d'une facon plus nette le sentiment de sa solitude.
Depuis trois mois M. de la Chesnaye avait passe deux
fois huit jours aupres d'elle, et, depuis son dernier
depart, toutes ses lettres annoncaientd'indispensnbles
prolongationsd'absence.La comtesse en eprouvait une
irritation singuliere, et une impatience rague et toute
nouvelle avait remplace sa quietude ordinaire. En
somme, — et ceci fait grandement l'eloge de la vertu
native de madame de la Chesnaye, — les assiduitesde
Paul du Plessis n'avaient fait jusqu'alors qu'eveiller
chez eile le legitimedesir de la presence de son mari,
qu'elle ne voyait plus que pourvu de tous les charmes
d'un amant. Elle ecoutait volonliers le courtisan de
son coeur et subissait meine son influence; mais il
realisait le sie vos non vobis de Virgile, tressant le
nid pour un autre : madame de la Chesnaye revait
l'amour dans le devoir! Si le comte peu avise füt
revenu, il eüt trouve l'amante dans la femme, et rien
n'eüt rnanque ä la mystificationdu pauvre sedueteur;
mais le comte ne revint pas.

Huit longs jours s'etaient ecoules depuis la dernii're
lettre de M. de la Chesnaye; la comtesse se sentait
prise d'une invincible melancolie, eile n'attendait
plus... que les visites de M. du Plessis, qui sayaitsi
bien oecuper une place trop longtempsviele. Le feu
secret qui couvait dans le coeur de la comtesse com-
mencait ä rayonner quelques reflets vers le foyer qui
l'avait allume.

Ce n'etait pas madamede Mornais qui eüt pu jeter
de l'eau sur ce rudiment d'incendie : eile trouvait
Paul du Plessis incomparable, et n'avait pas plus de
goüt que de talent ä lire dans les ämes. Quant ä M. le
baron du Portal, il savait trop ä point accaparer sa
fidele admiratrice, disparaitre dans certainscas, lever
les lievres de la conversation ou rompre les chiens
quand ils faisaient fausse piste, pour ne pas meriter
le soupcond'une coupable connivence.

Le lendemain de cette soiree dont nous avons vu
revenir l'abbe Berthelot, le digne eure de la Chesnaye
s'eveilla comme un gencral un jour de bataille.

A peine avait-il ouvert les yeux, —il etait encore
de fort bonne heure, — que Brigitte entra, apres avoir
discretementfrappe.

— Monsieur le eure, dit-elle d'un air confus, j'ai
dit sept fois l'acte de contrition et sept fois mon Coii-
fiteor...

— Pourquoi sept fois ? dit l'abbe devenu distrait
düs qu'il avait compris qu'il ne sagissait que d'un cas
de consciencede Brigitte; pourquoi pas six ou pas
huit? Vous eussiez demande mentalementpardon ä
Dieu avec un sincere regret de la faute commise et la
ferme volonte de n'y plus retomber, que cela eüt
encore mieux valu. N'importe, se häta-t-il d'ajouter,
vous avez agi ä bonne intention; allez et ne pecliez
plus, si c'est possible. Voilä tout ce que vous aviez ä
me dire ?

— II y a le pere Sauvageot qui vous fait deniander,
monsieur le eure; son garcon est la qui vient vous
querir; il parait que le pauvre eher homme est bien
bas.

— Dites que j'y vais, Brigitte.
— Faudra que vous passiez par le chemin a'au

long du parc; a travers champs, vous n'en sortirez
pas sans y laisser vos souliers, sauf votre respect. II a

-
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tombe de la pluie toute la nuit comme si on la donnait
pour rien.

— Eli bien! dit l'abbe , se repondant ä lui-meme,
en revenant j'irai au cbäteau.

La pluie et le vent avaient cesse avec la nuit : le
soleil montait dans un eiel pur, eclairant de ses
rayons eclatants, ä travers une atmosphöre d'une
transparence rnerveilleuse, les ravages causes par la
tourmente.

Les allees du parc de la Cbesnaye etaient jonchees
de feuilles et de menues branches; quelquesarbres
meme avaient ete couchesou etetes par l'autan. Les
massifs de dahlias, battus par la bourrasqueet cbarges
par la pluie, gisaient renverses sur le sol, couvrant
de leur frondaisonlourde et sombre les toufl'es ecra-
sees des Chrysantheme« d'automne et des asters. Les
herbes et les feuilles commencaientä se redresser
sous l'influence du soleil : les parterres, les taillis et
les bois etaient pleins de leurs bruissements,meles au
fourmillement confus cause par l'agitation affairee de
tout un petit monde animal, plus ou moins eprouve
par les desastres de la nuit.

Pendant que l'abbe Berthelot se rendait aupres du
moribond qui reclamait son ministere, la jeune com-
tesse de la Cbesnayese levait melancoliqueet son-
geuse.

Coiffee d'un large chapeau de paille et chaussee de
petites mules de bois, trop elegantes et trop fines pour
meriler le nom de sabots qu'elle leur donnait, eile
se disposait ä descendreau jardin, quand ses enl'ants,
au bruit qu'elle fit, sortirent de leur ehambre et cou-
rurent apres eile. Leur vue provoqua chez la comtesse
un mouvement d'expansion passionnee: eile les prit
dans ses bras et les couvrit de baisers. Cependant eile
trouva qu'il faisait « trop mouille » pour qu'ils pussent
sans inconvenient l'accompagnerdans sa promenade,
et pria leur bonne de les retenir sur la terrasse seche
et sablee qui regnait au-devant du cbäteau.

Armee d'une paire de ciseaux, la comtesseentre-
prit de couper les fleurs fletries; mais eile renonca
bien vite ä cette occupation,airnant mieux promener
sa reverie par les allees du parc, oü eile s'engagea,
ecoutant cbanter les oiseaux et roulant entre ses doigts
la tige d'une rose du Bengale ä peine eclose, dont
eile respirait, par instants, le partum suave et leger.

L'allee qu'elle suivait l'ayant conduite ä une ter¬
rasse qui avait vue sur la campagne,eile s'assit sur le
rebord de l'espöce de parapet que presentait le mur
du parc, assez bas en cet endroit, et au pied duquel
passait un chemin sablonneux. Au moment meme oü
la comtesseparaissait sur la terrasse , M. Paul du
Plessis, ä cheval, debouchaitdans le chemin.

Le cavalier,en seile, se trouvait juste au niveau de
la dame, et la conversation n'etait pas diflicile. La foi
en son etoile, que cette rencontre inattendue donna
subitement ä M. du Plessis, le rendit plus hardi; le
petit obstacle dn mur qui les separait rendit peut-ötre
la comtessemoins resenee; la Situation d'ailleurs etait
poetique et gracieuse, et la nature, par certaines in-
fluences et certains aspects, est quelquefoisplus com-
plice qu'on ne pense de certains mefaits dont eile
s'aecomode volontiers.La conversationfut longue, la
cloche du chäteau avertit seule la comtesse du temps
qui s'etait ecoule : eile se leva rougissante et hon-
teuse.

— Comtesse, dit M. du Plessis, donnez-moicette
rose en souvenir des instants adorables que je viens
de passer pres de vous!

La comtesse lui tendit la rose sans prononcer une
parole.

— Ne venez pas ce soir, dit-elle ensuite, en regar-
dant ä terre d'un air distrait; quelque chose me dit
que l'abbe viendra.

— Non , pas ce soir, dit Paul du Plessis, ivre d'es-
perance, mais tout ä l'heure...

— Adieu , dit la comtesse...
■— Adieu, dit le jeune homme.
Et il partit. A quelque deux cents pas, pourtant,

il s'arreta : la comtesse n'avait pas quitle sa place.
Elle lui htsigne de s'eloigner; il repondit par un sigre
de tete negatif. A ce moment parut dans le chemin
l'abbe ßertbelot, que ni l'un ni l'autre ne virent. La
comtesse posa le bout des doigts de sa main droile sur
sa bouche, et un baiser passa presque au-dessus de
la tete de l'abbe. Alors les deux amants, en baissant
leurs yeux, l'apercurent, etils s'envolerent en tourte-
reaux effarouches.

L'abbe ßertbelot s'arreta sur place, comme si la
foudre fül tombee ä ses pieds. Puis son esprit et ses
jambes se delierent. Que l'aire? futsa premierepensee,
et il l'exprima tout haut. Le cas etait, en effet, assez
embarrassant.

— La comtesse lui a envoye un baiser, dit-il avec
stupefaction , comme s'il se l'annoncait ä lui-meme;
c'est lä un i'ait positif, irrefragable! Evidemmentilsse
separaientlorsque je suis apparu. Y avait-il eu rendez-
vous ou rencontre fortuiteVLa comtesse serait-elle
assez fragile pour?... C'est impossible!Oh! jour d'une
splendeur fatale! chants d'oiseaux, senteur des bois,
seduetion redoutable de la perfide nature, deviez-vous
aussi conspirer contre eile ? 0 souvenir implacable!
ajouta-t-il avec une tristesse profonde, ne meferas-tu
donc jamais gräce? Mais que faire. Seigneur Dieu, que
faire? Votre divin Fils a dit: « Ne pensez ni comment
vous parlerez ni ä ce que vous devrez dire; ce que
vous devrez dire vous sera donne ä l'heure meme. » Je
me fierai donc ä sa parole, car je ne crois pas ä ma
sagesse.

Lä-dessus, l'abbe Berthelot se dirigea d'un pas
resolu vers le chäteau, oü il fut bientöt arrive. II se
fit annoncer : la comtesse l'attendait. Les pommettes
empourprees, l'ceil brillant, eile attisait le feu d'une
colere factice sur laqueile eile comptait pour decon-
certer l'abbe. Profondementpenetree de la gravite de
son imprudence, eile se roidissait contre toute cen-
sure, et se haussait d'autant plus dans sa dignite
qu'elle se sentait plus diminueedans son estime. En
un instant, tous les mauvais sentimentsqui sejournent
au fond des cceurs se mirent au service de son orgueil
et de son depit.

L'abbe Berthelot etait fort päle, mais calme : son
regard etait triste et doux. Sa seule vue, malgre qu'elle
en eüt, produisitunecertaine impressionsur la com¬
tesse, ä laqueile ce devoir vivant imposait. Mais M. du
Plessis allait venir, il s'agissaitde se delivrer de l'abbe
en le decourageanldes le debut, et tel est l'enlraine-
ment fatal auquel il faut, bon gre, mal gre, qu'on cede
des qu'on a mis le pied hors de la voie droite, que la
comtesse fut inevitablement poussee ä des mesuresde
rebellion, d'injustice et de durete, qu'elle n'eut pas,
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heureusementpour son honneur, le temps de realiser.
Une protection providentielle etait enlree chez eile
avec i'abbe Berthelot.

— Comment se porlent vos chers enfants, madame
la comtesse?clit-il avec une emotion tendre qui faisait
trembler sa voix.

— Fort bien, monsieur I'abbe, repondit la jeune
femme d'un ton bref qui chercbait la hauteur. 11s nie
demandent cbaque jour leur pere, qui les confond avec
moi dans un etrange oubli.

— N'avez-vouspas recu de nouvelles de M. de la
Chesnaye ?

La femme de chambreentra.
— Une lettre pour madame la comtesse,dit-elle en

presentant un pli.
— Ah! en voici sans doute, dit avec joie I'abbe

Berthelot, croyant ä un secours inattendu.
— Vous permettez?demanda la comtesse,en rom-

pant precipitamment le cachet de ses doigts trem-
blants.

La lettre etait de M. du Tlessis : une Inspiration
bien malencontreusepour lui qu'il eut la !

Voici ce que contenait cette lettre, aussi rapidement
ecrite que maladroitementconcue :

« Ce maudit abbe a tont vu ; il va courirchez vous;
ces gens-lä ont toujours la rage de se meler de ce qui
ne les regarde pas. Je ne vous verrai que ce soir, ne
voulant pas risquer de me renconlreravec mon ennemi-
Recevez-le, mais de facon ä ce qu'il n'ose pas aborder
un sujet dont il n'a pas le droit de s'occuper. Mon
oncle me dit qu'il a entendu parier vaguement ä un de
ses amis, le colonel de la Comterie,de certaineaven-
ture du saint. nomine, que je saurai et avec laquelle
nous le tieudrons. Courage, chere comtesse, l'amour
a ses epreuves, mais il a de si adorables reeompenses
pour les cceurs qui sont ä lui!

« Votre chere rose est sur mes levres, eile fieurit
sous mes baisers.

» A ce soir ! »

II n'etait pas possible d'enfermeren quelqueslignes
plus de choses choquantes pour les sentiments reels
et les delicatesses de madame de !a Chesnaye. D'abord
le ton general de l'epitre lui revelait la grandeur de
sa faute : sa religion se trouvait singulierementfroissee
de la maniere dont M. du Plessis traitait le sacerdoce
en general, et en particulier I'abbe Berthelot qu'elle
aimait et qui, selon la lettre, de juge devenait aceuse.
Et puis, voici que ce tendre mystere, sur lequel osait
ä peine s'arreter sa pensee, etait deja profane ! M. du
Plessis avait un confident, son oncle , dont les theories
legeres avaient souvent offense la comtesse. II n'avait
du son succes qu'ä l'indecisionvague dans laquelle
flottaient les sentimentsde la jeune femme, et perdait
les benefices de l'influence en voulant trop tot etrein-
dre le fait, dont il denoncait l'enormite par cela seul
qu'il en donnait imprudemmentla formule.

Mon Dieu ! en y regardant de bien pres, peut-etre
n'y avait-il pas un retour tout desinteressedans le
revirementsubit qui s'opera chez la comtesse;la vertu,
dans ce cceur en emoi, ne brillail peut-ötre pas en-
core de sa propre lurnierc; mais cette phrase terrible :
— II l'a dit ä son oncle! — la premiere qu'elle pensa,
s'inserivit en feu sur les murailles, comme le Maxie,
fhecel, Phares des Eeritures, et domina la Situation.

Frappee ä la Ibis sur tant de points divers et sen¬
sibles, madame de la Chesnaye n'eprouvaqu'un sen-
timent distinct : ce fut une revolte generale et aveugle
conlre tous les aiguillons qui la blessaient. De meine
que le cheval qui prend le mors aux dents perd l'in-
stinct de la presence tutelaire de son cavalier etne
sent plus la pressiondu frein, eile se laissa empörter
par sa douleur, sans nul souci du seul etre qui pfii lui
porler secours.

— Eh bien? fit le digne eure d'un ton naivement
interrogatif.

— Monsieur I'abbe , repondit la comtesse, —eile
ne l'appelait jamais ainsi, — je ne sais si vous vous
rendez bien compte des droits d'un desservant sur
ses paroissiens?

— Je sais, madame, dit I'abbe Berthelot avec un
creve-coeur immense , je sais que je ne suis qu'un
pauvre pretre qui n'a pour lui que sa bonne volonte,
mais qui, certes , ne merite pas la morlification que
lui infligent vos paroles.

— Soyez donc franc, monsieur; pourquoi etes-vous
venu ici?

■—■ Pour souffrir, ä ce qu'il parait, madame la
comtesse, et parce que j'ai cru qu'il etait de mon
devoir de le faire.

La doueeur et la reserve de I'abbe irritant la com¬
tesse :

— Fort bien , dit-elle , vous faites comme les gens
forts, vous vous montrez longanime parce que vous
vous croyez puissamment arme conlre moi; mais pour
s'eriger en censeur des autres, ne faudrait-il pas etre
irreprochable soi-meme?

La comtesse s'arreta sur le seuil de l'infamie et de
la lächele qu'elle allait commeltre; mais une vague de
sang, violemment poussee de son cceur ä sa tele, trou-
bla de nouveau ses eprits, et tandis que I'abbe Ber¬
thelot la regardait avec stupefaction, eile ajouta sur
un ton plein d'un dedain feroce.

— Connaissez-vous le colonel de la Comterie?
Les sentiments douloureux et invincibles qui, de-

puis la surprise du baiser, assaillaientle pauvre abbe,
avaient trop rudement secoue son ame pour qu'il püt
resister ä ce dernier coup. Se sentant gagner par les
pleurs , il se couvrit le visage de ses mains et chercha,
mais en vain, ä etouffer les sanglots qui debordaient
de sa poitrine gonflee.

La comtesse , brusquemenl rappelee au sens vrai
des choses et prise d'un desespoirprofond, se jeta aux
genoux du pretre, prosternee comme la femme adul-
tere aux pieds du Christ, et fondit en larmes.

— Cher monsieur Berthelot, disait-elleavec an-
goisse, pardonnez-moi, je suis si malheureuse!

— II faut, en effet, que vous ayez bien souffert,
dit le pauvre abbe en s'essuyant le visage, pour avoir
coneu la pensee de me parier comme vous venez dele
faire, madamela comtesse.

— Oh! mon digne abbe! mon seul ami! mon pere!
j'ai honte et horreur de moi-menie ; ne me ferrnez pas
vos bras, mon unique refuge ! 0 chere mere, que j'ai
du t'offenser en traitant d'une facon si indigne un
homme que tu aurais aime sans doute si... Mais eile
vous a connu, meme, et...

— Oüi, comtesse,interrompit I'abbe Berthelot avec
une resignation triste. —Allons, deeidement, ajoula-
t-il, Dieu veut que je parle. — J'ignore ce que vous

.
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savez, madame, ou ce que vous croyez savoir; mais
aucune creature au monde n'avait moins que vous le
droit de me jeter ä la face les paroles cruelles que vous
m'avez fait enlendre.

La solennile singuliere avec laquelle ceci fut dit
inipressiomia vivetnent madame de la Chesnaye, dont
la pensee parcourut, involontairement et avec uue
rapidite electrique, lout un cycle de suppositions
etranges.

— Mais je ne sais rien , rien que ceci, dit-elle en
tendanl ä l'abbe Berlhelot, avec une indicible expres-
sion de mepris pour l'objet, la lettre de M. du Plessis.
Vous voyez que je sais boire ma honte. Mais parlez ,
vous avez paru rattacher ma personne ä ce fait myste-
rieux auquel cette lettre fait allusion.

— Ce fait, madame la comtesse, est depuis trente
ans enfoui dans mon coeur. Jamais depuis ce lemps
je ne me suis permis d'y reporter ma pensee, et, malgre
les obsessions auxquelles je fus souvent en proie, j'ai
toujours cru devoir me priver du soulagement de la
confession, dans la crainte d'y retrouver un plaisir qui
ine semblait criminel. Cette confession que je me suis
jusqu'ici refusee, c'esl ä vous, madame la comtesse,
que je voudrais la faire. Votre äme est preparee ä
l'entendre, vous l'apprecierez mieux que personne, et
mieux que personne vous en comprendrez l'enseigne-
ment. Ce n'est pas toujours, ajouta l'abbe Bertbelot
avec un sourire plein d'une bonle melaneolique, ce
n'est pas toujours aux coeurs trop au-dessus des fai-
blesses et des passions des hommes qu'il est le plus
salutaire de confier ses douleurs: les consciences trop
nettes ontquelquefois, comme elles en ont le poli, la
durele du rnetal. II y a souvent. au conlraire, double
profit et consolation double ä meltre ä nu son äme
devant un fröre de fautes et d'angoisses, et Ton peut,
toutaussi bien qu'au juste, se confesser au pecheur.

— Cher et saint homme! s'ecria la comtesse en lui
saisissant la main qu'elle baisa avec respeet.

— Ma confession, c'est mon histoire.
— Parlez, dit la comtesse avec ferveur, mon äme

vous ecoute. Charles de la Roünat,
(La suite au prochain numero.)

•-'
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Courrkr lu* parte.
Vous le savez aussi bien que moi, rien n'est change ä

la Situation du monde parisien depuis dix jours. L'afiluence
des voyageurs est de plus en plus considerable, mais Paris
continue ä se promener hors de cliez lui. Aussi, voyez ä
quel point les chroniqueurs des journaux grands et jjetits
sout aux abois. 11s se prennent ä courir de leur cöte pour
recueilürä droite et ä gauche, sur le Rinn, ou au bord de
l'Ocean, sur les plages de la Manche ou sur les rives de
l'Arno, des nouvelles, des aneedotes, des legendes neuves
ou vieilles. Celui-ci recommencepour la vingtiemefois un
eternel article sur Bade , varie par l'opera-comique de
M. Masse, la comedie de MM. Amedee Achard et Jules de
Premaray,la piece de M. Eugene Guinot; celui-ci decrit
les sites du Mont-Dore en phrases empruntees aux diction-
naires geographiques; tel autre continue, dans les cent-
cimjuante livres et broehures quo ie sujet ä inspires , de
longues et neuves impressionsde promenades dans les Py-
renees. II est inutile d'ajouter qu'il en est plusieurs qui
fönt tous ces beaux voyages dans leur fauteuil, sans autres
bagages qu'un onerier, une plume et un cabier de papier.
Ils pourraientparier des demolitions de Paris, raconter les
peripeties de la reeonstruetion du poat Saint-Michel,peiu-

dre et mettre en scene les visiteursdu jardin des Plantes
et de ses hötes prives ou sauvages, decrire la Flore du
Luxembourget de ses parterres reserves, entreprendre des
peregrinations au bois de ßoulogne, dire les emotionsdes
cygnes, des oies et des canards plus nombreux que les ba-
teaux qui sillonnent le lac, radier les pretendues fetes
venitiennesde l'ile, s'arreterau Pre Catelan, dont les fetes
de jour sont tres bien f'requentees, et qui reunit, ä quatre
heure et demie , aux representations de son theätre des
Fieurs et dans ses allees parfumees d'heliotropes, de re-
sedas et ile roses, tout ce qu'il y a d'elegant a Paris; parier
des curiositesque suscite, dans cet etablissement unique ,
la nouvelle inslallation du bei appareil de pisciculture, qui
a ete construit tout expres a ßruxelles, par M. Schräm ,
contröleur du jardin Botanique, d'apres les dessins de
M. Suys, architecte ; ils pourraient passer en revue les
promeneursdes Champs-Elyseesou bien ceux desTuileries,
ainsi que ie iäisait, il y a quelques jours d'une fapon si
piquante, un des plus spiritueisjournahstes du moment ,
M. Paul d'Ivoy, le chroniqueur quotidien du Courrier de
Paris, dans une fantaisie sur ce qu'il appelle la demoiselle
des Tuileries.

« Nous sornmes, dit-il, dans le mois des mariagesmürs.
A toutes les mairies de Paris Sont afflehesdes mariages
d'officiers en retraite avec des demoisellesdes Tuileries.
Les demoiselles des Tuileries sont un type peu connu.
Maintenantque le monde a desertc le jardin des Tuileries
pour les Champs-Elyseeset le bois de lioulogne, cette pro-
menadeest devenue la Petite-Provencede Thymen. On n'v
trouve plus que des bonnes d'enfants et des demoisellesdes
Tuileries.

» La demoiselledes Tuileriesavoue vingt-cinqans : eile
en a trente bien sonnes. Elle est arrivee ä cette epoque
fatale de la vie d'une demoiselleoü l'on dit: Voila une
femme qui a du etre fort bien EUe a use simullanemontles
ressources qu'ollrent ä toutes les demoisellesä marier le
salon, le bal, le speetacle et la promenade. Au salon on la
iraite avec deiereuce, mais on la neglige; les hommes lui
preferent les temmes mariees nieoie de son äge. Au bal,
eile n'a plus que ces invitationsde corvee que la niailresse
de la maison impose ä ses pelits jeunes gens. Au speetacle,
ehe n'a pas ia moindreraison pour maitriser ses emotions ;
personne ne la regarde. Les Tuileries seules lui restent.
C'est ia qu'elle peut jouer son Waterloo, et souvent son
Waterloo se change en Austerlitz.

» La demoiselledes Tuileriesn'est pas sans pretentions
litteraires. Elle a lu tous lesromans qui paraissenl. On n'a
plus de compiimentsä lui adresser sur sa beaute , il faut
qu'on en fasse ä son esprit.

» Si la demoiselle des Tuileries voit passer ä sa portee
un bei enfant avec des cheveux blonds, eile Faltire a eile,
l'embrasse tendrement et pousse un profond soupir. Ce
soupir veut dire : J'aurais ete si bonne mere, je ne deman-
dais pas mieux.

» On a vu ce moyen reussir aupres de quelque celiba-
taire goutteux : Elle aime les enfants, eile doit (Ire bonne.

» La demoiselledes Tuileries appartient aux Tuileries ä
titre de meuble, comme la statue de Meleagreou comme
celle de Spartacus. Les gardiens la saluent en vieille eon-
naissance, les loueuses de chaises causent avec eile. La
demoiselle des Tuileries a une merequi l'accompagne,mais
cette möre n'a plus qu'un röle passif; c'est le souffre-dou-
leur de sa rille, c'est un chaperon inutile qu'on voudrait
faire croire encore necessaire.

» De trente ä trentu-cinq ans, la demoiselle des Tuileries
dissimule la tristesse qui la gagne; eile s'eilorcede sourire.
Ce sourire, päle et froid commeun rayon de soleil d'au-
tomne, va chercher tout homme do bonne volonte äge de
cinquanle ans au moins, et en parliculier les of/iciers en
retraite. Avec eux eile est aöectueuse, douce, prevenante ;
il laut qu'on dise d'elle : Ce serait une agreablesociete pour
nies vieux jours.
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» La toilette de ]a demoiselledes Tuileriesest aussi jeune
que possible; sa couleur favorite est le rose tertdre, qui
fait croire ä la jeunesse. II faut que les trente-cinq ans,
c'est-ä-dire trente ans dans son style , soient definitivement
sonnes et que le tour de sa bouche se teigne d'une ombrc
legerement bistree pour qu'elle passe au jaune, si eile est
brune, et au bleu clair, si eile est blonde; les femmes ma-
riees seules portentle rose jusqu'ä soixaute ans.

s Les trente-cinq ans arrivent; ob! alors, c'est l'önergie
du desespoir, c'est une rage : la demoiselle des Tuileries
s'accroche ä tout, eile est prete ä tout ; eile epousera, si
vous voulez, et avec un egal empressemcnt,un jeune homme
de dix-buit ans qui veut s'emanciper ou un vieillard qui
cherche une garde-malade; eile consentira ä accepter la
tuteile des huit enfants d'un veuf; au besoin eile sera
grand'mere le jour de ses noces.

» A quarante ans, le röle de la demoiselledes Tuileries
est flni : eile prend le mariage en horreur; eile est vieille
Alle et restera vieille Lille; eile aime mieux encore mourir
vieille fille, dit—eile, que de risquer son avenir dans une
union qui pourrait ne pas etre heureuse. Elle n'est plus
demoiselledes Tuileries, eile se retire pour faire place a
d'autres. Plaignez-la, car eile a vu tomber feuille ä fetiille
la rose de son bonbeur , eile a passe vingt-cinq ans ä rever
d'araour, ä esperer, et ce qui lui reste de jours ä vivre ne
sera plus qu'un long regret, une longue colere contre ceux
qui l'ont meconnue.

» Heureusement, commeje le disais en commencant,
le nombre des demoisellesdes Tuileries diminueen ce mo-
ment d'une facon plus heureuse. Le mois de septembre
est, pour cetteclasse interessante, le moment du mariage.
Elles ont seme, pendant loute la belle saison, des sourires,
des soupirs, des mots charmants, de douces coquetteries ,
elles recoltent un mari ä la lin de la saison C'est le mo¬
ment oü les promenades aux Tuileries vont etre interrom-
pues par le mauvais temps. 11 faut ä tout prix triompher
ou s'appröter ä recommencer une nouvelle campagne.

s Les demoisellesdes Tuileries se connaissent toules et
se fuient. Elles se detestent etne se perdent pas de vue.
Lorsqu'unc d'elles se niarie, toutes les autres l'apprennent
aussitöt et leur emulation s'en accroit de toute leur colere.
Une demoiselle des Tuileries qui se mariera la semaine
prochaine, disaithier ä quelqu'unquirecoit ses confidences,
que cette annee la chasse avait ete bonne, parce que les
beaux jours avaient ete nombreux. Ce mois-ci, il y aura
quatre mariages de demoiselles des Tuileries au premier
arrondissement, sept au troisieme, deux au dixieme , cinq
au deuxieme.

» Autre mariage qui prouve jusqu'oü va aujourd'hui
l'importance de MM. les por..., qu'allais-je dire ! de MM. les
concierges. ■

» Un conciergede Paris, marie, mardiprocbain, sa Lille
au Als d'un autre concierge. La benediction nuptiale sera
donnee dans une des paroisses les plus elegantes de Paris.
Le diner de noces aura lieu chez Tun des plus grands res-
taurateurs du quartier de la Bourse. II y aura quatre-vingts
couverts ä 20 francs par täte ; total, 1,600 francs. — Le
soir, bal et souper, au prix de 1,400 francs : total,
3,000 francs. U fut un temps oü un suisse n'aurait pas ose
esperer pour sa fille une dot egale ä cette depense faite pour
un jour de noce. »

Les theätres continuent ä donner des preuves frequentes
de leur aetivite ; ils monlent et jouent pieces sur pieces ;
nous avons eu quatre ou cinq solennites tbeätrales cette
semaine. Mais qu'il est singulier ce mouvementde la litte-
rature dramatique, qui se manifestepar des traductions!

A l'Odeon, Louise Miller, traduction en vors de Vlnlrigue
et l'Amour, de Schiller.

Aux Italiens , Otello , traduction en italien de VOthello
de Schakspeare.

Au Cirque, Le roi I^ear, imite de Schakspeare.
Et, il y a quinze jours, c'etait au theätre Lyrique une

traduction de 1' Euryanthe de Weber.
Ajoutez qu'on nous parle encore d'une prochaine traduc¬

tion de Romeo et Julielle.
Est-ce pauvrete d'imagination de la partde nos auteurs?

Ou bien est-ce qu'ils sentent la necessile de ramener le
public au sentiment de l'ideal et de la poesie dramatique,
en lui donnant une idee des ehefs-d ceuvre des maitres?

De toutes ces traductions, la plus importante, au point
de vue litleraire, est assurement la Louise Mill-er, de M. Bra-
vard, jouee vendredi pour la reouverture de l'Odeon. La
grande tragedie bourgeoise du poete allemand a ete etuuiee
avec soin et rendue avec infinimentde conscience par le
poete francais. Aucune modificationn'a ete apporte ä l'ac-
lion, sauf toutefois la suppressionau second acte de la sceno
dans laquelle un vieux valet apporte, de la part du prülce,
ä milady Milford, des diamantsque celle-cirefuseenappre-
nant qu'ils sont le prix de la libene de pauvres enfants en-
voyes en emigration,et une legere simplilication du denoue-
ment, que le traducteur a eu la prudence de faire beaucoup
moins long quo celui de 1'original Les penseeset le mou¬
vement du dialogue sont rendus avec une exactitude suu-
vent heureuse ; la facture du vers est facile, mais le tour ni'a
paru manquer generalement d'originalile.

L'execution scenique iaisse parfois beaucoupä desirer.
M. Armand, transFuge du Gymnase,qui debutaitä l'Odeon
par le röle de Ferdinand, n'a pas toute l'ampleur et toute
la passion que comporte un pareil personnage; M. Amy,
autre debutant, charge du röle du president, grasseye d'une
facon qui n'est pas en barmonie avec la giavite de cet
odieux pere. Mil. Tisserant, Kirne et Thiron sont ä peu
pres satisfaisants. Les röies de femmes sont tenus avec une
grande superiorite relative. Mademoiselle Jane Esler trouve
des accents fort loucbants, et mademoiselle Periga se
montre ä la fois elegante, digne et passionnee.

Dans VOlello du Theätre-Italien, Salvini s'est surpasse
lui-meme. A cöte de lui, madame Aliprandi, chargee du
röle de Desdemona,a egalement produit beaucoup d'effet.

Enfin au Cirque, le Roi Lear, imite" par MM. üevieque
et Crisafully, a ete accueilli iroidement, malgre l'exacti-
tude de la traduction, peut-etre ä cause meme de cette
exactitude qui a Iaisse subsister dans la piöce francaise
des scenes trop crues pour notre public habitue aux me-
nagements et aux preeautions preparatoires des drama-
turges du boulevard. II faut convenir aussi, ä la deebarge
des auteurs, que leur piece est deplorablementjoue.
M. Rouviere n'a ni la majeste, ni l'ampleur, nila diction
qui conviennent h ce grand type du martyre de l'amour
paternel, ä ce pere Goriot royal et poetiquequ'on appelle
le roi Lear. Madame Person est une bien triste Cordelia.

Si vous voulez des choses plus gaies, allez voir made¬
moiselle Dejazet, qui vient de rentrer aux Varietes,ou
eile joue avec une merveiileuse et juvenile vivacit6, ou
eile chante d'une voix simple, Labile et toujours pene¬
trante, un de ses plus jolis röles, Gentil Bernard. Allez
applaudir cette piquante Kinon de l'art dramatique, ä qui
tant d'ingenues de nos theätres n'oseraient pas disputer le
prix dejeunesse.

A titre de nouvelles, sachez que l'Opöra-Comique nous
pn'pare Don Pedro, opera en deux actes, de M. l'oise, et
les Fourberies de Sfarinelte, piece en vers de M. Michel
Carre, dont M. Crest a ecrit la musique. Mademoiselle
L'Heritier, la comedienne distinguee, la jeune virtuose
hors ligne, remplira le prineipal röle dans ce dernier ou-
vrage.

Julien Lemer.

l'AKIS, — QiPRlMERlEDE JL. MARTINET,2, RUE H1GNON,
Ad. GOUBAUD, directeui-geraiit.
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Les toüettes d'hiver seront d'une elegance excessive , ä
en juger par les quelques nouveautes qui commencentä
se montrer. Les etoffes surtout surpassent en somptuosite
tout ce que l'on a vu jusqu'ä ce jour.

Les robes ä quilles naturelles , c'est-ä-dire faites dans
l'etoffe meme, auront une vogue immense, il fautle croire,
car tous les fabricants ont execute ce genre d'omement,
aussi bien surles tissus de laine que surles tissus de soie.
II y a, dans ce genre, des choses ravissantes.

Voici, en etoffes de soie, les dispositions liors ligne qui
attirent l'admiration.

Des gros de Naples unis en nuances claires, telles que
rose, bleu, blanc, vert-pomme, gris-perle, etc.,avec</ui7/es
en velours blanc, bordees d'un eflile de soie blanche tisse
aussi dans l'etoffe. Au milieu de la bände de velours, il y
a une guirlande de roses aux couleurs fraiebes et vives ;
cela est d'un effet delicieux.

Sur d'autres taffetas du meine genre, les quilles ligurent
de grands nceuds en veloursoubien desbandes, soit droites,
soit posees en echelle.

Quelques robes sont semees de fleurettes en velours, et
les quilles forment des losanges ou de capricieuxdessins
qui serpententsur la jupe. Enfln j'ai vu des moires anti-
ques dune beaute indescriptible; ce sont des robes ä double
jupe.

La premiere est bordee de plusieurs raies bayaderessa-
tinees, couleur sur couleur. La seconde est couverte, jus¬
qu'ä hauteurde 40 centimetresenviron, du plus riche dessin
broche quise puisse voir. Ce dessin est en soie blanche, on
dirait de l'argent. Ainsi sur l'ond rose, par exemple, jugez
combien cela doit etre splendide.

Les taffetas ä rayures transversales seront encore tres en
faveur.

Viennent cnsuite une foule de dispositionssimples.
Les popelines, droguets, velours epingles, veloutines,

matelasses, bresiliennes,grisailles,se porteront pourdemi-
toilette, ainsi que je Tai deja dit.

II y a d'autres tissus de fanlaisie , la plupart ä rayures
transversales, pointilles, chines, fleurettes.

Les tissus ecossais seront parmi les preferes.
On n'abandonnerapas les volants, mais les robes ä quilles

et les doubles jupes jouiront d'une predilection tres mar-
quee.

Depuis quelques mois, il s'est fait un grand nombre de
mariages, et la flövre de Thymencontinue. Quelquesren-
seignements m'ayant ete demandes pour les toüettes de
mariee, jevais vous endeerire plusieurs; on pourrachoisir.

Toilette riche :
Robe de moire antique recouverte de trois volants de

dentelle, application de Bruxelles ou d'une double jupe
entiere aussi en dentelle.

Le corsage et les manches seront garnis de meme.
La jupe, tres ample, fera la traine derriere et sera plissee

ä gros plis ronds ä partir de chaque dessous de bras, si le
corsage est rond. Devant, les plis de la taille seront plats
comme d'habitude.

Sil'onveut, on peut faire des petites basques tailladees
carremententourees de dentelle.

Quand je dis petites, c'est comparativementä Celles de

Hfl,!,!««*1

nos jupes pardessus. Elles doivent avoir 20 centimetres de
hauteur toutes faites, sans comprendrela dentelleou l'eflile
dont on voudrait les border.

On n'entourera pas les fentes.
Les manches peuvent etre fermees ou ouvertes. Dans le

premier cas on les coupera larges, il y aura des plis du
haut et du bas. On peut ajouler du haut un petit Jockey.

Si elles restent ouvertes, on les composera de trois
volants en biais garnis de dentelle', d'un bouffant et deux
volants, oubien elles seront d'une seule piece, descendant
plus sur le bras que dessous, et tailladees comme les bas¬
ques du corsage.

Je dois ajouter que les manches ouvertes sont les plus
habillees.

Les sous-manches seront en dentelle , assortie ä Celles
de la garniture de la robe.

Le voile de meme.
Autre toilette, moins riche :
Robe de moire antique, de gros de Naples uni ou en etoffe

brochee.
Je dis que cette toilette est moins riche, parce que je

supprime les dentelles, eile est neanmoinsfort elegante.
Si l'on prend la moire antique, on mettra, soit ä la hau¬

teur des hanches , soit ä la distance d'une double jupe, une
belle frange resille en soie blanche. Je ne conseille pas
une double jupe en moire, cette etoffe etant dejä bien lourde
par elle-meme. Cependant, d'apres ce que j'ai dit plus
haut ä propos de la designation des etoffes nouvelles, on a
vu que l'on ferait des doubles jupes en moire. Les robes
dont j'ai parle, avec double jupe ä galerie brochee, seraient
d'une admirable beaute pour toilette de mariee.

S'il y a une frange resille ä la jupe, le corsage et les
manches seront ornes en harmonie avec le reste.

Voici une derniere mise, c'est la plus simple que l'on
puisse adopter.

Robe de mousselineblanche unie a double jupe. Au bas
de la premiere jupe im ourlet de 1 0 centimetres, ä la se¬
conde de 5.

Corsage rond montant, fronce en gerbe du bas.
Ruche de tulle uni, ou petite valenciennesä l'echancrure

du cou.
Manches ä trois volants ourles, ou avec un bouffant et

deux volants.
Sous-manchesgarnies de dentelle.
Si l'on veut, manches fermees facon jardinifrre, c'est-ä-

dire larges, froneeesdu haut et du bas, taillees en droit fil
et ä poignet.

On peut aussi les faire ä quatre Louülonnes, alors les
sous-manchesseront ä bouffantsde tulle.

La robe de dessousdoit etre en taffetas blanc.
Voilä, je pense, des indicationssüffisantes. Je lesai prises

chez madame Judenne, qui execute journellement les plus
ravissantes toüettes.

Les robes qui sortent de ses ateliers de couture habillent
dans la perfection, et personne n'a plus de gotit pour la
compositiondes ornements ; tout cela est jeune , coquet,
elegant, plein de gräce et de distinetion. Madame Judenne
ne donne pas ä toutes les femmesle premier modele venu,
eile sait creer, varier, Selon l'äge, la tournure, le genre de
chaque personne. Elle a enfin, dans sa specialite, le vrai
sentiment de l'art, etsaisit tout de suite aveeun taetparfait
ce qui convienl le mieux ä ses belies clientes. Je vous ie-
comniandcparticulierement sa maison.

18



206 LE MONITEUR DE LA MODE.

Les corsages reslent tres montants pour toilette de
ville. Ceux des robes du soir seront toujours decolletes.

On fait beaucoup de petits fichus ä longs pans, en etoffe
pareille aux robes. Ils sont ornes de velours, d'effiles ou de
ruches en raban, quand les robes sont en soie.

Sur les gazes legeres, les mousselines, organdis, tarla-
lanes, on met les ravissantes fantaisies creees par made-
moiselle Anna Loth. Ge sont des especes de pelerines
courtes, pointues ou arrondies derriere, ordinairement en
tulle pointille,garnies de dentelle et illustrees de plusieurs
rangees de velours diversement disposesou de ruches en
ruban. Devant on pose un et meme parfois plusieurs nosuds,
selon la forme du fichu.

Le velours et la passementerie seront encore generale-
ment employespour ornements de robes et confections.

Quelques jupes se garnissent de nouveauen tabuer de¬
vant; cela est toujours fort distingue.

Les doubles jupes, dont la secondeseulcment est bordee
d'un baut effile, plaisent infiniment; c'est un genre ä la
fois elegant et simple.

Je viens de voir une robe de taffetas noir qui avait pour
quilles, de cbaque cöte , un 16 de pelucbe gros bleu , sur
lequel s'etalait un treillage de petits velours noirs.

La fantaisioa plus de liberte que jamais. On fait de tont
et cbaque chose trouve sa place.

Les mantelets et les chäles en dentelle noire ä volants,
sont le complementoblige des riebes toilettes, et ils servi-
ront cet hiver, pour soiree, theätre et concerts.

Les volants de dentelle noire resteront aussi en faveur.
Nous rappelons, ä ce propos, les belies dentelles de

Cambrai, qui ontaujourd'bui tant de vogue. Chaque femme
aime ä suivre la mode, et toutesne peuventpas faire monter
leur budget de depense au meme Chiffre, mais il est facile
de concilier les exigencesde l'elegance avec Celles de sa
Position de fortune, depuis que MM. Ferguson aine et fils,
ont cree tant de merveilles.

Les dentelles de M. Ferguson aine sont souples comme
Celles de Chantilly.Les plus belies soies euites entrent dans
leur fabrication; elles ont une extreme solidile, et rien
n'egale la somptuosite de leurs dessins. Les femmes les
plus riches fönt aujourd'hui usage de la dentelle de Cam¬
brai, et cela ne nuit point aux autres, car on achete des
deux. Pourquoi non, en effet, quand on a assez de fortune
pour se permettre la variete dans ses fantaisies'?

Les personnes foreees de calculer avec leur bourse ,
prennent les dentelles de Cambrai seules , et, en verite ,
i'oeil le plus exerce se trompe sur l'origine de leur nais-
sance.

M. Ferguson aine fabrique aussi ces charmantes den¬
telles Lama, si commodes parce que rien n'altere leur
tissu, dont on fait des petits mantelets et des pointes fort
coquettes, ainsi que des volants de robes et de confections.
Nous vous les recommandonspour garnitures de basquines,
elles sont d'un prix modere et d'une solidite ä toute
epreuve.

Puisque je parle des articles de la maison Fergusonaine
et fils , je dois citer encore, parmi les dentelles de Cam¬
brai, de nouvelles voilettes rondes ravissantes, des coif-
fures, cols et manches.

Parlons un peu des chapeaux.
On en portera beaucoup de velours piain, mais en

nuances claires, telles que bleu, rose, vert,pensee, mauve,
groseille. S'il s'en fait en noir, ce ne sera que pour le
neglige.

Le velours royal aura aussi une grande vogue.
Ce que l'on nomme^veloursroyal est h cötes tres fmes.
Les formes nouvelles avancent sur le front et sont plus

grandes que Celles de cet ete.
Les bavolets se fönt encore assez descendants; tous se

recouvrent de hautes blondes qui les depassent.
Je vais vous designer quelques modeles pris dans le

magasin si en renom de madame Alphonsiw.

Premier modele : olours
Chapeaude velours pensec borde d'un biais en v ttOU'e

royal blanc. Fond fuyant plisse. Une baute dentelle lau¬
se renverse au bord de la passe, bouquet de plumes b
ches de cöte.

Deuxieme modele.
Chapeau de velours groseille. Pour ornement, une cou-

ronne de feuillage en velours de meme nuance.
Dans l'interieur, petites grappes de mtires en velours

groseille.
Troisiememodele :
Chapeau de velours royal vert, melange de satin sem-

blable. Une haute dentelle noire serpente tout autour, cou-«
vre le bavolet et vient retomber en voiletle sur le devant
de la passe.

Quatrieme modele:
Chapeau de velours piain bleu de ciel. Fond taille d'un

seul morceau. Pour ornement, enlacementde velours bleu
d'oü s'echappent des totes de plumes thibet. Ceci est une
grande nouveaute.

Cinquiememodele :
Chapeau de velours ecossais, orne de dentelle noire.
On dit que ce genre d'ctoffe va etre tres employe pour

modes; j'en doute, parce que, en general, le bariolagc
des couleurs ne va pas ä toutes les toilettes. II est vrai
qu'ayant toujours plusieurs chapeaux, on les assortit avec
les robes.

Sixieme modele :
Chapeau de crepe blanc recouvert de tulle mouchele

noir. Pour ornement, une couronne de velours ponceau
bouillonnequi entoure ä la fois le bord de la passe et le
bavolet. D'un cöte, un bouquet de plumes Manches;dans
l'interieur, branches de fruits et feuillageen velours pon¬
ceau.

Ce delicieuxmodele se reproduit en toutes nuances.
Septiöme modele :
Chapeau arc-en-ciel, en velours piain mauve. Sa deno-

mination lui vient de ce que le bord est compose de plu¬
sieurs nuances, mauve, rose, orange. La forme est ravis-
sante. II est orne de dentelle noire et de fleurs de cactus,
repetant les diverses couleurs reunies dans le chapeau.

Pour jeunes blies, madame Alptwnsine fait de gracieux
modeles en taffetas vert, pensee, bleu de Prusse, coquette-
ment enjolivesde ruches.

J'en ai vu plusieurs en crepe fonce.
Les modes de madame Alphonsinesont fraiches, char¬

mantes, et ne ressemblent en rien aux modeles vulgaires
que l'on rencontre. Elles ont unje ne sais quoiquiplait
tout d'abord. On voit qu'une main habile a preside ä leur
creation, et l'on ne se lasse pas de les admirer. Kos grandes
elegantes affectionnentparticulierementle magasin de ma¬
dame Alphonsine,oü l'on trouve ä la fois variete dans les
modeles et bon goüt.

Je ne finirai pas cette revue sans vous rappeler la mai¬
son de commissionLassalle et comp., car voiei l'cpoque de
l'expedition des modes d'automne et d'hiver. La plus
grande celerite est apportee dans tous les envois faits par
M, Lassalle, et ils sont diriges avec une entente parfaile,
autant pour la nouveaute et l'elegance des objets que pour
la modicitede leurs prix. Etoffes , dentelles, cachemires,
bijoux, meubles, etc. La maison Lassalle se Charge des en¬
vois les plus etendus.

Je dois repeter, pour les nouvelles abonneesdont le
nombre s'aecroit chaque jour, que l'on reeoit de la maison
Lassalle tous les ecbantillons et devis demandes , et meine
des marchandises ä choisir (sans Obligation d'aehat). Ces
avantages sont immenses et d'une extreme commoditepour
les personnes eloigneesde Paris. Kous les engageons vive-
ment ä prendre pour intermediaire la maison Lassalk et
comp.

Madame Jubelte Lokmeac.
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1UAMSOWS CMTJEJES.

Judcmic (Madame), rueLouis-le-Grand. Robes.

Ann» IjotH (Madame), rue de la Paix, -12. Lin-
gerie et Nouveautes.

Fergnson aine et fils, rue des Jeuneurs, 40. Dentelles
de Cambrai.

ilplioiisiiK- , rue du Helder, <I2. Modes.

Iiassalle et G ie . Commission generale, rue Louis-le-
Grand, 39.

GRAVÜRE DE MODES N° 508.

Toilette d'automne.— Chapeauen velours, orne de plumes,
d'une dentelle noire, et de brides en ruban n° 22, ä rayures et
bayaderes en volonte.

La passe avance sur le front et n'est que moderement creuse'e
aux joues. Le fond et le bandeau de calotte sont plats, en velours.

Le bavolet est en velours.
Une dentelle noire de 5 centirnetres est posee au bord de la

passe en voiletle, eile retombe sur le baut du front et retourne
derriere la passe surles cötes.

Une haute dentelle noire couvre et depasse le bavolet.
Une large plume part de droite, so couche ä gauche sur le

chapeau,et le.bout est retourne de maniere ä garnir le cöte
gauche au-dessus du bavolet.

Bandeau et ruches eh blonde sous la passe. A droite est pose
un nceud de ruban de velours epingle vert.

Burnous en drap ourson, c'est-ä-dire ä laine assez longue
avec l'envers tigre, sans doublurc, orne de longs glands en cor--
donnetde soie, et borde, ä cheval, d'un lacet de soie couleur
sur couleur.

Cevetement, tres ample, est taille de faenn ä etre un peu
ajuste devant. II ferme droit sur le corsage par six boutons et
six boutonnieres.

Le capuchon et le collet sont d'une seule piece. Le capuchon
ne cornmence qu'ä partir de l'entaille faite au collet ä partir de
l'epaule.

Le collet laisse devant un ecart de 5 centirnetres. II est plat,
et forme devant deux pointes garnies chaeune d'un gland.

II y a deux glands au capuchon, Tun sur le bord, l'autre ä la
pointe.

La manche est bien separee du vgtement.
L'emmanchureest grande, mais la manche estplate.Du haut

eile va en s'elargissant carrement sur le bras, et retombe tres
longue derriere.

Un gland garnit l'angle du devant.
Derriere,ce burnous est tres ample et taille en lalma sans

creuser les coutures.
Robeen moire antique.

Toilette de visite. — Chapeau en cr6pe blanc recouvert
d'une resille en lulle noir brode de petites perles en jais noir,
orne de blonde blanche et de petits grelots en jais noir.

Sur le bord de la passe et du bavolet, il y a une Chicoree en
crepe blanc.

Deux blondes, l'une de i centirnetres, l'autre de 5, bordent
la passe etse retournentde cöte, pour ensuite retomber au bas du
bavolet.

Des petits grelots de jais retombent de distance en distance
dans les plis de la blonde. II y en a deux rangs ä la passe et un
seul au bavolet.

Robe en taffetas noir ornee tout simplement, au corsage et sur
la manche,d'agrafes en passemenlerie de soie et de jais.

Le corsageest montant et plat. II forme le gilet devant par
deux pointeslegerement ecartees et bordees d'un petitlisere.

Quatre agrafes le ferment depuis le col jusqu'ä la hauteur de
la taille.

Un ehdk en taffetas noir, large de 7 centirnetres nur l'epaule
et se reduisant ä 3 au bas devant, est monte sur le corsage sous
un petit lisere, et termine au bord exterieur par tin eflile lom
pouce en cordonnet. Des agrafes en passementerie (soie et jais)

en composent l'ornement. Ce chäle ou cette berlhe est moins
creuse derriere que devant.

Sous le chäle , ä l'epaule , sort un petit joekei arrondi garni
d'une' agrafe et borde d'un effile qui Cache le haut de la
manche.

La manche, tres large et presque aussi longue que le bras, a
son ampleur retenue par des plis ä l'epaule et retenue aussi par
des plis arretes ä partir du poignet sur une hauteur de 12 centi¬
rnetres.

Le bas de la manche, qui est garni de deux rangs d'efflles et
d'une dentelle qui retombe sur le bracelet et la naissance du gant,
est juste assez large pour livrer passage ä la main.

Cette manche est toute en droit fll.
Une patte en taffetas, bordee d'un effile, est posee sur la

partie plissee du bas de la manche et vient croiser sur chaque
cöte, maintenue sous une agrafe.

La jupe est double. Celle de dessus ouverte droit devant, et ne
s'ecartant que par le mouvement et l'ampleur de l'autre, dont
eile ne decouvre que 12 ou 15 centirnetres au bas.

La jupe de dessus est terminee par un ourlet de C centirne¬
tres.

I/ABBE BERTHELOT.
( Voyezlc numero precedent.)

Couvrant ses yeux de sa main, l'abbe Berthelot se
recueillit un moment et commenca ainsi:

Emmanuel Berthelot de Granval, mon pere, capi-
taine de vaisseau dans la marine francaise, mourut
en 1802, de la fievre jaune, ä Saint-Domingue. Ma
mere avait ete deja plus d'une fois eprouvee par le
malheur : eile avait eu plusieurs enfants qu'elle avait
perdus suecessivement ä un age auquel ils ont coüte
assez de soins et donne assez de gages de leur intelli-
gence et de leurs sentiments pour motiver un amour
dont la nature n'est pas avare. Elle les avait perdus
vers leur cinquieme annee. La funebre lettre d'avis
du ministere de la marine l'avait surprise au moment
oü eile ecrivait ä mon pere pour lui annoncer ma nais¬
sance prochaine. La mort semblait s'aeharner ä Trap¬
per notre famille!

Aneantie par ce nouveau coup, la pauvre femme
s'abandonna tout entiere ä sa douleur, sans y reflechir,
sans la mesurer, sans la regarder meme : eile fit
comme les malheureux qui se noient, et qui, renon-
cant ä tout espoir, se sentant perdus sans ressource,
ferment les yeux et se laissent aller au courant qui les
roule et les enlraine.

Cependant l'inexorable nature vint bientöt reclamer
les droits de l'individualite. Ma mere ouvrit les yeux
sur elle-meme, et, en sentant remuer dans son sein
l'enfant qu'elle portait, une pensee consolante , quoi-
que timide encore, un loinlain espoir lui apparut.
Mais au meme instant, un subit effroi la saisit. L'hor-
rible pensee que Dieu pouvait lui reprendre, comme
il avait fait des autres, la fragile creature qu'elle
allait mettre au monde, remplil d'une teile epouvante
l'esprit de cette mere douloureuse, qu'elle jura, pour
que son enfant lui füt laisse, de le consacrer au ciel.

Ce vceu, fort naturel sans doute, etait au fond fort
peu legitime : il engageait une personne que l'on ne
consultait point et sur laquelle tout le poids en devait
retomber, tandis qu'il n'etait pas le moins du monde
onereux pour celle qui le prononcait. Un pareil enga-
gement pouvait etre gros de malheurs et de souffrances
pour l'etre en faveur duquel il etait pris; mais les
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femmes,en general, et les meres en particulier, sont
aveugles dans leur amour.

Ma pauvre et chere mere n'avait pas vu au delä de
quelques annees; eile n'avait rien apercu par-dessus
1'enl'ance ; eile n'avait tenu aucun compte des passions
qui existent toutes en germe dans le coeur de l'homme,
des inspirations, des revelalions, des lumieres, des
elans vainqueurs qui s'epanouissentavec la jeunesse.
II lui avait semble que vivre etait le supreme bien, sous
quelque conditionque ce tut, et l'idee ne lui etait pas
un seul instant venue qae son fils, — et eile croyait
ä un fds! — que son fils fait homnie pourrait deman-
der ä rompre le marche, dtit-il payer le dedit de la
mort.

Ce fut un fils, en effet, qui vint au monde. Nourri,
eleve par sa möre, l'enfant se developpa sous ses yeux,
fort, actif et vivace. A dix ans, il fallut m'envoyerau
seminaire.Je quittai la maison maternelle,pleuraiil ma
mere et la liberte.

La vie de la pauvre veuve redevint sombre : eile
voyait rarement son fils. Le premier jour de la Sepa¬
ration , eile etait venue pleurer devant le portrait de
son mari. Heureuse mere , eile n'avait plus, depuis
longtemps, pour ce Souvenir, qu'une calme melan-
colie; retombee a sa solitude, eile lui rendit ses
pleurs. Cette triste contemplation devint un culte habi-
tuel, et eile ne manqua plus, cbaque jour, ä son
offrande de larmes. Son Als, le souverain de son
cceur, une fois en exil, eile ne trouva rien de mieux,
pour combler le vide qu'il laissait, que la restauration
de ses douleurs.

Je souffris aussi, sans doute; mais, quoique d'une
nature active et ardente, eleve par une femme, j'etais
doux, timide et soumis : je me courbai sous le joug.

Mes premieres pensees cependant, je dois le eure,
avaient ete seditieuses et rebelies; mais j'avais ren-
contre un leurre offert ä ma fougue premiere, l'etude,
sur laquelle je me preeipitai avec desespoir.

Quels que soient les motifs qui le determinent,
jamais le labeur n'est inföcond.J'y trouvai des satis-
factions imprevueset immenses qui m'eropecherentde
m'apercevoir que j'etais passe, pour ainsi dire, de
l'etat sauvage a l'etat domestique. Le torrent avenlu-
reux et desordonne qui, tantöt oppresseur et tan tot
opprime, impuissant, destrueteur, triomphant et
vaineu, devait, selon ses impulsions aveugles,creuser
lui-meme son lit a travers des regions inconnues,
coula rapide encore, mais egal et diseipline, entre
les bords reguliers et rigides d'un canal creuse d'a-
vance.

L'attenlion se porta sur moi; on me prit pour un
sujet remarquable; peut-etre exagera-t-on les resul-
tats d'une ardeur a laquelle je n'avais nul merite;
mais le bruit de mes succes monta jusqu'aux princes
de l'Eglise, et l'on me considera bientöt comme l'une
des gloires futures du sacerdoce. Ce qu'il y a de cer-
tain, e'est que, sous l'empire de mon exalta'tion pro¬
pre et des eloges que je recus des liommes les plus
eminents, ma vocation se declara, et que l'amour de
ma professions'empara souverainementde moi.

Cependant, ä l'epoque oü l'adolescent devient
homme, de bizarres visions avaient traverse l'horizon
si pur de ma foi: une vague inquietude, une agitation
etrange s'etaient manifestees en moi; des sensations
brfdantes avaient couru dans mes veines; de splen¬

dides lueurs avaient ebloui mes regards; mais une
piete profonde me soutinl contre ces sourdes menaces
de rebellionhumaine, et le fleuve mugissant des pas¬
sions, pres de faire irruplion et de se repandre, fut
contraint de refluer vers sa source, condamne ä n'e-
pancher jamais le Iribut de ses eaux.

Un jour, un domestique vint me chercher : ma mere
etait malade et demandaitqu'on voulüt bien me laisser
quelques jours auprös d'elle. Je la trouvai alitee; ses
traits elaient calmes et sereins, et portaientplulöt les
traces du cbagrin que eelles de la maladie.Le leint
etait de cire, les levres amincies et bleuätres, le nez
cllile : l'orbite de l'oeil paraissait agrandi, et la pupille
demesurementdilat.ee. Un eclair de joie et de triom-
phe illumina son visage ä la vue de ma florissante
jeunesse; eile me serra dans ses bras, croisant sur
moi ses mains amaigries et presque diaphanes,et
pleura silencieusementsur mon front, en tournant ses
grands yeux vers le portrait du capitaineBerthelot de
Grandval, qui semblaits'animer dans son cadre.

Je venais assister ä la mort de ma mere : deux jours
plus lard, eile n'existait plus.

Mon desespoir fut immense; vous savez, madame
la comtesse, tout ce que peut etre une douleur sem-
blable ä celle qui me frappait.

Les jours, les mois, qualre annees s'ecoulerentau
milieu d'un travail severe et d'une reclusion contiuue.
J'alteignais vingt-deux ans, le moment etait venu ou
j'allais enfin recevoir les premiers ordres.

Madame de Villemur,ma plus proebe parente, ma
tante par alliance du eöle de ma mere, crut devoir
provoquer alors un conseil de famille ä l'effet de s'as-
surer si j'embrassais de plein gre et en parfaite con-
naissance de cause l'etat ecclesiastique.Je comparus
devant ce conseil, et il fut deeide, malgre toutes mes
protestations, que je quitlerais le seminaire pourtrois
mois, pendant lesquels je devais , en maniere d'e-
preuve , rentrer dans le monde et y vivre en contact
avec toutes ses seduetions. J'acceptai cette decision
sans bravade,mais avec une grande joie en moi-meme
et une parfaite securite. L'intention de madame de
Villemuret du conseil n'etait pas de me detourner de
la voie oü j'etais entre ; c'etait, je dois le reconnaitre,
une pensee parfaitementsage et clairvoyante qui les
guidail : ilsne voulaientpas que je m'engageasse sans
connaitre toutes les conditionset la valeur des condi-
tions du pacte. La maison de madame de Villemur
devait me servir d'asile.

Madame de Villemur etait veuve depuis longtemps
et n'avait pas d'enfants. Vieille, eile aimait la jeunesse
et recevait beaueoup de monde, ä Paris oü eile pas-
sait l'hiver, et ä sa campagnede Meudon oü eile de-
meurait tout l'ete. Sa fortune, sans etre considerable,
suffisait ;i rendre sa maison attrayante; et, ancienne
femme de plaisir, eile s'entendait ä merveille ä faire
de sa residente un Heu tres agreable. Elle avait un
grand goüt pour moi, et avait toujours manifeste
une affectionet une estime des plus vives pour ma
mere.

II me fallut donc faire mes adieux a ce seminaire oü
s'etaient ecoulees de si pures et de si tranquilles an¬
nees ! Je franchis la eour sablee. deserte et sonore, Ja
porte s'ouvrit, je posai le pied sur le seuil: un pas de
plus me mit a meine le monde! Quittant l'eau dor-
mante du port, le jeune vaisseau prenait la mer. Les
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grands murs lisses ä base verdätre des batiments sc
dressaient dans leur owbre claustrale, comme les pa-
rois d'un immense sepulcre, beant, nu, sombre, froid
et morne : au dehors vibrait une atmospheremolle et
lumineuse, verdoyaientdes arbres, gazouillaientdes
oiseaux, resplendissail enfin la vie dans toutes les
choses. Tout ebloui de cette transilion qui ne m'avait
jamais frappe, je gagnai, en sortant du seminaire
d'lssy, la route qui eonduit ä Meudon.

II etait huit heures du matin, d'un matin du com-
mencement de mai. Le temps etait calme, le ciel sans
un nuage. Le soleil versait sa lumiere encore päle
sur la terre moite et cbaude du printemps, terre pleine
de germes et d'ardeurs, terre amoureuse, comme
discnt si poetiquementles jardiniers de nos pays. Les
hauts trembles de la route avaient couvert le sol de
leur chatons fletris, et, parmi leurs branches ombra-
gees de feuilles tendres, voltigaientdes couples petu-
lants de pinsons, jetant au vent leurs fanfares reten-
tissantes.Un air tiede et penetrant descendait des
hauteurs boisees de Meudonet de Verrieres, Charge*
d'aromes, impregne de senteurs, encore tout parfume
de son passage ä travers les vergers en fleur, les genets
et les bruyeres des landes, les aubepines des hal-
liers!

Je me sentais dans un etat bizarre : j'ai dil que le
soleil etait päle ce jour-lä, c'est qu'en effet tous les
objets me semblaientbaignes de lueurs phosphores-
centes, et que la nature entiere ne me paraissait que
dans l'etrange clarle des reves. J'arrivai fort trouble
cliez madame de Villemur, qui m'accueillitavec une
extreme bienveillance,et qui lit de son mieux pour me
mettre ä mon aise. Mais je restai distrait, presque
hebete, et sans trop de consciencedu milieu dans
lequel je me trouvais jete.

— Nous n'avons personne aujourd'hui, me dit
madame de Villemur d'un ton tout maternel; nous
serons seuls, je n'ai pas voulu vous etfaroucher; mais
demain j'attends une visite, et dimanchenous aurons
du monde. Ah' je vous en previens, ajouta-t-elle en
riant de mon air ebahi, il va falloir jeter un peu votre
petil collet aux orties!

Moi, je baissai la tete et retombai dans mes re-
flexions, ä la poursuite d'une cbimerc, la definition
de mon etat, qui m'inquietait beaucoup.

— Seriez-vousindispose , mon clier enfant ? me
demandama tante.

Cela m'ouvrit une idee, et je pensai que j'allais
6tre malade, ce qui me calma un peu; car j'etais
poursuivi par de naives terreurs d'obsessionset d'in-
flux demoniaques.

La maladie qui couvait en moi n'etait pas du corps,
mais de l'äme.

Le lendemain,qui Cut le jour le plus memorable de
ma vie... — c'etait, dit l'abbe Bertlielot, l'ffiil perdu
dans le viele et comme se parlant k lui-meme, c'etait
le 10 mai 1825... — Apres un silence d'une demi-
minute environ, le pauvre abbe poussa un soupir et
reprit sur le ton du recit:

— La visite attendue par madame de Villemur
s'accomplil : c'etait une jeune fdle avec son pere.
Cette jeune tille me parut d'une merveilleusebeaute.
Ma tante me presenta en demandant pardon pour ma
gaucherie,et mademoiselle de..., eile s'appelait Va¬
lentine aussi, dit en s'interrompant l'abbe profonde-

ment emu... comme vous, se häla-t-il d'ajouter. Oh !
je sens encore sur moi le regard qui tomba de ses
yeux!

— Eh bien ! l'abbe, me dit en riant madame de
Villemur quand nos visiteurs furent partis, comment
trouvez-vous Valentine'?

Et comme j'en faisais un ardent eloge :
— Eh! lä , la ! calmez-vous, me dit ma tante;

lors meme que vous seriez dispose a remplacer l'ordi-
nation par le sacrementdu mariage, eile ne serail pas
pour vos beaux yeux.

J'appris alors que Valentine etait fort riebe, et
qu'elle devait epouser, quelques mois plus tard, un
gentilhomme tres honorable, et possesseur, comme
eile, d'une immense fortune. Quoique jen'eusse abso-
lument aueune idee sur ce fait et que je n'eprouvasse
pas l'ombre d'un desir que je ne pusse formuler, cela
me causa un chagrin tres vif, etj'eus toutes les peines
du monde ä retenir mes larmes. Mais presque aussitöt
mon ciel assombri s'eclaira : je sus que Valentine
allait habiter Meudon, qu'elle passerait chez nous la
journee du dimanche,et que sans doute eile y revien-
drait souvent. Je me gardai bien de reflechir alors
sur les sentimentsprofonds qui commencaienlä sour-
dre au fond de moi-meme, moi qui m'obstinais, la
veille, ä vouloir percer le mystere des sensations
toutes superfizielles dont je m'alarmais! Assure de
ma journee du dimanche, je restai dans un calme
hypoerite, qui rendait, selon moi, superflu tout exa-
men de conscience. Je voulus croire qu'une defiance
exagereede soi n'etait qu'un appel ä la tenlalion;
qu'un retour sur des instants qui n'avaient pas ete^
sans interet pour moi, -—je daignais en convenir, —
ne serait peut-etre qu'un pretexte pour m'oecuper
d'une personne ä laquelle il etait fort inutile de songer;
qu'enfin il ne convenaitpas de charger mon esprit de
preoecupations futiles et mondaines.

Ces belies considerations traverserent rapidemenl
ma pensee, et les saluant de mon dedain, je me hatai
de chercher un meilleur emploi de mes meditations.
— C'est ainsi, madamela comlesse,que naissent les
passions : obscures, fugaces, insaisissables ä leur
debut, elles trouvent toujours pour les servir, chez
les individus les plus simples et les plus sinceres,
comme chez les plus forts et les plus clairvoyants,un
foncls incroyabled'adresse et de ruse. Si ce n'est pas
par la rapidite avec laquelle elles se meuvent, se trans-
formentet se melent parmi nos plus calmes sentiments
qu'elles echappent,c'est par leur immobilite profonde,
qui fait qu'on passe aupres d'elles sans les apercevoir.
Comme les animaux des regions polaires revetent la
livree des neiges et les animaux du desert celle des
sables , les passions, pour mieux tromper les regards,
prennent aussi des aspects appropriesaux milieux oü
elles eclosent.

Enfin se leva le soleil de ce dimanche discretement
altendu! La journee fut belle comme celle d'aujour-
d'hui, ä cette difference pres que c'etait mai au lieu
d'oetobre. II avait plu aussi la nuit, mais une de ces
pluies de printemps, tiedes et fecondes, qui doublent
en quelques heures les puissancesde la Vegetation.

II vint quelques personnes, on me presenta, je
parlai : je n'ai jamais su ce que j'avais pu dire. l'uis
eile parut avec son pere. Elle me sembla comme dans
un nimbed'or. On se repandit dans le j ardin, oü l'on
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sc promena longtemps, bieu que les allees ombragees
fussent tres humidesencore. On riait quand les char-
milles, agitees par un souffle de la brise, ou quelque
arbre heurte au passage, faisaient pleuvoir sur les
promeneurs les gouttelettesretenues dans le creux des
feuilles. J'entcnds encore son rire ä eile, si frais et si
harmonieux. Pour echapper ä ces ondees inattendues,
eile avait des mouvements d'une gräce erränge. Oü
eile allait, j'allais, entraine passivementä sa suite,
comme un satellite dans Faire de l'astre qui l'attire.
Je ne puis exprimer ce qui se passait en moi : berce
par un concert delicieux de parfumset de murmures,
il nie semblait etre souleve au-dessus du sol et mar-
cher de la marche uniforme des ombres ; mon äme ne
percevait plus par nies organes, mais par une sorte de
transmission directe : je vivais dans une hallucination!
Cet etat surhumain cessa tout ä coup, et je rentrai
subitementdans la possession de moi-meme: eile ve-
nait, dans un de ses brusques mouvements, de se
retenir machinalement ä mon bras.

Au diner, un vieuxmonsieurraconta qu'un certain
abbe, alors celebre, lui avait parle de moi, et il partit
de lä pour faire de ma personne un eloge excessif,
dont je ressentis un plaisir tout nouveau pour moi.

La soiree fut fraiche : on resta au salon, oü l'on fit
de la musique.Madame de Villemur ayant propose une
contredanse, un jeune et bei officier de dragonsde la
garde royale vint inviter Valentine : cet officier, ma¬
dame la comtesse,c'etait le capitaine de la Comterie.
Je lui jetai un regard de Cai'n et je sortis. J'allai
pleurer dans le jardin. Mais bientöt je me sentis attire
vers les fenetres du salon demeurees ouvertes, et je
me mis ä espionner, ä travers les persiennes,Valentine
et son danseur, Comme ils etaient, pendant le repos
des figures, adosses ä la fenetre oü je m'etais poste,
je pouvais les entendre. Devore d'une curiosite invin-
cible,j :ecoutaisansscrupule etsansremords. Le jeune
officier disait des galanteries ä la jeune fille ; il lui
faisait la cour, et je pris lä une bien etrange lecon
pour un homme de mon habit. Alors, seulement, je
m'apercus que M. de la Comterie etait beau, et je
m'imaginai qu'il devait plaire ä Valentine. Son uni¬
forme me parut plus joli que ma soulane, et ses bottes
fines et luisantesplus gracieusesque mes larges sou-
liers de seminariste. Enfin je me sentis si humilie et
si triste de la comparaison , que je ne voulus point
reparaitre au salon et que je courus m'enfermerdans
ma chambre.

Depuis ma sortie du seminaire, que de fautes d<5jä,
que de sentiments coupables, que de manquements,
non pas seulement au devoir du prelre, mais au de-
voir de l'homme aussi! Je pouvais encore m'arreter,
si j'avais voulu percer les nuees sombreset orageuses
dont s'enveloppaitmon äme; mais je n'employai les
facultes d'investigationet d'analyse dont le bon Dieu
m'a pourvu, qu'ä deguisermes sentimentsvrais, qu'ä
egarer ma logique. Des faits positifs, accomplis, ne
furent plus pour moi que les assauts de la tentation,
et mon devoir ne m'ordonnait-il pas de l'affronter et
de la combattre! Un vieux sage a dit: « Ce n'est pas
le dernier pas qui fait la lassitude, il la declare, sans
y avoir pour cela plus de part que le premier. » II en
est de meme pour les passions.

La partie la plus douloureusede son recit allait evi-
demment commencerpour l'abbe Berthelol.

— Si j'ai insiste, madame la comtesse,dit-il apres
une pause, sur les origines d'un sentiment qui modifia
profondementmon avenir normal, c'est quelä, selon
moi, est le veritable et le plus importantenseignement.
On sait tres bien comment les passions se manifestent,
on sait peu commentelles naissent : si l'on pouvait
les surprendre au debut de leur croissance insidieuse,
on aurait toujours assez de force pour s'y soustraire,
— car le plus sür est encore de fuir devant elles, —
et l'on ne serait pas oblige d'en venir ä ces terribles
efforts de volonte,qui les domptent, au prix de sacri-
fices et de douleurs immenses, ou ä ces coupables
lächetös, qui les epousent, avec la decheanceet un
inevitablechätimentpour dot.

Cependant, reprit l'abbe, le lendemain de ce jour
si rempli de mes fautes, j'eus, ä mon reveil, un instant
lucide, et j'en profitai pour arreter la meilleure reso-
lution du monde, celle de rentrer immediatement au
seminaire. Je ne me permis point de descendre au
jardin pourne pas eveiller mes Souvenirs, et je passai
toute la matinee ä faire mes petits preparatifs de
depart en fredonnant les cantiques de Saint-Sulpice,
seules chansons que je connusse. Je ne me montrai
qu'ä l'heure du dejeuner, et je preparais dejä la
pbrase par laquelle j'allais annoncer ma determination
ä ma tante, quand eile m'apostropha la premiere.

— Ah ! vous voilä , monsieur le sauvage, nie dit
madame de Villemur, se meprenant singulierement
sur le motif qui m'avait fait deserter son salon. Vrai-
ment cela n'a pas de nom : le beau merite de fuir le
monde quand on ne le connait pas! Voyons, mon eher
enfant, ajouta-t-elle en me prenant les mains, c'est
de la niaiserie, il ne faut pas etre comme cela. Si
votre pauvre möre etait lä, eile vous dirait la meme
chose. Et puis c'est faire trop bon marche de ma vanite
de tante, vous etes bon ä montrer.— Ici, eile se
livra, pour m'encouragersans doute, ä un eloge assez
inopportunde mon esprit et de ma personne, et, apres
avoir passe tout le dejeuner ä me sermonner dans ce
sens :

— Allons, dit-elle en se levant, resignez-vous ä
m'offrir votre bras: cette pauvre Valentine est seule
pour toute la journee, il faut profiter de cela pour aller
lui faire une visite de bon voisinage.J'espere que vous
vous mettrez en frais, et que vous serez aimable pour
vous faire pardonner votre escapade d'hier au soir.
Comme eile etait la seule personne de la societe ä la¬
quelle vous n'eussiez pas daigne" dire une parole, —
je crois meme que vous laissätes sans reponse une ou
deux phrases qu'elle eut la charite de vous adresser,
— la pauvre enfant s'est imaginee qu'elle avait eu le
malheur de vous froisser ou de vous deplaire, et eile
a ete assez bonne pour s'en preoecuper.

— Elle! m'ecriai-je avec un etonnement radieux,
que ma tante ne comprit pas.

— Oui, eile : allons, venez, et sachez , monsieur
l'abbe en herbe, qu'on peut tres bien porter la soutane
et etre poli avec les femmes.

II n'y eut en moi ni hesitation ni combat; j'abdi-
quai ä l'instant toute autorite sur moi-meme, et je
presentai mon bras ä ma tante.

Que vous dirai-je ? cette seconde entrevue acheva
de me vaincre. Notre visite fut assez longue pour que
j'eusse le temps de rasseoir un peu mes esprits, et
lorsque je quittaj cette charmante et gSnereuse fille, je
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me declarai ä moi-memeque je pouvais saus crime
nie laisser aller au bonheur de l'airaer, pourvu qu'elle
n'en süt jamais rien.

Vous le voyez, je glissais rapidement sur la pente
fatale ! A compter de ce jour, je cessai d'interroger
ma conscience, que je sentais fermement resolue ä
rester muette; je n'eus plus ä soutenir de discussion
avec moi-meme;je me livrai tout entier au sentiment
qui m'envahissait. Malgre l'honnete restriction que j'y
avais mise, je n'en epiais pas moins, avec une sagacite
singulare et une intensite de desirs toujours crois-
sante, les temoignages,les revelations, les indicesdes
sentiments secrets de Valentine. J'observais assez
exactementla loi que je m'etais imposee de ne faire
aucune allusion ä l'etat de mon cceur : mais, hormis
cela, rien ne manquait ä ma conditiond'amant. Quel-
quefois je croyais surprendre chez Valentine les mar-
ques d'une reciprocitedont la pensee seule m'enivrait';
mais la liberte d'esprit, qu'elle conservait toujours,
lui permettait de detruire, dans une mesure qui me
condamnaitau doute, l'effet produit par certaines
phrases, certains airs, certaines facons d'etre avec
moi. Nous nous voyions souvent, et, bien que nos
conversations n'eussent aucun caractere particulier,
nous ne nous lassions pas de causer, et il etait evident
que nous eprouvionsun vif plaisir ä nous trouver
ensemble. Elle venait chez madamede Villemur deux
ou trois fois par semaine, et j'allais quelquefoischez
eile. Un jour, j'y vis la personnequ'elle devait epou-
ser : quoique cette personne ne füt pas d'un exterieur
agreable, sa vue me laissa une grande tristesse.

Cependant le temps passait, je voyais avec epou-
vante approcher le moment de ma rentree au semi-
naire. Une anxiete terrible me devorait; je ne suppor-
tais plus qu'avec une impatiencede plus en plus vive
les instants qui me separaient de Valentine. J'errais
dans les bois, cherchant les endroits d'oü je pouvais
apercevoir les toils de la maison qu'elle habitait, ou
seulement les sommets des arbres de ce grand parc oü
eile se promenaitpeut-etre, et alors je restais lä des
heures entieresperdu dans des reveries sans fin. Sou¬
vent, jerödais autour de la maison meme, attendant
la sortie d'un domestique pour me donner la joie de
prononcer le nom de Valentine en m'informant de sa
sante. Le soir, quand tout dormait chez madame de
Villemur, je m'echappais ä petit bruit et j'allais re-
garder les fenetres oü je voyais quelquefoispasser
l'ombre de la jeune fille. A diverses reprises, j'esca-
ladai les murs du parc, trouvant un bonheur insense
ä parcourir les allees que j'avais parcouruesavec eile,
ä m'asseoir sur le banc oü eile s'etait assise : je par-
lais aux charmillesqui, le jour, l'avaient regardee de
leurs yeux verts , j'embrassais les arbres qui l'avaient
couvertede leur ombre. Une fois, j'entendis la voix
de Valentine, eile chantait des paroles italiennes sur
un air triste et tendre. Je fondis en larmes, et je crus
que je n'aurais jamais la force de sortir du parc et de
regagnerma chambre. Oh! quelle nuit! presque une
nuit des tropiques ! nuit chaude et parfumee ! Point
de lune; rien que des clartes d'etoiles, emplissantde
leurs scintillements le champ noir et profond du ciel.
Pas un souftle dans l'air. Partout sur les pelouseset
sur les bordures des vers luisants teignant les herbes
de leurs päles et chetives lueurs. Un rossignol,comme
invite par la voix de Valentine, voltigeant d'nrbre en

arbre, et tantöt ici, tantöt lä, faisant entendre ä temps
inegaux les phrases sans suite de son chant guttural
et sonore! Oh! quelle nuit!

Le lendemainValentine vint chez ma tante, dans
un momentoü je me trouvais seule avec eile :

— Quelle est donc cette romance italienne si me-
lancolique et si douce que vous chantiez hier au soir ?
lui dis-je, sans reflechir aux consequences de ma
question.

—■ Comment savez-vous que j'ai chante une ro¬
mance italienne ? demanda-t-elleavec plus de curiosite
que d'etonnement.

— En revenant d'une promenadeoü je m'etais un
peu attarde, j'ai passe devant votre maison et je vous
ai entendue.

— Un peu attarde! reprit-elle; il etait une heure
du matin.

Je n'avais aucune conscience de la Chronologie de
mes actions.

— Ne pouvant pas dormir, ajouta-t-elle, je m'etais
levde, j'avais ouvert ma fenetre, et en entendantchan-
ter le rossignol, l'envie m'etait venue de chanter aussi:
j'ai chante comme l'oiseau de nuit, un chant triste, la
romance du Säule. Mais, remarqua-t-elle tres judi-
cieusement, comment avez-vous pu m'entendre en
passant devant la maison? ma chambre donne sur le
parc, et...

— C'etait precisementle long du mur du parc que
je passais, dis-je precipitamment et en rougissant
beaucoup.

— Mais ce mur est ä une grande distance, dit Va¬
lentine en me regardant fixement.

— Oh ! dis-je avec un embarrasvisible, la nuit, le
silence..., et puis le vent portait le son vers moi...

— II n'y en avait pas un souffle. Ecoutez, me dit-
elle d'une vöix qui me parut emue, en posant sa main
sur mon bras, le valet de chambre de mon pöre pre-
tend avoir vu, il y a quelques nuits, un homme pene-
trer dans le parc...

Je devins pale; eile continua:
— II affirme de plus avoir verifie le fait et assure

avoir constate sur le mur des traces positives d'esca-
lade. Hier au soir, comme il faisait encore grand jour,
je me suis assise sur ce banc oü vous m'avez trouvee,
votre tante et vous, ä votre premiere visite, et j'ai
cherche des coquillagesdans le sable; or, ce matin ,
devant ce banc meme, precisementä l'endroit que j'ai
tant fouille de mes regards, j'ai trouve ceci. »

Elle me tendit une petite croix de bois qui m'avait
ete rapportee de Jerusalem. Cette croix, je la portais
habituellement suspendue ä mon cou, et je l'avais
montree un jour ä Valentine comme une relique. Je
demeurai interdit.

Alors eile me contemplaquelques secondes avec un
regard profond et attendri, puis tout son visage prit
une expressiondouloureuse, et eile me dit:

— Vous etes fou!
— Valentine! m'ecriai-je...
Madame de Villemurentra, on recut des visites; il

me fut impossiblede me retrouver un moment seul
avec Valentine,et eile partit sans que je pusse parvenir
ä lui adresser un mot.

J'eus bienla pensee de lui ecrire, mais je ne l'osai
point faire. Au Heu de remercier Dieu de l'interrup-
tion qui m'avait retenu en decä de la derniere barriere
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qui me restät ä franchir, je conscrvaisconlre lc ciel
une rancune dont je comptaisbien me servir pour me
niedre encore plus ä l'aise; mais je ne pouvais me
decider ä ecrire, parce que je sentais, sans m'en
rendre compte, qu'il me fallait, aupres de Valentine,
au moins l'excuse de l'entrainement.

Je n'avais plus que quelques jours ä rester cliez
madame de Villemur, je n'avais plus surtoul qu'un seul
dimanche, et ce dimanche,j'y touchais, la scene dont
je viens de parier ayant eu lieu un samedi. Mais le
lendemainma tante se trouva fort malade et ne recut
point. Alors, vers midi, muni du plus gauche pre-
texte, je me presentai chez Valentine : j'y trouvai
M. de la Comterie. J'en ressentis une contrariete si
visible, que la pauvre Valentine fut obligee de venir ä
mon secours en appuyant sur l'inquietude que devait
me causer l'indispositionde ma tante. Du reste, M. de
la Comterie n'avait pas non plus, de son cöle, l'air
tres satisfait de me voir. Nous nous genionsevidem-
ment tous les deux. Je m'installai effrontement; il
resta et nous demeurämesen arret Tun sur l'autre.
Mais on apprend mieux la patience au seminaire qu'ä
la caserne. M. de la Comteriese lassa le premier; il
se leva, regarda les tableaux,feuilleta quelques livres;
enfin, apres quelques manceuvresqu'il crut fort ha-
biles, il s'imagina pouvoirdeposer, sans que je m'en
apercusse, dans la corbeille ä ouvrage de Valentine ,
un billet que je surpris. Valentine,qu'il avait ose pre-
venir du regard , eut peine ä reprimer Tindignation
que lui causait une pareille insulte : eile restait inde-
cise, ne sachant quel parti prendre, lorsque, me
levant resolüment, je marchai droit ä la corbeille, j'y
pris le billet qui venait d'y etre depose, et, le presen-
tant ä Valentine, je dis d'une voix forme et breve :

— De la part de M. le capitaine de la Comterie!
II y eut dans l'oeil de la jeune (ille un eclair d'or-

gueil et de triomphe : eile prit le billet et le dechira.
— Merci, monsieur de Grandval, dit-elle en me

tendant la main avec une vraie dignite. Venez, nous
n'avons plus rien ä faire ici.

— Pardon, dit M. de la Comterie, je voudrais
echanger quelques mots avec monsieur.

Les traits de Valentine prirent l'expressiond'une
vive inquietude ; eile dut sortir cependant, et je restai
seul avec le jeune officier. Je ne lui laissai pas le
temps de parier. Je pris le premier la parole.

— Je sais, monsieur, ce que vous allez me dire :
non, monsieur, non, je ne me crois pas, sous l'habit
que je porte, ä couverl de la responsabilitede mes
actes. Dieu merci! je suis libre encore, et j'aime mieux
depouillerle froc ä jamais que de laisser votre insulte
impunie!

M. de la Comterie ne pouvait rien objecter ä cela,
et nous primes aussitöt nos mesures pour qu'une ren-
contre put avoir lieu le lendemain.Le pere de Valen¬
tine survint, nous le saluämes, et je ne pus que jeter
tout bas et rapidement a la pauvre (ille interdite et
tremblanteces mots :

— Ce soir, dans le parc, ä la nuit tombante.
Je sortis, sans oser la regarder, de peur de trouver

un relüs dans ses yeux. Cette journee, pour moi, fut
terrible! II n'y avait plus ä s'en dedire, toutes les
entraves etaient rompues, j'entrais en plein dans la
lutte, le premier coup de canon etait tire, le combat
commencait. Apres une teile conduite, apres un tel

eclat, je ne pouvais plus songer ä rentrer au semi¬
naire; mais, des lors, j'etais libre, libre sur tous les
points! Je n'etais plus un pretre, j'etais un homme
comme tous les hommes, et l'amour me devenaitper-
mis. Ma conscience me criait bien que je n'en etais
pas moins soumis aux lois de la probite, et qu'ea ,'n'a-
bandonnant, moi pauvre et sans position aucune, ä
ma passion violenle pour une femme riebe et promige
ä un autre, je ne faisais point un acte d honnete
homme; mais je n'etais plus en etat de l'entendre et
je me laissai empörter par toutes mes energies vers
les reves enthousiastesd heroi'smes impossibles. Pre-
ceples, lois, difficultes, obstacles, tout disparaissait
pour moi des hauteurs oü je m'etais place pour con-
templer les choses : la passion n'apercoit les distances
qu'ä vol d'oiseau.

Je ne sais comments'ecoulerent les heures: nous
etions au 15 aoüt, c'etait le jour de l'Assomption, je
n'avais pas assiste aux offices. Je ne lus point, je ne
priai point, et mes pensees etaient si desordonnees et
si confuses, que je n'en pus tirer aueun sens qui
m'aidät ä former une resolution precise, un projet
executable, un plan de conduite quelconque, il me
semblait par moments que le temps s'arretait dans sa
marche, et pourtant quand le soir vint, je fus epou-
vante de la brievete du jour. Pour en finir une bonne
fois avec le trouble secretde mon äm'e et couper court
ä toute revendicationincommodede mon jugement,
je m'avisaid'un moyen merveilleux: ce fut de decider
que je serais tue le lendemain par M. dela Comterie.
Cela me mettait ä l'aise et me debarrassait de l'avenir.

En arrivant au mur du parc, j'en trouvai la petite
porte ouverte. J'entrai. Valentine etait assise sur le
banc dont j'ai dejä parle. Ce banc se trouvait pres
d'une eneoignuredu parc, au centre d'un bouquet de
sycomores; d'epais massifs l'entouraient, au-dessus
desquels se dressait le chevet de l'eglise de Meudon.

Valentineme fit asseoir pres d'elle et posa sa main
sur la mienne.

— Je suis venue, dit-elle d'un ton doux et triste,
parce que vous m'avez fait peur, et parce qu'il faut
que tout cela finisse.

Elle s'arreta, je restai muet; mais deux larmes
brülantes tomberent de mes yeux sur sa main. Son
emotion devint profonde.

— Qu'avez-vous?demanda-t-elle toute troubleeet
comme si eile ne le savait pas.

— Je vous aime! m'ecriai-je avec un atroce dechi-
rement d'äme.

— Vous m'aimez, pauvre malheureux! dit-elle en
mettant la main sur son coeur et d'une voix si temlre,
qu'elle me sembla trabir une joie secrete, vous m'ai¬
mez! Et qu'esperez-vous?

— Rien!
— Voyons, mon ami, rentrez en vous-meme. Je

ne vous aecuserai pas, comme je Tai fait pour M. de
la Comterie,de vouloir m'insulter par l'aveu que j'en-
tends, je sais quelle distance immense vous separe de
cet homme... Mais oubliez-voustout, jusqu'ä l'liabit
que vous porlez ?

— II n'est plus le mien, Valentine.
— II n'est plus le votre? repeta-t-elle avec stu-

peur.
Charles de la Rounat.

( La suile an prochain numero.)
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LES DENTS

DE JACQUES D'ARMAGNAC.

NOL'VELLEIIISTORIQUE DU XV" SIEGLE.

(Voyez le numero pn'ciklent.)

Louis ecouta ce rapport, sans qu'un seul trait de
son visage s'altcrat et sans ccsser de compter et de
recompter les petites dents blanches que contenait
la cassette ouverle sur la table.

Coittier s'attendait au moins ä ce que le roi lui
repondit quelque chose. Mais celui-ci gardait un silence
obstine,durant lequel vous n'eussiez entendu que le
bruit crepitant que faisaient les dents en tombant les
unes apres les autres au fond de la cassette d'ebene
comme les perles d'un collier dont le cordon s'est
rompu. Comme Louis ne faisait pas mine de vouloir
repondre, le mire reprit:

— Sire, dans l'inleret de la science, dans l'interet
de l'humanite, et peut-etre de vous-meme,je me per-
mettrai de vous faire une priere. Un medecin comment
peut-il etudier la nature d une maladie interieure et le
genre de remede qu'il doit employer pour la combattre,
si le siege du mal, l'interieur du corps humain, lui
reste ferme et par eonsequentinconnu ? Le prejuge
et la superstition s'opposent ä ce que les corps humains
soient livres ä l'etude des gens de l'art, c'est seule-
ment en secret et ä grand renfort d'argent qu'on peut
parvenira se procurerun cadavre. Yeuillez donc, sire,
m'oetroyerles corps des deux Armagnacquand ils
serontmorts; par ce cadeau Volre Majeste meritera
bien de toute l'humanite souffrante.

— Päques-Dieu ! exclama aussitöt Louis, si toules
les demandes qu'on m'adresse etaient aussi modestes
que les tiennes, ce serait merveille, en verite. Je te
donnerai bien volontiereles deux garcons, dös qu'ils
neseront plus du nombre des vivants. Avant ce soir
je ferai expedier une commission ecrite ä ce sujet au
commandant de la Bastille. Mais, dis donc, maitre
Coittier, que faites-vous,vous autres mires, des corps
que vous avez mis en pieces, apres que votre curiositö
ou votre science y a vu tout ce qu'elle desire?

— Ce que nous en faisons ? Nous les enterrons ,
comme on fait des autres corps. Seulementceux qui
nous passent ainsi par les mains, ont cet inappreciable
avantage d'etre bien certainsden'avoir pas ete mis en
terre quand ils etaient encore vivants.

Ni Lazare ni Coittier n'avaient trompe le roi sur
l'etat de Francois d'Armagnac.Le pauvre enfant s'af-
faiblissait chaque jour davantage, et il deperissait ä
vue d'ceil. II ne touebait plus au pain que le gardien
lui apportait chaque matin pour le remporter le len-
demain. Mais, en revanche, avant la moitie de la
journee sa cruche se trouvait videe; il buvait sans
cesse, taut etait grande la soif que lui donnait la fievre
dont il etait devore. Ces symptömes ne purent echapper

ä l'oeil vigilant de Jacques, qui remarqua avec effroi
que son frere bien-aime devenait toujours plus tran-
quille dans sa cage, qu'il ne repondait plus qu'en
simples monosyllabes et d'une voix de plus en plus
faible, que sa respiration etait plus rapide et plus irrö-
guliere, qu'il ne mangeaitplus, et qu'il avait une soif
que rien ne pouvail apaiser.

— Francois, eher petit frere, lui dit Jacques avec
une anxiete mortelle, es-tu bien malade ? Tends-moila
main ä travers les barreaux, afin que je sente si eile est
froide et si tu as la fievre.

— Oh! laisse-moi donc, repondit l'enfant avec
l'accent de la supplication. Je suis si fatigue. J'aime-
rais tant dormir!

-— Alors prends du moins mon morceaude couver-
ture, reprit Jacques. Voilä aussi mon pourpoint, afin
que tu sois mieux couche.

— Merci, mon bon Jacques, repondit le petit avec
reconnaissanee. Garde ta couverture et ton pourpoint.
Je pourrai bien dormir sans cela. Bonsoir, mon Jac¬
ques aime. Maintenant laisse-moi bien tranquille.

— Bonsoir, a-t-il dit! murmura Jacques en lui-
meme; pourtant nous sommesä peine ä la moitie de
la journee. Mais ce mot il l'a prononce d'un ton si
etrange qu'on croirait qu'il a voulu dire: « Adieu pour
toujours. »

Puis, collant plus etroitement sa iigure contre les
barreaux de sa cage :

— Francois, coniinua-t-il ä voix haute, un dernier
mot encore, si tu ne veux me faire mourir d'inquie-
tude. Cher frere, assure-moibien que tu ne songes pas
ä... mourir.

Ce dernier mot il ne put le proferer que dans un
sanglot dechirant.

Apres avoir prete l'oreille pendant quelques se-
condes et s'etre apercu que le petit ne repondait plus,
Jacques se sentit glace des pieds ä la tete et s'ecria :

— II ne m'entendplus ! Ah ! mon Dieu! mon Dieu !
ecoutez donc ma priere!

II essaya vainement de se mettre ä genoux; et,
levant ses deux mains vers le ciel, il commenca a
prier du fond de son äme :

— Seigneur, conservez-moi mon frere. J'ai con-
senti volontiers a donner mes dents pour lui epargner
un moment de souffrance. Je ne donnerai pas avec
moins de joie ma vie pour conserver la sienne. II vaut
bien mieux que moi. Ne le laissez pas mourir, Sei¬
gneur ; je vous en supplie par les angoissesde votre
passion, par les douleurs que votre sainte mere a
souffertes, par les saints martyrs qui vous ont fait le
sacrifice de leur sang en confessant votre nom ! Que
si vous voulez l'appeler ä vous, permettez que je
meure aussi; car je ne puis ni ne veux vivre sans lui.
Faites qu'on nous couche tous deux dans le meme
cercueil et dans le meme tombeau; faites aussi que
nous retournions ensemble aupres de notre bonne
mere qui est dans le ciel. Oh! daignez m'eeouter, mon
Dieu ! et ne me laissez pas vous implorer en vain !

Ayant dit cette priere avec toute la ferveur de son
coeur, mais en l'entrecoupant ä chaque moment de
sanglots et de larmes, il fixa de nouveau les yeux sur
son pauvre frere qui ne bougeait plus, mais qui s'eiait
endormi d'un profond sommeil.

— Comme sa respiration est preeipitee! murmura
Jacques toujours plus inquiet. Et comme il gemit par
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intervalles! Ah! s'il avait seulement une meilleure
couclie! S'il avait seulement le banc de bois qui est
lä-bas dans l'angle de la chambre ! S'il avait au moins
voulu prendre mon morceau de couverture et mon
pourpoint! Mon Dieu! je suis si prös de lui et je ne
puis pas seulement le toucher. Que j'aimerais pouvoir
tenir sa töte sur mes genoux, afin qu'il reposät plus
doucement, ou sur ma poitrine , comme faisait notre
bonne mere en nous bercant dans ses bras quand nous
elions tout petits!

Pendant qu'il se parlait ainsi, il ne cessa de coller
son visage plus etroitementcontre les barreaux, tourne
du cöte de son fröre et ecoutant avec une indicible
anxiete la respiration de plus en plus rapide du petit
qui dormait toujours. Ainsi le soir vint. Ainsi vint la
nuit. Par moments
les yeux de Jac¬
ques,toujoursfixes
surlacagevoisine,
se fermaient sous
le poids du som-
meil. Mais il les
rouvrait presque
aussitöt, etdenou-
veau il regardait
malgre l'obscuri-
te, et de nouveau
il eeoutait. Vers
minuit, il cessa
d'entendre respi-
rerFrancois.Alors
une angoissehor-
rible, que les tene-
bres et le silence
augmentaient en- §
core, navra le
coeur dujeune pri-
sonnier.

— Cher frere,
murmura-t-il d'u-
ne voix etouflee ,
dors-tu toujours? Comment te trouves-tumaintenant?
Au nom du ciel, rassure-moi donc par un seul mot,
par un seul!

Comme le petit ne repondaitni ne bougeait, Jac¬
ques se prit ä crier plus fort. Mais il eut beau repeter
ses cris; le meme silence continuait ä regner.

— Mon Dieu! mon Dieu! exclama-t-il alors en se
lordant les mains, ne le laissez pas mourir, ou laissez-
moi mourir avec lui! Pitie, Seigneur ! pitie!

Au milieu de ces cris, de ces priores, de cette an¬
goisse sans nom, l'enfant epuise s'affaissa ä son tour
dans sa cage et s'eridormit.A la premiere -lueur de
Taube il se reveilla ; sa premierepensee et son premier
regard furent pour son frere. II le vit toujours immo¬
bile et ne l'entendait plus respirer.

— Mort! mort! se dit-il avec l'accent du deses-
poir.

En ce moment le gardien se disposait ä ouvrir la
porte de la chambre pour proceder ä la visite qu'il
laisait chaque jour aux deux jeunes prisonniers.Avant
meme qu'il eüt tire les verroux, il entendit les cris
dechirants de Jacques. Quand il fut entre, il s'arreta
un moment ä contempler le navrant speetacle qui
s'offrait ä ses yeux. II vit le plus äge" des deux captifs

Mon frere est mort. Laissez-moi sortir

ebranlerde toutes ses forces les barres de sa nasse de
fer, en poussant des sanglots et des hurlementspres¬
que sauvages, sans detacher ses regards de celle oü
son fröre paraissait inanime.

Jacques 6tait si completementabsorbö par sa dou-
leur qu'il n'avait pas entendu ouvrir la porte, ni re¬
marques le gardien, ni vu celui-ci hocher tristement la
tete en essuyantune lärme.

II ne l'apercut qu'aprös quelques secondes, et lui
cria:

— Mon fröre est mort. Laissez-moi sortir. Laissez-
moi aller aupres de lui, car je veux mourir avec lui.
Laissez-moisortir, au nom du ciel!

Le gardien commenca par ouvrir la cage oü Fran-
cois etait enferme ; il trouva le petit infortune immo¬

bile, dejä toutre-
froidi, et affaisse
sur lui-memeau
fonddel'entonnoir
de fer. Sans la
refermer, sans e-
couter les cris que
Jacques ne cessait
de pousser, il s'e-
lanca hors de la
chambre, pour y
rentrer quelques
moments apres ,
aecompagne du
commandant de la
Bastille et de plu-
sieurs autres of-
ficiers attaches au
service de cette
formidable forte-
resse. Tous entou-
rerent en silence
la cage au fond de
laquelle l'enfant
gisait sans souffle
et sans mouve-

ment. Ayant reconnu que le petit prisonnieretait bien
mort, le commandant ordonna qu'on retirät le corps de
l'endroit oü il etait; et, cedant ä un mouveraent de
pitie, il permit aussi que Jacques sortit pour quel¬
ques moments, A peine libre, celui-ci se jeta comme
un insense sur la depouille inanimee de son fröre,
dont il baisa les joues glaeees et qu'il arrosa de ses
larmes, en s'ecriant :

— Tu es donc parti sans m'emmeneravec toi? Je
t'ai pourtant prie si ardemmentde ne pas t'en aller
seul rejoindre notre mere dans le ciel. Et tu ne m'as
pas laisse un mot d'adieu, et tu ne m'as pas fait con-
naitre le moment oü tu t'en allais! Tu ne m'as dit
qu'un seul mot bonsoir, comme tu faisais chaque jour
avant de t'endormir. Si tu m'aimes, prie donc le bon
Dieu, prie avec notre mere, afin qu'il m'appelle aussi
ä lui et que nous puissions reposer dans la meme
tombe. Mais comme tu es amaigri! A peine si tes
membres tiennent encore ensemble. Aussi, pauvre
petit, comme tu as souffert!Voilä bien des jours que
tu n'as plus touche ä ton pain, si souvent que je taie
engage a le faire tremper dans ton eau. Un seul mot
encore, mon fröre. Souffre-t-onbeaueoup quand on
meurt? Oh! non, n'est-ce pas? Car tu aurais crie, tu
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aurais "-emi, comme tu faisais lorsqu'on t'arrachait les
dents.

Ici la voix de l'enfant s'eteignit dans des sanglots
navrants. II semblait devenu une image vivante du
desespoir. Aussi tous les temoins de cette scene en
furent-ils touches jusqu'au plus profond de leur caeur.
On le laissa donc se livrer ä tout l'epanchement de sa
douleur, et on eut meme la charite de ne pas le separer
en ce moment des restes de son infortune fröre. Seu-
lement le gouverneur de la Bastille se häta d'envoyer
des messagers au roi et ä Coittier pour les informer de
la mort du jeune prince.

Dans ces entrefailes, Lazare entra dans la chambre,
afin de se livrer ä son Operation accoutumee. Ainsi
qu'il l'avait annonce au roi, il n'eut, ee jour lä, ä
tirer qu'une seule dent. Jacques s'y preta de lui-meme,
et, prenant place sur l'escabeau, il dit au geant:

— Brave hornme, comme je vous remercierais si
vous pouviez m'arracber en meme temps le coeur de
la poitrine!

Au moment oü Coittier arriva pour enlever le corps
de Francois, il y eut une nouvelle explosiön de deses¬
poir. Jacques ne voulut pas laisser partir son fröre. II
s'y attacha de toutes ses forces. II fallut que Lazare et
le gardien se reunissent pour lui faire lädier prise.
Alors il s'affaissa sur lui-möme et tomba evanoui sur
les dalles de la chambre.

Coittier mit une main sur le front de l'enfant et
murmura tout bas:

— Console-toi, pauvre pelit; car tu seras bientöt
reuni ä ton frere.

Cette prediction du mire royal ne tarda pas ä se
realiser.

Lazare ne repeta plus que deux fois son Operation
surle prisonnier qui restait. Le troisieme jour, il parut
devant le roi les mains vides, et lui annonea que, par
la mort de Jacques Armagnac , il n'avait plus rien ä
faire ä la Bastille.

( La suilc au prochain numero. )
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C'estparmi les intelligences d'elite que la mort semble
surtout chercher ses victimes cette annce. En moins de
huit jours, trois hommes , trois lettres francais celebres ä
divers titres, viennent. de succomber.

M. Quatremöre, le celebre orientaliste, membre de l'Aca-
demie des inscriptionset belles-lettres, est mort ä Paris ;
M. Eugene de Pradel, l'improvisateur fameux, qui parcou-
raitla France.il y a quelques annees, semant de tragedies,
de bouts rimes, de chansons et d'epitres les chefs-lieux de
tous les departements, vient de mourir ä Wiesbaden , a
l'äge de soixante-dix ans, apres quelques beures de mala-
die; sa mort a pour ainsi dire ete improvisee commetoutes
ses oeuvres; enfm, M. Gustave Planche, Tun des critiques
les plus eminents de ce temps-ci, en meme temps qu'un
des esprits les plus honnetes, Tun des caracteres les plus
eleves par leur loyaute et leur indöpendance, vient de
mourir ä Paris., ä Tage de quarante-neuf ans, des suiles
d'une blessureau pied imprudemmentnegligee.

Peu d'existencesont ete plus aeeidentees, plus tourmen-
tees, que celle d'Eugene de Prndel,

Toute sa vie s'est passee ä improviser, et il n'est pas une
ville de France oü il ne se soit fait entendre. II a aborde
tous les gonres : tragedie, comedie, poemes, Couplets,
bouts-rimes... Ce qu'il a jete de vers, souvent de vers
extremement remarquables, auhasard, est incalculable.
Chose bizarre ! de toutes ces improvisations,c'est ä peine
s'il reste quelques fragments...

II doit cependant en exister plusieurs entre les mains
d'un de nos confreresde la presse que ces lüttes poetiques
interessaient. II les suivait avec soin et stenographiaitles
oeuvres du poete nomade.

Eugene de Pradel etaitfort instruit. II avait, surtout en
histoire, les connaissances les plus etendues. 11 etait tou-
jours pret ä traiter tous les sujets qu'on pouvait lui pre-
senter.

Passionnepour le luxe et pour les jouissances de la for-
tune, il a presque toujours vecu dans la gene, et, notam-
ment dans ses dernieres annees, sa posifion etait des plus
penibles. G'etait principalement dans un joyeux repas, au
dessert, que sa verve prodigieuseetait intarissable. 11 etait
impossiblede jouer plus resolüment avec la rime.

Quant ä Gustave Planche, il n'avait jamais aime le luxe.
Ne le t 6 fevrier 1 808, ä Paris, eleve par son pere, phar-
macien, dans des habitudes de travail et dans des goüts
bourgeois,il avait dös lajeunesse connu la lutte et lebesoin.
II avait du en effet resister aux volontes de sa famille qui
esperait avoir en lui un successeur dans l'etablissement
paternel. Au lieu d'aller suivre les cours de l'Ecole de
pharmacieoü i! avait pris une inscription, il se mit ä etu-
dier les beaux-arts, ä parcourir le Louvre et tous les
musees en compagniedes peintres avec lesquels il s'etait
lie; il se fit meme admettre ä visiter plusieurs collections
particuliöres et acquit ainsi de connaissancesprecoces sur
les maltres anciens et sur les modernes.

Bientöt son pere apprit avec colöre que Gustave Planche
ne se montrait jamais ä l'Ecole de pharmacie et qu'il per-
dait son temps ä devenir un homme de talent.

Force d'opter entre la pharmacie et les beaux-arts,
Gustave Planche quitta la maison paternelle et continua ses
chöres etudes, bravant la misörc et poussant la negligence
de sa personne ä un point que n'excusait pas meme sa
pauvrete. Cette negligencelui a ete reprochee bien amörc-
ment plus tard, par ceux qui ne pouvaientpas s'en prendre
ä son talent et qui avaient ä souffrir de ses jugements
sevöres.

Achille Ricourt, directeur de l'Artisle, l'accueillit avec
empressement. Les premiers articles du jeune critique
furent trös remarques et lui valurent tout d'abord une
reputation meritee.

M. Alfred de Vigny presenta Planche ä la Revue des
Deux-Mondes , oü il publia le Salon de 1831, qui eut un
grand succes.

Depuis, il quitta plusieursfois la redactionde ce recueil,
mais toujours pour y revenir au bout de peu de temps;
vers 4 832, il fit partie de la redaction du Journal des
Debats; en 1 836, Balzac, quivenait de fonder la Chronique,
voulut se l'attacber; Planchepublia en effet dans ce recueil
divers articles tres remarquables ; ce fut lä qu'il donna les
premiöres notions et les premiers exemples de haute cri
tique ä ce malheureux Chaudesaigues, qui fut un de ses
disciples et de ses amis.

De 1839 a 1846, il resta en Italie ä etudier les chefs-
d'ceuvredes maitres en tout genre ; car il n'avait pas moins
de passion pour la musique que pour les lettres et la pein-
ture. A son retour, il reprit le seeptre de la critique ;'i la
Revue des Deux-Mondes.

Un grand nombre de lettres et d'artistes, en töte des-
quels on distinguait MM. Cousin, Alfred de Vigny, Jules
Janin, Jeanron, Chenavard, se pressaient ä ses obsöques.
Jules Janin a prononce sur la tombe quelquesparoles emues
qui ont produit sur toute l'assistance une profonde Sen¬
sation,
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Comment, apres ce triste debut, voulez-vous que je
trouve la force de rechercher oü en sont h Paris les fetes
et les plaisirs? Dois-je vous parier de la feie de Saint-
Cloud, pour laquelle le soleilde Fete de \ 857 semble avoir
mis en reserve ses derniers sourires ? Faut-il vous signaler
les raerveilles des fleurs qui s'epanouissent au Pre-Catelan
en ce moment et vous inviter ä aller voir en detail le bei
appareil de piscioulture qui vient de s'y installer, en mSme
temps que vous applaudirez aux dernieres representations
des Danseuses espagnoles?

Mais les theätres me reclament; ils ont fait preuve depuis
dix jours d'une activitö prodigieuse.

L'Opera s'est mis en frais d'une mise en scene magni-
fique pour le Cheval de bronze de MM. Scriba et Auber.
Trois morceaux nouveaux ont ete ajoutes a la partition ori¬
ginale et le dialogue a ete transforme en recitatifs. Les
trois morceaux sont deux duos au troisieme acte et au qua¬
trieme un octuor d'un charmant effet, qui a ete bisse.

L'execution, sans donner precisement ce qu'on serait en
droit d'esperer de l'Opera, est cependant süffisante dans
certaines parties. Obin est tres bien place ; mademoiselle
Marie Dussy joue et chante avec beacoup d'esprit, et Marie
fait preuve d'etude et de bonne volonte.

Mais ce qui parait avoir ete surtout l'objet des plus
grands soins, c'est la partie dansee. On a fait du nouveau
Cheval de bronze un veritable opera-ballet. A ce titre, il a
obtenu et il obtiendra un tres grand succes. Un joli diver-
tissement est place au premier acte; en outre, madame Fer¬
raris danse un pas important au troisieme acte et occupe ä
eile seule presque tout le quatrieme. Ce qu'elle deploie de
legerete et de force a la fois, de gräce et de finesse, on ne
saurait l'exprimer; il y a des moments oü l'admirable dan-
seuse qui possede un style si pur et si eleve, sait donner ä
ses mouvements une originalite piquante qui ressemble
presque ä de l'esprit. Cette creation a ete pour eile un
veritable triomphe ; eile a ete rappelee deux fois de suite
apres son dernier pas.

Au Theatre-Franeais, la reprise de Don Juan d'Autriche
a ete accueillie avec plaisir. M. Delaunay a joue en vrai
jeune homme ardent et impetueux le principal röle.
MM. Geffroy, Monrose, iieauvallet et mademoiselle Favart
ont partage sou succes. La rentree de M. Samson et celle
de madame Plessy-Arnould ont ete celebrees par de vifs
applaudissements. Mademoiselle de la Seigliere, la spiri¬
tuelle et touchante comedie de Jules Sandeau, Une Chaine,
le Bougeoir, cette ravissante fantaisie de Caraguel, ont ete
remis au repertoire courant.

L'Opera-Comique a repris Joconde, pour la rentree de
mademoiselle Lefebvre et de M. Faure, qui ontretrouve le
succes des premier« jours.

Au Gymnase, la Question d'argent, une des bonnes come-
dies de ce temps-ci, quoi qu'on en ait dit, a reparu sur
l'affiche ; MM. Lesueur, Dupuis, Ferville, mesdames Dela-
porte et Lesueur y sont applaudis comme par le passe.

La Gälte fait merveille avec le Pere aux ccua, un drame de
MM. Ch. Dupeuty et Ferdinand Dugue, qui descend en ligne
directe du Boi Lear et du Pere Goriot, mais qui est fortement
agence et produit, notamment au quatrieme et au cinquieme
actes,une profonde impression. Mesdames Lacressonniere,
Suzanne Lagier et Augusta,MM. Lacressonniere et Surville
le jouent avec un ensemble parfait; M. Chilly, dans le
principal röle, erneut vivement les spectateurs par la puis-
sante energie de ses mouvements dramatiques.

A l'Ambigu, un roman de M. de Montepin, les Viveurs

de Paris, a obtenu un certain succes, du plutöt au titre de
la piece et au talent des acfeurs qu'ä la valeur meine de
Fouvrage. Mademoiselle Page y montre de fort helles toi-
lettes, M. Dumaine y deploie de la noblesse et de la dignite,
et M. Laurent est parfois assez comique.

Permettez-moi de terminer en reparant un ouhli. J'ailä
un charmant volume de poesies de M. Pierre Barbier:
Feuilles d'avril, dont je fais, par mon retard, des Feuilks
d'automne. II y a de la grace, du sentiment et parfois aussi
de la satire dans ce recueil de vers inspires par tout ce
qu'on aime sur cette terre. Les trois dernieres atrophes
adressees par l'auteur ä son livre vous donncront uneidee
de sa maniere :

Oh ! que longleraps cncor l'aquilon ou les neiges
Vous laissent aux rameaux verdir apres l'etc ;
Et que d'un doux rcgartl parfois tu les proleges,

Sexe charmant que j'ai chanta !

Si pourtant le destin rit de mon esperance,
Et si je dois vous voir, avant la fin du jour,
Au souffle de l'injure ou de 1'indiffei'ence,

Mourir et tomber sans retour;

Puisse Je cid guidcr sous votre ombro naissante,
Au bruit des doux baisers, quelque couple arnourcux,
Et qu'un instant du moins, la brise caressante

Vous berce sur des fronts heureux !

Le debut de M. Pierre Barbier promet un poete elegant
et distingue, surtout s'il se resigne a renoncer aux images
banales et aux formules vieillies qui deparent cä et la son
joli volume.

Julien Lemer.

MIMO^CUM'TURK.

Les modeles que nous avons donnes dernierement pour
ce charmant travail, ont provoque, de la part d'un grand
nombre d'abonnees, des demandes de renseignements aux-
quelles nous allons repondre en peu de mots.

■l" Sous le titre de La mimosculpture, M. Sajou vientde
faire paraitre une brochure illustree de dessins d'apres
nature, qui suffit pour enseigner ce nouvel art. Le texte
simple et clair, s'appuyant sur les figures, se comprend ä
premiere lecture. Cette brochure vaut 4 francs, rendue
franco pour toute la France.

2° Les modeles d'apprets et les modeles d'outils sont
designes et representes dans la brochure avec indication
de leur prix. Ainsi, non-seulement on voit ce qu'on veut
demander, mais on connalt la depense qu'un ouvrage ne-
cessitera. Nous devons ajouter que cette depense seralou-
jours peu elevee.

3° M. Sajou, dans l'intention de propager le plus pos-
sible ce travail, vend au prix de 1 2 francs des boites qu'il
appelle Boites ecole, qui conüennent cent quinze objets,
composes d'outils , de ilacons, d'objets faits et d'apprets,
pour faire deux fleurs de toutes Celles qui sont representöes
dans sa brochure.

*» finni,
"*i#ll8,«

Ad. GOUBAUD, dirccteur-gcrant.
Sk
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daassabrochure.

R( .nge ignciiicnts divers, description des Toilettes.

Toutes les nouveautescommencent ä se montrer.
Dans la maison Lhopüeau,ce splendidesanctuaire de la

mode, voici d'elegants burnous en velours noir, garnis de
ricnes ornements en passementerie. Us sout amples, longs;
c'est ce qua l'on peut voir de plus comfortable, de plus
dio-ne d'une toilette vraiment recherchee.

D'autres,consacresaux mises simples, se fönt en drap
niarron ou gris.

Poursortiede bal ou de theätre, la maison Lhopüeaua
cree le burnous Dalila; il est en peluche, rayee de bleu et
de blanc. De jolies houppettesen soie blanche se balancent
coquettement sur le capuchonet ä chaque pan du bas.

Ce modele est de la plus ravissante distinetion.
J'ai remarque aussi quelques manteaux ä grandes

manches fendues, avec pelerine dentelee. II y en a iigurant
une pointe de chule. En general, toutes ces formes sont
tres amples. La maison Lhopüeau,connue pourle supreme
hon goüt des toilettes executeespar mademoisellePauline
Conler et de ses charmantes confections, a parfaitement
compris qu'avec l'immense volume que l'on donne aux
jupes de robes, ilne fallait plus adopterde petits modeles
courtsetmesquinsquine setrouveraient point enharmonie
aveclereste de lamise; autres temps, autres meeurs,dit-
on; nous pouvons nous permettre de tronquer un peu la
phrase et dire : autres temps, autres modes.

Pour la saison d'automne, on mettra beaueoupde chules
en velours brodes de jais et ornes de deux volants de den-
tellc. Rien n'egale la richesse de ce genre d'ornement,
dont la maison Violard nous olfre constamment tant de
somptueuxspeeimens, sous forme de mantelets, volants,
jupes entieres pour mariee, voilettes, coiffures,cols, enlin
en tout ce qui se peut faire de plus merveilleux dans ce
genre. M. Violard merite cent Ibis notre reconnaissance,
non-seulement pour le soin qu'il apporte ä la beaute unique
des dessins dont il illustre ses dentelles, mais encore pour
la soliditc de leur fabrication. Par un procedö ä lui, il est
parvenu ä creer des fonds sans couture, ce qui rend les
dentelles qui sortent de ses fabriquesbeaueoup plus solides
que d'autres. On ne doit point s'etonner, d'aprös cela, de la
renommee qui s'attache depuis si longtemps ä son impor-tante maison.

Toutes les femmes qui ont le moyen d'aeheter de la vraie
dentelle de Chantilly, comme de vrais diamants, fönt leurs
emplettes dans la maison Violard,qui fournit aussi la plu-
part des corbeilles de mariages aristoeratiques.

La maison Perrol-Peiit, qui jouit d'une si haute Impu¬
tation pour les fleurs et les plumes, fait dejä paraitre ses
nouveaux modeles de coiffures.

S'il fallait citer toutes les fleurs admirablesde la maison
Penot-Pelit, im volume serait insuffisant. Je vais choisir
quelques-unes des creations charmantes que j'y ai le plus
admirees,et je vous tiendrai iidelement au courant dans
nos autres revues des innovations que je ne puis citeraujourd'hui.

Je Signale d'abord une fraiche et suave coiffure de fleurs
de houblon, variees de nuances. Ces fleurs, montees souples,
se jouent dans un feuillagelegerement couvert de rosöe.
C'est la nature prise sur le fait, comme on ditvulgaire-ment.

Deuxieme coiffure en clematitesdu Cap de la plus exaete
verite.

S'il faut en croire ceux qui ont voulu preter un langage
aux fleurs, la clematite signifie : arlifice. Voici peut-etre ce
qui a fait accouplerce vilain mot ä son joli nom: c'est que
les gueux de profession, en s'appiiquant les feuillesde
cette plante sur les bras ou les jambes, se fönt venir de
fausses ulcerations, qui les aident a apitoyer le public.

Pardonnez-moi cette petite digression, mos belles lec-
trices, je reviens aux fleurs ravissantes de la maison Per-
rot-Pelit.

Voici une autre coiffure de gloecinto et roses de Provins,
dont rien n'egale la gräce.

J'en citerai encore de delicieuses en cactus roses, graines
d'Amerique, sorbier, retombant en plusieurs rangs sur les
epaules, comme des perles qui semblent pretes ü s'egrener.
Cela est leger, poetique, et sied ä ravir.

Pour jeune Alle, je ne dois point oublier une coiffure de
boules de neige, que l'on peut choisir Manches ou roses,
formant couronne et laissant öchapper du cöte gauche une
grappe de fleurs que rien ne semble tenir, tant l'artiste a
mis de delicatesse ä l'attacher.

La maison Perrot-Pelit s'est placee depuis longtempsen
premiere ligne pour la beaute exceptionnellede ses ileurs,
comme pour le goüt exquis qui preside ä la forme de ses
coiffures.

J'ajouterai que les couronnes seront encore volumi-
neuses. On n'exclut point les branches tombant sur les
epaules, quioffrentle double avantage d'orner le couetde
produire aux regards un effet des plus gracieux. On parle
aussi d'employer parfois dans les coilfures un leger melange
d'or. Du reste, on se guidera sur ce que fera par la suite
la maison Perrot-Petü.

J'ai demande au magasin de la Sublime-Portequelques
renseignements sur les modeles de mouchoirs de poche;
car cette maison, on le sait, s'oecupe exelusivementde ce
genre d'articles, c'est sa vraie specialite. Voici ce que j'ai
appris :

Outre les riches mouchoirs de princesses ou de grandes
dames, sur lesquels M. Chapron fait executer en flnebro-
derie les blasons qui presentent les plus grandes difficultes,
on porte pour toilette de ville beaueoup de mouchoirs bro¬
des ä la fois en blanc et en couleur; les uns ont des bor-
dures de roses, osillets, tulipes, dahlias, etc., onlesnomme
mouchoirsSelam, parce que, selonles fleurs qu'ils repre-
sentent, on peut leur preter un langage. Cela est ingenieux
et digne de l'esprit inventif de M. Chapron.

D'autres modeles representent des fruits de couleur natu¬
relle, comme les fleurs designeesplus haut.

J'aipromis quelques details sur les vötements d'cnfants,
et c'est dans les belles galeries du magasin de Saint-Augus-
tin que je suis aliöe cherchermes indications; car cette mai¬
son fait en ce genre des choses ravissantes de distinetion.

Les petites filles porteront, comme nous, des burnous.
Ce vetement est ample, chaud, commode.

Elles conservent aussi les longues casaques en velours
noir, drap, ou peluche de fantaisic.

Tous leurs corsages de robes seront montants. On y
mettra souventdes basques. Pour les enfants, comme pour
les grandes personnes, cela est toujours joli.

Quant aux jupes, aux unes il y a des volants, aux autres
de petites quillcs en velours. On imite, pour ces gentilles
dames en herbe, tout ce qui se fait pour nous.
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Voici une petite robe avec une garniture de fantaisie;
eile se compose,du bas, de trois rangees de velours de la
largeur d'un ruban n° 1 ; sur ces rangees, qui sont posees
en suivant le contour de la jupe, il y en a d'autres en long
formant quadrilleset dont les bouts se terminenl de chaque
cöte par des boucleties.

Autour de la basquiae, il n'y a que deux rangees toujours
traversees de baudes en long.

De meine aux manches, du bas.
Le corsage a des bretelles en velours et est en outre orne

de bandes en echelle.
Ce modeleest fort joli.
Une autre jupe est garnie de trois larges bandes en

velours seulement.
Pour petits garcons, j'ai vu de jolies blouses soit en

velours, soit en popeline ecossaise ; toutes sont tres ornees
de passementerie ou velours. Sur la derniere il y avait
devant, au milieu d'une bände en biais de semblableetoffe,
deux rangees de boutons d'aeier.

Aux robes ä quüles on fait, devant le corsage, une
espe.ee de petite barette toute en velours. On met des nceuds
semblabes sur les epaules.

Si le corsage est sans basques, il faut de mftme un
noeud en velours devant ä la poinle de la piece qui forme
le cecur.

Le magasin Saint-Auguslin renferme une immense Va¬
riete de modeles. Je ne puis les decrire tous, et je vous
engage ä les voir vous-memes.

En ce qui concerne les coiffures d'enfants, c'est la mai-
son de chapellerie de M. Desprey qui a le plus joli choix
de modeles.

Nous reeommandons aussi ses ravissantes coiffuresd'a-
mazone. II est de grand genre aujourd'hui de ne se fournir,
pour ces objets, que dans la maison Desprey.

Les chapeauxd'automne sont fort coquets , la plupart se
fönt en crepe et velours.

Les pailles marron et grises se mettent encore pour
finir la saison. On en voit aussi un certain nombre en tulle
noir brode de jais ; cela sied admirablement.

Voici quelques designations de modeles :
Chapeaude erfipe vert tres clair. Le rond de la calotte

est en crepe et le tour en velours d'une nuance plus foneee.
II avance sur la passe en figurant une fanchon renversee.
Cette passe est en crepe vert clair, commele rond de la
calotte. Une petite dentelle noire entoure la pointe de ve¬
lours qui retombe vers le milieu du bord. Le bavolet est
en crepe borde de velours et de dentelle noire.

A gauebe du chapeau il y a un bouquet de plumes de
deux nuances, comme le chapeau vert clair et vert fonce.

Dans 1'interieur, feuillageen velours vert.
Second modele :
Chapeau de velours noir. La passe est en velours pon-

ceau et recouverte d'une resille en chenille noire avec pen-
dillanls en jais. D'un cöte, ä la place de plumes, on a
pose deux houppettes en soie ponceau.Ces sortes de glands
deviennent en vogue.

Le tour de blonde , place dans 1'interieur de la passe,
est seme d'une pluie de ileurettes en velours ponceau.

Le velours epingle sera souvent employe pour cha¬
peaux.

Ainsi que je Tai annonce dejä, les formes sont plus
grandes. Nous n'aurons pas cet hiver des chapeaux qui ne
coiff'ent que le derriere de la töte, ils avancent sur le front
d'une maniere fortprononcee, quelques-unsmeme font un
peu la pointe arrondie.

Les bavoletsrestent assez descendants, et presque tous
sont couverts de hautes blondes ou de dentelles qui les de-
passent.

Les robes sont toujours amples, longues, montantes.
Les jupes tres ballonnees.
Les manches fermees font la guerre aux manches ou-

vertes, maiselles ne l'emporteront pas sur ces dernieres.

Pour tout concilier, la mode a decrete que, les premieres
pourraient se mettre aux robes negligeesde ville, maisque
les autres continueraient ä etre adopteespour les robes de
grande toilette. Ce jugemenl est plein de sagesse, car
proscrire les manches ouverles ferait tort ä la lingerie, ä
l'elegance et aux jolis bras, qui aiment assez ä se mon-
trer.

Nous n'abandonnons pas les volants, mais les quüles et
les doubles jupes seront en grand nombre.

Des etoffes d'une splendeur inou'ie s'etalent partout. On
parle de robes qui toutes faites reviendrontä 1200 francs!
Tous les maris ont la iievre et tremblent pour leurs caisses
ils se recrient contre le luxe, etil. Belmontet vient depu-
blier sur ce sujet une saure fulminante.

Mais en verhe le luxe ne date pas d'hier, et pour preuve,
c'est quo l'on vient de decouvrir qu'une satire du meme
genre a paru en 1712, il y a cent quarante-cinqans.Voici
quel etait son titre :

Satire sur les cerceaux , paniers , criardes, rnanteaux,
volants des femmes , et sur les autres ajuslements , par le
Chevalier Nisart.

Le titre de ce morceau nous demontre qu'il n'y a rien
de nouveau sous le soleil, puisque les cerceaux memes
etaient dejä inventes dans ce temps-lä. Voici, ä ce propos,
ce que l'auteur disait de nous dans la satire en ques-
tion :

Leur corps n'est plus rien qu'une boule,
Qui fait, quand on Ie*voit de loin,
Douter ou s'il marche ou s'il roule.

Maintenant, mesdames, je rappeile ä votre Souvenir la
maison de commission Lassalle et comp.; eile se charge,
nous l'avons dit souvent, des plus brillantes expeditions
en etoffes, cachemires, bijoux, dentelles, objetsd'art,etc.

Les fournitures d'ameublements sont une des branches
les plus importantesde la maison Lassalle. Ces fournitures
se confectionnentdans ses ateliers memes, avantage qui
lui permet de joindre ä une qualite parfaite de materiaux
une moderation de prix exceptionnelle.

Les personnes qui habitent Paris trouvent, dans les
salons de la maison Lassalle, un grand choix de meubles,
etoffes,bronzes , etc. Ces objets peoventaussi s'expedier,
et l'on en fait choix au moyen d'echantillons, de dessins,
aecompagnes de devis explicatifs envoyes par la maison
Lassalle et comp.

Avec les longues casaques ä taille juste, un corset bien
fait est de rigueur. Je ne saurais donc assez vous recom-
mander ceux de la maison Hippolyte , qui remplissent
toutes les conditions voulues pour etre habilleedans la
perfection. Ils soutiennent la taille, l'arrondissent,effacent
les epaules de maniere ä elargir la poitrine, et tout cela
sans causer la moindregene. Ce sont vraiment des corsets
modeles.

Toutes les femmes elegantes se fournissent de corsets
dans la maison Hippolyte.

Madame Juliette Lormeau.
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Nous reeommandonsvivementä nos lecteurs les publi-
cations indiquees aux annonces.

La Sainle-Bibleet YHistoire du moyen äge et de la Renais¬
sance sont deux admirables livres dont l'acquisition est
rendue facile par le fractionnementdes payements.

Les amateurs hesitent ä souscrire aux ouvrages parais-
sant par livraisons, dans la crainte d'en voir interrompre
ou retarder la publication, ou bien aussi dans celle de voir
les livraisons se multiplier et souvent porter ä plus du
double le prix de l'ouvrage annonce. Ici rien de cela n est
ä redouter, les deux ouvrages sont entierement termines,
et les souscripteurs qui les reeoivent complets immediate-
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ment, neles payent ensuite que par fractions minimes et '
de facon ä ne grever aucuu budjet.

Les personnes qui desireront acquenr 1 an des deux
ouvrages ou meme les deux, n'ont qu'ä nous adresser leur
proposition, etil y sera immediatement repondu.

Cesdeuxouvragessontadmirableschacundans son genre,
et honorent les editeurs courageux qui ont eu assez de
confiance dans le goüt eclaire du public pour etablir des
livres dont le prix de fabrication s'cst öleve ä plus de six
cent mille francs! _

J/edition de la Sainte-Bible est presque epmsee, et ll
ne resteplus que 200 exemplaires de celle du Moyen age,
dont les clicb.eset les planches ont ete detruits, afin quo
les exemplaires soient im jour recherch.es ä un prix qu'on
ne saurait limiter.

A. GOUBAL'D.
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Lhopltcan. Confections, Robes etLingeries, rue Vi-
vienne, 39.

"Vel'aiilMiäj,,;';' vio!ai'<9. Dentelles entous gcnres, rue de Choiseul, 2.
Perrot et Pete*. Fleurs et Plumes , rue de la

liourse , 12.

Dcsprcy (A L'AMAZONE), Cbapclier, boulevard des
Italiens, 38.

Lassall« et C ie . Commission generale, rue Louis-le-
Grand, 39.

Hippolyte (brevetee de Sa Majeste l'Imperatrice).
Corsets, rue de, la Paix.
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PLANGHE DE MANTEAUX.

ölanteaux d'hiver de la maison UAGELIM et Blödes
d'AtZXÄKTDRIME.

Le Camma,en drap-velours, garni avec galon orne de grelots
de jais et dispose ä carreaux. Le bas du manteau derriere se
trouve retourneen dessous et de larges plis partent de l'epaule.
Le milieu du dos se cambre un peu et un capuchon triple com-
plete ce manteau. La manche se releve sur le bras, comme ä un
burnous.

Chapeau en velours epingle, orne d'une fanchon avec velours
et dentelle. Bavoletsemblablc. Deux plumes retombent derriere
dans les plis du bavolet. Dessous en blonde , avec bouquet de
petites roses.

Le Capui.et, en velours, forme talma, tuyautant du dos. Les
manches mousquetairessont ornees , ainsi que tout le tour du
manteau, avec des pyramides de passementerie avec jais.

Chapeau en velours, avec plumes sur les cötes.

Le Dauphine, en velours noir, garni d'un grand volant de
guipurc et avec des broderies en pareil formant draperie et rcle-
vees avec boutons. La forme est celle d'un chäle devant et les plis
Louis XV montent jusqu'au cou derriere. Les bras baissent et
forment une cloche.

Derriere du chapeau precedemmentindique. La passe est coit-
verte d'un coquille en dentelle, ayant de chaque cöte une touffe
de plumes. Une dentelle recouvre le bavolet.

Le d'Albret, en drap, avec envers en ourson. La manche
carree est garnie, pour faire suite au dos, avec plusieurs rangs
de pelits effiles superposes. Des bandes en velours a bord cannele
tombent en long tout autour lejnanteau et se terminent avec des
glands en soie et jais.

Chapeau en taffetas, avec nceud genre. Sur le bord de la passe
ornements en blonde.

Le Palatin, grand manteau en drap Chinchilla. Le dos est
tout uni; le devant, apres etre tombe en forme d'echarpc, se
tourne autour du bras et laisse voir une manche tout ä fait sans
couture. Le bas de l'echarpe est garni avec de larges brande-
bourgs et celui du manteau avec un galon ä bandes de velours et
ä bandes matelassees. Un effile termine le tout.

Chapeau en velours grec, avec ornements en ruban et en
blonde, avec petits grelots meles ä la blonde de la passe et du
bavolet.

fllliiS il llfÄili.

N° 1. Chapeau, fond en taffetas bouillonne orne de pompons
en tres petits velours noirs ; le bord de la passe et du bavolet est
en velours plisse, de la meme couleur que le taffetas.

N° 2. Chapeauen crepe blanc, fond en taffetas bleu, orne de
plis qui separent le fond du bandeau de calotte et qui sont termi-
nes par un nceud de satin de meme couleur que le taffetas.
Branche de rose blanche dessous.

N" 3. Bonnetdu matin ä larges brides de taffetas, coupees en
travers par des entre-deux brodes poses sur le ruban. Garniture
coquillee en dentelle de Lille.

N° 4. Bonnet ncglige, fond en valenciennes avec application
de broderie, garniture de valenciennes, brides de taffetas n" 16.

K» 5. Coiffure de soiree, ornee d'un cöte d'une plume blanche
et cerise, et de l'autre d'un neeud de velours blanc ä carreaux
cerise.

N" 6. Coiffure enlierement en blonde , ornee de fleurs appe-
lees cindraires.

N° 7. Fichu ä pointes croisees en point d'Alenoon, Garniture
parcille, terminee par un ourlet avec ruban passe dans l'ourlet.

K° 8. Manchede tulle assortie au fichu n° 7.
N° 9. Manche de mousselineä bouillon. La couture est recou-

verte d'une engrelure ornee d'un petit velours. Sur chaque cöte
de l'engrelure, poignet. avec garniture relevee , petit velours avec
engrelure pour former le poignet.

PATRONS Du MONITEUR DE LA MODE.

Burnous en drap ourson borde d'un lacet de soie posü a cheval
sur les bords ; ce vetement ferme devant par six boutons.

La manche prend sur l'epaule , eile est ensuite entierement
dötachec du burnous.

Col en pointe, ecarte devant de 5 centimetres ä l'encolure et
formant capuchon derriere ä partir de l'epaule.

Cöte n° 1.
N° 1. Devant.
N" 2. Dos ä joindre au devant de la lettre D ä la lettre D.
N" 3. Manche L.
La partie de la manche marquee par despoints depuis Ajus-

qu'ä B,doit etrejointe au devant de A jusqu'ä B. Puis la partie
de C ä D, aecompagnee de ronds, doit etre fixee sur le dos de
C ä D. Puis encore sur le devant de B ä D. (Pour le capuchon
voir au cöte n° 2.)

CÖTE IS" 2.
N" 1. Capuchon.
La croix tracee sur le patron indique le devant du capuchon.

Le recouvrement forme derriere deux plis creux, indiques par
les n°* 1 et 2.

N" 2. Fichu demi-decollete a confectionneren tulle et ä garnir
de dentelle. Sur l'epaule on place une suite de nceuds en ruban
etroit, et de meme sur le devant du fichu.

Patron de chapeau par Alexandrinc :
N" 3. Passe.
K° i. Bavolet.
Bonnet du matin a broder au plumetis et en feston sur de 1

mousselineou du nansouck :
K° 5. Passe.
N" 6. Fond du bonnet.
N° 7. Petite garniture ä executer en feston.
K° 8. Garniture pour manche ou fichu a broder ä l'anglaise et

en feston.
N° 9. Garniture pour manche ou fichu en broderie guipure.
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LES DENTS

DE JACQUES D'ARMÄGNAC.
NOL'VELLEHISTORIQUE DU XVC SIEGLE.

(Voycz 1c mimero precedent.)

CHAPITREXI.

LES MOKTS RESSUSC1TENT.

1 arrive souvent que le
bien ne trouve pas sa
renumeration, ni le
inal son chätiment sur
la terre; mais c'est lä
precisement une des
preuves les plus con-
solantes de l'immor-
talite de notre «'une et
d'une vi« Mure. Dans
l'autre monde, la jus¬
tice divine, qui n'ou-

blie rien, pese le bien et le mal. C'est ä eile de juger
la cruaute que
Louis XI exerca
sur lesinfortunes
enfants du duc
de Nemours.

Cependant ,
hätons - nous de
le dire ä nos lec-
trices , l'odieux
monarque fut de-
cu dans ses pro—
jets inbumains ,
et Dieu ne voulut
pas qu'ils serea-
lisassent. Car les
deux prisonniers
vivaient encore,
et ceTut presque
un miracle.

On se souvient
qu'un jour Coit¬
tier, en rencon-
trant Lazare sur
le seuil du Lou-
vre, lui avait dit:

— Nous nous
reparlerons.

C'est que le mire avait reconnu chez le dentiste de
la rue du Feurre des sentimenls d'bumanite qu'il ne
s'attendait guere ä trouver dans une nature aussi gras¬
siere. Aussi crut-il, des ce moment, pouvoir mettre
en lui toute sa confiance, et tracer en commun un plan
pour tirer les deux jeunes captifs de la position horrible
oü ils etaient. Apres avoir longtemps reflechi, Coittier
ne trouva qu'un seul moyen, mais un moyen singu-
lierement dangereux, car il pouvait entrainer la mort
des deux enfants. Cependant le mire se decida a l'em-
ployer, et il mit dans le secret le brave Lazare. I)
s'agissait d'administrer au plus jeune, au plus faible
des deux ireres, un narrotique qui lui donnät toutes

les apparences de la mort. Une fois sous l'influence
de ce breuvage , l'enfant endormi serait transporte ä
la maison de Coittier, qui avait eu soin de demander
d'avance au roi les corps des deux captifs, et qui
s'empresserait de le reveiller ä l'aide d'une forte
decoction de cafe, graine simplement employee en
medeciiieau xv° siede. Lazare se preta de tout son
coeur ä cette combinaisondcsesperee. Le jour meme
qui preceda la mort apparente de Francois, le dentiste
avait habilement prohte du moment oü, les deux dents
de Jacques arracbees, le gardien s'occupait d'aider le
patient ä se rincer la bouche, pour verser la potion
soporifique dans la crucbe d'eau qui servait au plus
jeune des deux captifs. La fraude pieuse reussit au
delä de toute espörance , et l'enfant se reveilla enlre
les bras du mire. Celui-ci, beureux du succes de sa
tentative, eüt voulu, des le lendemain, essayer de
pourvoir de la meme maniere au salut de Jacques.
Cependant il fut arrete par la crainte que |le roi ne
concüt quelque soupconen voyant la mort du second
prisonnier suivre de si prescelle de l'autre. II resolut
donc d'attendre cinq ou six jours. Lazare partagea
d'abord cet avis. Mais, temoin cbaque matin du de-
sespoir de l'enfant, il n'y put resister plus long-
temps, et desle second jour il glissa la potion dans

la cruche du fre-
re aine. De cetle
facon Jacques fut
sauvc ä son tour!
et le lendemain,
le dentisle put
aller annoncer au
roi qu'il n'avait
plus rien ä faire
ä la Basülle, les

deux princes
ayant cesse de
vi vre.

Ainsi fut pro¬
cura le salut de
ces enfants si
dignes l'un de
autre.
Mais l'oeuvre

le Coittier et de
jazare n'etait pas

complete.
Le mire, a-

vant de proceder
ä l'enterrement

Tout ä cötc du lit oü il etait couclie il en apcrr-ut un autre, etc. Voir pauje 221. fictif des deux
prisonniers, 9alla

bravement demander au roi comment il voulait qu ils
fussent inhumes.

—- Päques-Dieu! cela te regarde; je ne me mele
pas d'empietersur l'office des croque-morts,repondit
Louis d'un ton de mauvaise humeur.

Coittier s'attendait ä recevoir une reponse ä peu
pres semblable du roi, ä qui l'etat de plus en plus
chancelant de sa sante inspiraitune invincible horreur
de la mort. Aussi s'empressa-t-il de rentrer chez lui,
de faire faconner un cercueil assez large, d'y enfermer
quelques objets enveloppes de vieilles hardes, de le
clouer avec soin et de le transporter le soir au cime-
tiere de Saint-Cermain-des-Pres.Deux jours plus tard,

m ■ ■
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vers la nuit tombante, une litiere, conduite par Lazare
et portee par deux mulets, sortit dela maison du mire
et s'achemina lentement vers une des portes de la ville,
en traversantce vaste dedale de ruelles qui formaient,
au xv° siecle, unesorte d'enchevetrementinextricable
entre l'ile de la Cite et l'emplacementoü fut bäli plus
tard le palais du Luxembourg.Quelques voisins, ä la
verite, avaient remarque cet equipageau momentoü,
debouchant de la porte de derriere de l'habitation de
Goittier, il s'ötait niis en marche. Cependantaucun
d'eux ne concut le moindre soupcon ; on etait habitue
ä voir au moins chaque jour un attirail semblable se
diriger vers la maison du celebre medecin ou en
revenir, soit pour lui amener des malades , soit pour
les reconduirechez eux. La litiere avancait toujours,
mais avec une teile lenteur qu'il etait aise de voir
qu'elle ne devait pas aller bien loin. En effet, apres
deux ou trois lieures de marche, eile avait atteinl les
hauteurs de Meudon, oü eile s'arreta tout ä coup. La
eile fut rejoint par un cavalier, qui, s'adressant ä
Lazare, lui dit:

— Par ici, mon ami. Suivez-moi.
A ces mots, le geant de la rue du Feurre fit decliner

legerement son equipage vers la droite dans la direc-
tion de Chaville, et suivit le cavalier ä travers les bois
qui couvrent encore en partie les collines dont les
ondulationsse prolongententre Fontenay-aux-Roses
et Montreuil. Au plus epais de ces ombrages s'elevait
une petite maison isolee qui semblait faite tout expres
pour la reverie ou pour l'etude. Abritee contre le vent
du nord par un accident de terrain qui lui formait
comme une sorte de rempart naturel, eile regardait
le midi qui lui envoyait toujours les plus chauds rayons
du soleil. Les douces et vivifiantes emanations des
arbres et des fleurs embaumaientl'air tout ä l'entour,
et une source d'eau vive, qui courait en fretillantdans
l'herbo, baignail unvaste jardin qui, entoure de hautes
murailles, precedait, comme un vestibule vegetal,
cette charmanteet calme demeure.

Arrive devant cette maison, le cavalier dit ä La¬
zare :

— C'estici.
Au meme instant la litiere fit halte. Le cavalier

descenditdes etriers, passa la bride de sa monture
autour du bras gauche, traversa le petit jardin et fit
jouer le marleau de la porte. Quelques secondes apres,
la porte s'ouvrit et sur le seuil apparurent deux vigou-
reux personnages dans lesquels il etait aise de recon-
naitre deux domestiques du cavalier, rien qu'ä voir
les marques de respect et de soumission qu'ils lui
temoignaient. L'un d'eux se häta de prendre la bride
du cheval que son maitre lui remit sans dire un mot.
Apres quoi ce dernier fit signe ä l'autre valet de le
suivre ä l'entree du jardin oü la litiere s'etait arretee.

— Enfin, messire Coittier, dit Lazare au cavalier
(car celui-ci n'etait autre que le mire du roi), voici
mes malades arrives ä bon port. Dieu fasse que la
fievre les quitte bientöt!

— Nous ferons tout ce que nous pourrons pour y
reussir, repartit Coittier.

— Quand vous vous en melez, voyez-vous ? les
morts ressuscitent.

— Mon ami Lazare, Dieu seul fait des miracles;
l'homme ne peut qu'aider la nature selon la volonte
de Dieu. Maintenant voyons nos malades.

— Je crois qu'ils dormentencore, reprit le dentiste
en ouvrant la litiere.

— Tant mieux, repliqua le mire.
Puis il regarda les deux enfants qui etaient dans le

vehicule et que nos lectrices ont peut-elre dejä recon-
nus pour les petits prisonniers de la Bastille, Jacques
et Francois d'Armagnac.

Apres s'etre assure qu'ils dormaient toujours , il
prit dans ses bras le plus jeune des deux fröres, le
souleva doucementet le porta dans la maison, aprös
avoir recommandeau geant d'en faire autant de l'aine,
pendantque le valet veillait ä l'attelage.

Bientöt les malades se trouverent couchesdans de
bons lits. Mais une fievre ardente ne cessait de les
tourmenter. Cependant,grace aux soins empresses de
Coittier qui venait les visiter toutes les nuits dans sa
petite maison du bois de Meudon , la fievre diminua
peu ä peu , et eile ne tarda pas ä disparaitre entiere-
ment.

Quand Jacques ouvrit pour la premiere fois les
yeux, il crut qu'il se reveillait dans le ciel. Tout ä
cöte du lit oü il etait couche, il en apercut un autre
qui etait d'une blancheur eblouissanteet dans lequel
se trouvait Francois, son fröre bien-aimedont il avait
si amerementpleure la mort et dont la figure lui sou-
riait avec une douceur extreme. De l'autre cote, il vit
assise la bonne Michelet qui, portant tour ä tour ses
regards d'un lit ä l'autre, exprimait sa joie par des
larmes sileneieuses, et tenait ä la main une cuiller
videavec laquelle eile venait de couler entre les levres
de Francois quelquesgouttes noires d'extrait de cafe.
Vers la fenetre, il remarqua Toinon qui tenait d'une
main le petit Biche, et qui lui amenait l'enfant dont
le visage rayonnait et dont la bouche, encore trop peu
exercee pour articuler distinctement le nom de Jac¬
ques, se mit tout ä coup ä crier :

— Ja! Ja! Ja!
Pour completer l'image du ciel il ne manquait ä ce

tableau que deux figures, celle de la duchesse de
Nemours et celle de Marguerite.

Epuise par l'emotion qu'il venait d'eprouver en
apercevantautour de lui tous ces etres cheris, Jac¬
ques referma les paupieres et personne ne se hasarda
de le reveiller ni de lui adresser une parole. Cepen¬
dant, apres une demi-heure de repos, il rouvrit les
yeux et regarda fixement son fröre, qui lui lendit la
main et serra doucement la sienne en lui disant ä
voix basse:

— N'est-ce pas, Jacques ? Comme on dort bien
ici?

— Oh! oui! murmura Jacquesd'une voix presque
inintelligible,pendant que sa tete s'affaissaitde nou-
veau dans le moelleux oreiller oü eile avait repose.

Pendant plusieurs jours, les deux enfanls se trou¬
verent dans un etat de faiblesse extreme. Aussi bien
l'absence du sommeil, les tortures qu'ils avaient
subies, la mauvaise nourriture qui leur avait ete
donnee pendant leur sejour ä la Bastille, les avaient
transformesde teile sorte qu'on les eüt pris pour dos
squelettesvivants plulöt que pour des etres humains.
Cependant ils reprirent peu ä peu quelques forces. A
mesure qu'ils se rötablissaient, les craintes et l'an-
goisse que la bonne Michelet et sa fille avaient eprou-
vees en les revoyant dans l'etat miserable oü leur
captiviteles avait reduits, se changerent en une joie,
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en une ivresse inexprimable. De son coli, le mire
du roi, qui ne manquait pas de venir les voir cliaque
nuit, partageait la joie de sa sceur et de sa niece, et
il n'eüt pas donne pour tout l'or du monde le plaisir
qu'il eprouvait ä l'idee d'avoir rendu ä la vie les deux
pauvres enfants.

Chaque jour les malades se trouvaient mieux , et
bientöt ils manifesterent le desir de quitter le lit.
Coittier le leur permit graduellement, prolongeantde
quelques minutes chaque jour le temps qu'il leur avail
assigne d'abord pour rester leves; car leurs pieds
avaient ete tellemcnt tordus et endoloris dans les cages
de la Bastille qu'il leur fut longtemps impossible de se
tenir debout, quoique le mire les leur fit frotter par
intervallesavec des essences fortifiantes.

Gräce ä la science de Coittier et aux soins assidus
de la veuve et de sa fille, la guerison des jeunes
princes marcha ä pas toujours plus rapides. Si bien
qu'ils purent enfin se tenir sur pied. Francois devait
au devouement de son fröre de posseder encore une
bonne moitie de ses dents. Mais Jacques n'avait plus
que quelquesmolaires, de sorte qu'il ne pul prendre
pour nournture que des pätes molles ou des liquides.
Cependant la gene extremequi en resultait pour lui,
il la supportait avec joie et avec le sentimenl de la
plus vive reconnaissance envers Dieu et envers le brave
Coittier qui avait ete si merveilleusement l'instrument
de la Providence. Car le plus souvent nous n'appre-
cions qu'apres avoir beaueoup souffert, un bien reel
dont nous negligionsauparavantde reconnaitre la va-
leur.

Ce fut surtout un jour de fete pour les deux enfants
que celui oü ils purent descendre pour la premiere
fois dans le jardin, oü les arbres achevaientde faire
mürir leurs fruits aux rayons du soleil d'automne. II
fallait voir les pauvres petits s'epanouir ä cette douce
chaleur, et se sourire Fun a l'autre en comparantdans
leur esprit cette charmante et radieuse clarte aux
tenebres effrayantesoü ils avaient passe tant de jours
et de nuits dans la morne eneeinte de la Bastille !
L'air et le soleil ne tarderent pas ä les rendre comple-
tement ä la sante.

Comme Jacques et son frere etaient censes morls
aux yeux du monde, ils renoncerent au nom de Ne¬
mours et d'Armagnacqu'ils avaient porte jusqu'alors,
et ils ne voulurent plus etre appeles autrement que
Michelet, du nom de leur mere adoptive.Mais Coittier
s'y opposa formellement.

— J'ai moi aussi des droits sur ces enfants, objeeta-
t-il en souriant; car certainement ils ne vivraient plus,
si, avec le secours de Dieu, je ne les avais sauves de
la mort. Je n'ai eu qu'un petit merite en cela. Mais
je demande en recompensede mes peines, qu'ils por-
tent desormaismon nom, car je n'ai ni femme ni
enfants ä qui le laisser. Pour le reste, vous pouvez
vous regarder tous comme freres et soeurs, car mon
heritage vous sera commun.

Le bonheur dont la petite famille, ainsi reunie par
la gräce de Dieu, jouit des lors eüt ete complet si
Marguerite et Hugo n'y eussent manque. A la verite,
Coittier rassura ses fils adoptifs sur le sort de leur
soeur, en leur disant qu'elle etait traitee avec la plus
grande douceur dans le couvent oü eile se trouvait.
Du reste , le roi avait trop ä faire avec ses ennemis
vivants pour s'oecuper encore de la descendance d'uu

ennemi renverse et detruit, surtout quand cette des¬
cendance ne consistait plus qu'en une simple jeune
fille. Quand ä Hugo, toujours connu sous le nom de
Jasmin, il continuaitä travailler chez maitre Escabeau,
qui, n'ayant point d'heritier direct, songeait, ainsi
que sa femme , ä laisser au brave garcon le glorieux
tilre de premier pätissier de la cour; car tous deux le
consideraientcomme leur fds. Presque tous les mois,
il se dirigeait, sous le pretexte d'une promenade, vers
le bois de Meudon, et venait voir sa bonne mere, sa
soeur et les jeunes d'Armagnac, gardant sur les objels
de ces visites le plus grand mystere; car il savait que
leur vie dependait de la stricte Observation du secret.
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que chaeune de ces
visites faisait nailre une double allegresse dans la petite
maison de Coittier; non-seulementeile y ramenait un
des membres bienvenus de l'heureuse famille, mais
encore eile operait une joyeuse diversionä la vie un
peu monotone qu'on devait naturellemenlmener dans
cette solitude.

La veuve Michelet, ravie d'avoir pu, avec le secours
de Dieu, tenir la promesse qu'elle avait faite ä la du-
cbesse mourante dans le souterrain de Carlat, sem-
blait revivre , et rendait, chaque jour, gräces au ciel
d'avoir encore assez de force pour remplir le saint
devoir dont eile s'etait chargee. Cependant, plus eile
voyait heureux et contents les enfants qui l'entouraient
et entre lesquels son alfection se partageaitavec une
egale sollicitude, plus eile sentait revivre dans son
cocur le souvenirde son fds aine, Baudouin,qui avait
sr mysterieusementdisparu en aecomplissant un nies¬
sage adresse par le sire de Carlat au duc de Bretagne.
Chaque soir eile recitait et faisait repeter par les en¬
fants une priere pour le repos du mort; car eile etait
convaineue que son fds, absent depuis tant d'annees,
devait avoir cesse de vivre, sans quoi il aurait bien
trouve un moyen de faire parvenir de ses nouvellesä
sa mere. Ces priores, Dieu les entendit. II reservait
une grande joie ä la bonne et pieuse femme. En effet,
un jour Coittier conduisit ä la petite maison de Meu¬
don son neveu que tout le monde croyait perdu. Le
pauvre garcon, etant tombe entre les mains des gens
de Tristan l'Hermite, n'avait echappe que par miracle
ä la corde et on l'avait jete ä bord d'un vaisseau
comme simple mousse. Apres avoir fait de longs
voyages sur mer, il avait enfin saisi l'occasion de
s'echapperet etait venu ä Paris trouver son oncle, qui
le ramena ä sa mere et le chargea de la direction du
petit domaine de Meudon. On comprend quelle sur-
prise et quelle allegresse toute la famille eprouva au
retour de Baudouin.La veuve eut de la peine ä croire
que ce füt lui plutöt que son fantöme. Elle faillit de-
venir folle de joie, et, sentant son fils sur son coeur,
eile s'ecria :

— Mon Dieu! maintenant je puis mourir; mon
enfant est retrouve!

Des ce jour plus rien ne manquaitau bonheur de la
veuve ni aux etres cherisqui vivaientsousson aile. Ils
pouvaient ensemble oublier le passe et tourner desor¬
mais avec confiance leurs regards vers l'avenir.

( La suite au prochain mmero.)
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L'ABBE BERTHELOT.
(Voyez lfi nunicro preccdenl. )

Je bouleversais par ces quelques mots tous les argu¬
menta qu'elle avait prepares.

— Pourquoi, pourquoi ? dit-elle, en proie ä je ne
sais quels assauts secrets, et comme si eile se füt
debattue sous l'etreinte d'une pensee qu'elle s'efforcait
d'eloigner d'elle.

— Parce que je t'aime, m'ecriai-je hors de moi,
et parce que je nie bats demain avec M. de la Com-
terie!

— Vous! murmura-t-elle avec angoisse, mais il
vous tuera!

— C'est ma plus chere esperance!
La pauvre (ille etait ä bout de ses forces, ses

larmes deborderent.Je lui pris les mains et lui parlai
avec un entrainementinvincible. Ce contact acheva
d'egarermaraison,

— Ecoute, lui dis-je, en entrecoupantnies phrases
d'expressions de la plus folle tendresse, ne pleure pas;
tu es la souveraine absolue de moi-meme, parle, or-
donne, je ferai tout ce que tu voudras , mais dis-moi
que tu m'aimes!

— Si je l'aime! demanda-t-elle d'une voix mou-
rante...

Elle cbancela ; nies bras s'ouvraient pour la rece-
voir, quand des chants religieux eclaterent au-dessus
de nos totes! On chantait le salut dans l'eglise de
Meudon : je voyais les vitraux öclaires par les lueurs
des lampes et des cierges.

— ficoutez ! dit Valentine.
II me sembla que je devenais fou. J'ecoutai. Alors,

dans un etat d'exaltationextraordinaire, je m'ecriai,
repetant en francais ce qui se cbantait en latin dans
l'eglise:

« Celui qui sera vainqueur,je lui donnerai ä manger
du fruit de l'arbre de vie qui est dans le paradis de
mon Dieu! »

Et puis, sans dire un mot, et detournant nies
regards, je m'enfuis et 'courus me jeter au pied de
l'autel de l'humbletemple oü retentissaient les louan-
ges de Dieu. J'y passai la nuit entiere, prosterne dans
l'humiliation et la priere.

Jamais je n'ai senti aussi vivement qu'ä cette heure
solenneile et terrible le sublimesecours de la religion
catholique, la religion des ämes tendres et blessees,
la religion de l'amour. La raison m'avait abandonne
au moment du peril, ou plutöt, complice de ma pas-
sion souveraine, eile s'etait inclinee devant son pou-
voir tyranniqueets'etait lächementabaisseejusqu'ä la
servir; la foi me sauva. Je fus subitement illumine par
la gräce que Dieu laissa tomber pour les ferveurs qui
le glorifiaient dans son temple, et son reflet divin dis-
sipa nies tenebres. Non , les formes exterieures du
culte ne sont point vaines; il faut que les fleurs et
l'encens repandent leurs parfums sous les voütes, que
les cierges brülent ;i l'autel, que les chants retentis-
sent, pour que les sens emus et charmes viennent en
aide ä l'äme etne la troublent point, restant etrangers
ä ses joies; et, de meme qu'il faut une atmosphereau
rayon pour transporter ä travers l'espacc sa chaleur et
sa clarte, qui sait s'il ne faul point ä la flamme spiri¬

tuelle, dont le foyer est en Dieu, cette sorle d'atmo-
sphere immateriellequi emane des cceurs religieuxet
fervents ?

Au matin , je me rendis ä l'endroit oü je devais
rencontrer M. de la Comterie.Je l'y trouvai, et mar-
chant droit a lui :

— Monsieur, lui dis-je, je viens vous demander
pardon de l'offense que je vous ai faite...

II sourit, mon orgueil se revolta : j'etais devore du
desir insense de me battre, et, au fond, de l'appetit
forcene de la mort.

— Non! m'ecriai-je, non, j'accomplirai jusqu'au
bout le sacrifice : oui, je vous demande pardon,
monsieur de la Comterie, et que le respect de l'habit
que je porte avec indignite n'arrete pas la severite de
votre jugement ni l'äcrete de vos moqueries : je me
suis ordonne de tout entendre.

M. de la Comteriene compritpas la grandeur de
mon immolation et voulut savourer la joie inhumaine
de frapper rhomme abattu, d'insulter au cadavre. II
railla. J'ecoutai. J'etais comme Jesus honni par un
soldat. II ne comprenaitpas combien il etait lache et
quel etait mon courage. J'endurai tout, saignant sous
sa raillerie, meurtri sous son injure, mais songeant
aux martyrs et souriant dans ma souffrance; et je
disais : « Mon Dieu! pardonnezä cet homme; car il
ne sait ce qu'il fait! »

Le soir, je couchais au seminaire; quelques jours
apres, je recevais les premiers ordres; un mois plus
tard, je partais en mission pour la Guiane.

— Allez, mon fils, me dit notre superieur, le digne
abbe Monteil, puisque mes exhortations et mes in-
stances ne peuvent vous retenir parmi nous. Je sens
qu'il y a un grand conflit, dans votre äme, et votre
resolutiondoitvousetre inspiree. Allez, maisrevenez-
nous; car vous vous devez a FEglise, qui attend beau-
coup de vous.

— Je me dois ä Dieu, mon pere, repondis-je avec
humilite,et s'il m'accordede revoir un jour la France,
l'Eglise n'aura jamais en moi qu'un humble et pauvre
prötre qui s'est jure de ne point elever ses vues plus
haut qu'une modesteeure de village.

L'abbe Monteil me benit et m'embrassasans ajouter
une parole : il avait compris qu'une grande faute et
une grande expiation etaient devant lui.

Je partis!... Mais avant de m'embarquer au Havre,
j'ecrivis ä Valentine une lettre dont voiei ä peu pres le
sens...

— Attendez, dit madame de la Chesnaye, qui se
leva en essuyant les larmes dont son visage etait
inonde; attendez, eher monsieur Berthelot.

La comtesse se dirigea vers un petit coffret d'ecaille
ferme ä clef, l'ouvrit, y prit un papier jauni qu'elle
deplia et lut ä haute voix :

« Vous etes et resterez pour jamais la seule affection
humaine de ma vie; car ce n'est qu'ä votre inspiration
benie que j'ai du la force d'accomplir mon devoir.
Depuis longtemps, je n'entendaisplus la parole divine:
loin de vous, j'y restai sourd; pres de vous, eile a
trouve le chemin de mon cceur. Ma faute etait de moi,
c'est de vous qu'a ete mon salut. Vous m'avez rendu
la gräce. Valentine, soyez benie entre toutes les
femmes.Cherchez votre bonheur dans l'union qui va
s'accomplir.pour vous, vous l'y trouverez, et la pro¬
tection de Dieuts'eemlrasur vos enfants. Je vous par-
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lerais plus longtemps si je ne craignais les surprises
et les pieges d'un sentiment dont je suis trop pres
encore. Adieu donc, adieu, Valentine: n'oubliez pas
que tant que je vivrai il y aura en exil sur la lerre un
coeur qui priera pour vous. »

— Maman,maman, s'ecrierent soudain les enfants
en faisant irruption dans le salon, voilä papa, voilä
papa!

— Comtesse, s'ecria l'abbe, qui se leva radieux,
cette nouvelle n'est-elle pas, comme l'arc-en-ciel, le
gage de la reconciliation?Dieu m'a pardonne, ce re¬
tour est ma recompense ?

M. dela Chesnaye entra, et la comtesse se jeta avec
amour dans les bras de son mari.

— Eh bien! Eli bien ! dit le comte, se meprenant
sur la cause des larmes de la jeune femme, pourquoi
cette emotion?

— Votre absence a ete" si longue ! murmura l'abbe.
— Longue, oui, mais decisive.J'ai assez de la vie

agitee de l'industriel, j'y renonce, et je n'ai pas voulu
revenir sans avoir liquide ma position , sans m'etre
debarrasse de toutes mes entreprises. Oui, mes en¬
fants, oui, ma chere Valentine, je ne vous quitte plus.
G'en est fait, eher abbe, je tne transformeen gentil-
homme campagnard; j'irai ä la messe, et je veux etre
marguillier de votre eglise.

— Vous lui devez bien cela , monsieur le comte,
dit l'abbe en souriant avec tristesse.

— Oh! dit la comtesse ä son mari, ne vous pressez
point tant de vous debarrasserde vos bottes de voyage,
je vous mets ä mon tour cn requisitionpour mon Ser¬
vice: vous pouvez bien nie passer ce caprice. JS'ous
partons demain.

— Pour oü? demanda le comte.
— Pour l'Italie!
— Adieu, monsieur le comte, adieu, madame, dit

l'abbe se preparant discretementä se retirer; puis,
attirant la comtessedans l'embrasure d'une fenetre ,
pendant que M. de la Chesnaye donnait quelques
ordres: —Vous n'avez plus besohl, je suppose,
ajouta-t-il doucement, de nie demander pourquoi je
suis venu?

— Non; mais moi, aurai-je aussi mon pardon ?
— Oui, ä une condition : je vous inflige une peni-

tence; —et montrant ä la comtesse les deux enfanls
assis sur les genoux de leur pere etl'accablant de leurs
caresses, —cette penitence, dit l'abbe Berthelot, la
voilä : c'est leur bonheur !

Charles de la Rounat.

ÜN AMI DE L'ALBANE.

i.

Je venais, par la diligence, de Florence ä Bologne,
dans les derniers jours de septembre. Je suivais la
route dite de la Porreta. Apres avoir traverse les
Apennins, ä quatre ou cinq lieues de Bologne, nous
cötoyämes le Ueno, riviere-torrent, dont les eaux
jaunätres se jettent dans le Po pres de Ferrare. Nous
entrions dans le bourg del Sasso, l'une des campa-
gnes les plus pittoresques du Bolonais.La, en eflet,

on apereoit une plaine fertile, bordee d'un cöte par
les pelits Apennins, qui coupenl l'horizon et promet-
tent de l'imprevu au voyageur, terminee d'un autre
cöte par les vallons qui entourent Bologne, et qui res-
plendissentde verdure.

Au momentoü la diligence passa devant la maison
de campagne de l'Eveque, Fun des voyageurs, italien,
mais parlant tres bien le francais, me montra ä mi-
cote une blanche habitation, merveilleusement situee,
solitaire, et qui faisait face aux montagnes.

— Voilä la Qiäete, me dit—il.
— Qu'est-ce que cela? demandai-je.
— Une villa habitee autrefois par le grand peintre

Francesco Albani, que les Francais appellent plus
ordinairementl'Albane.

Je regardai avec attention le paysage; il ressemblait
ä un tableau, ou plutöt ä presque tous les tableauxdu
maitre qu'on venait de me nommer. C'etait une na-
ture verdoyanteet douce, un peu uniforme sous le
rapport de la couleur, quoique variee par les aeeidents
de terrains. Elle respirait un calme ineffable. Le lieu
meritait bien le nom de Qiäete, repos.

— Ainsi, dis-je, l'Albane a habile longtemps cette
demeure magnifique ?

— Oui, monsieur. II y a passe peut-etre vingt
annees de sa vie. Ne ä Bologne,en 1578, il a garde
un goüt prononce pour cette ville et pour ses envi-
rons.

— Alors, repris-je avec cette vivacite qui caracte-
rise les voyageurscurieux , on doit conserver par ici
quelques traditions qui se rapportent ä ce celebre
artiste ?

— Assurement.
— Et vous les connaisseztoutes?
— Sans en excepter une seule. Je parle de Celles

qui sont bien connues dans notre pays.
— Vous plairait-il, chemin faisant, de m'en ra-

conter une?
— Tres volontiers, ä propos de la Quietc, meine.
— Je vous ecoute. Notre voisin dort. La route

paralt assez bonne pour que le bruit de la diligence
ne nous assourdissepas. D'ici ä Bologne , vous aurez
le lemps de lerminer votre recit.

Mon compagnonde voyage ne se fit pas prier. Je
repete, le plus exaetementpossible, l'histoire qu'il
me raconta sur YAmi de l'Albane :

« Francesco Albani, glorieux eleve de Denis Cal-
vart, peintre flamand, etait le fils d'un mwchandde
soie qui, malgre l'inclination naturelle de son enfant
pour la peinture, avait voulu l'appliquer aux etudes,
et ensuile au commerce. L'art l'emporta sur les vo¬
lonte^ paternelles; Francesco,force d'obeir, n'en garda
pas moins au fond de son creur le eulte de la peinture,
et, ä la mort de son pere, il trouva un protecleur
eclaire dans son oncle , qui Fenvoya chez Denis Cal-
vart. II est inutile de s'appesantir sur la brillante car-
riere de FrancescoAlbani, emule de Dominiquin,et
surnomme, ä juste titre, VAnacreon despeintres!

» La renommeede l'Albane etait dejä immense,
lorsqu'il s'etablit dans la Quiete. Jeune encore, il
avait une amitie profonde pour le fils d'un commercant
de Bologne, Adriano Varuzzi.

» Adriano, moins äge que Francesco, ne passait
guere de semaine sans rendre visile ä son illustre
ami, et, comme on le pense bien , sa liaison avec le

•"'V
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peintre eveillait en lui des idees d'art auxquelles,
chose extraordinaire, le pere de Varuzzi n'opposait
aucun obstacle. Adriano, il faut le dire, ne possedait
pas le moindre talent: sa vocation etait mallieureuse;
rempli d'excellentes qualites comme homme , il man-
quait, comme artiste, d'imagination et de methode
dans le travail. Quoi qu'il en füt, l'Albane ne cessa
pas de l'encourager, de lui donner des conseils la plu-
part du lemps mal suivis, de le compter meme au
nombre de ses eleves en titre.

Dejä le mediocreartiste atteignait ä sa vingt-troi-
sieme annee, et chacun , considerantla faiblesse de
ses ouvrages, se demandait pourquoi il ne vendait
pas de bas comme son pere pres de la tour des Asi-
nelü.

Suivant l'Albane, la cause de la non-reussite d'A-
driano tenait ä l'etat meme de son ccour, qui n'avait
jamais battu d'amourpour aucune femme.

Loin deselivrer aux passions faciles, selon l'exem-
ple de plus d'un camarade,Adriano les fuyait. II disait
a qui voulait l'entendre, notamment ä Francesco,
qu'il ne comprenait pas l'amour sans l'estime, l'amour
sans le mariage.

— Je suis de ton avis, lui dit un jour l'Albane.J'ai
pris femme de bonne heure, et j'ai de charmantsen-
fants dont je place les portraits dans beaucoup de
compositions. II faut te marier, Adriano, et aussitöt
le bonlieur d'etre epoux et pere t'inspirera. Un coeur
vide de sentiments amoureuxpeut l'etre aussi souvent
d'inspirations arüstiques. Aime, marie-toi, et tu de-
viendras bon peintre.

— Ce reve me poursuit depuis deux annees et plus,
repondit Adriano. Oü rencontrer cette femme qui doit
operer en moi une metamorphosesi complete ? Mon
pere, dejä vieux, ne me clierchera pas cette mer-
veille, et...

— Je m'en cbarge, moi, interrompit l'Albane.
Soit ä Bologne, soit ä Ferrare, oü je vais souvent, je
decouvriraiquelque jeune fille digne de fixer ton atten¬
tion et d'unir son sort au tien. Je me rends ä Ferrare
pour un mois; j'y connais une famille qui doit s'eta-
blir au Sasso pendant la saison d'ete; si eile se decide
ä venir, je t'ecrirai, et tu auras une entrevueavec la
signorina Teresa Baldi.

— Teresa Baldi!
— La connaitrais-tu?
— Non.
— Eh bien , mon eher Varuzzi, ne t'inquiete pas

de l'avenir, travaille, et je suis persuadequ'avant un
mois, lorsque tu auras vu Teresa, tu te proclaineras
le plus heureux des hommes.

Adriano serra la main de FrancescoAlbani.
Troisjours apres, le premier etait a Bologne, et le

second peignait deux panneaux de salon dans le palais
diamante de Ferrare.

II.

On remit bientöt ä Adriano une lettre que lui en-
voyait l'Albane.II lui :

« Mon eher ami,
» Je reviens ä la Quiete. La famille Baldi me suivra

presque, ne restera que peu de jours ä Bologne, et
ira s'etablir au Sasso, apres m'avoir rendu quelques

visites, pour connaitre le pays. Je ne passerai pas,
moi, par notre ville, parce que je dois aller de Ferrare
ä Modene, et de Modene ä Florence. Aussiloi que je
serai rentre ä la Quiete , mon domestique Antonio te
viendra prevenir du jour oü la famille Baldi se trou-
vera chez moi.

» Amitie tres sincere,
» FrancescoAlbani. x>

Un mois s'ecoula sans que Varuzzi püt rencontrer
seulement la famille Baldi dans Bologne. II attendit
paliemment, et travailla avec une ardeur extraordi¬
naire. II termina une compositioncapitale, qui lui
sembla reussie, et qu'il se proposa de montrer ä
l'Albane, pour suivre les conseils de ce maitre et
operer les retouches qu'il indiquerait.

Le domestique de Francesco, si vivement desirepar
Adriano, se presenta.L'illustrepeintre donnait rendez-
vous ä son ami pour le lendemainsoir.

Vers la tombee de la nuit, Adriano prit la route du
Sasso. II etait ä cheval et se hätait, egalement pousse
par le desir de revoir Francesco et par i'esperance de
juger enfin des gräces de cette Teresa Baldi dont on
lui avait tant parle.

Dejä notre voyageur avait laisse derriere lui le ha-
meau de Casaleccio, dejä l'obscuritedevenait profonde,
lorsqu'il apercut ä sa gauche deux villas, existantes
encore aujourd'hui, qui resplendissaientde lumieres.
Les possesseurs de ces magniiiques domaines donnaient
des fetes, et rivalisaient, soit pour le luxe, soit pour
le nombre des invites qu'ils recevaient. Leur amour-
propre respectif n'avait pas de bornes: chacun d'eux
voulait l'emporter sur l'autre, et pouvoir dire que sa
fete avait ele la plus brillante.

Jusqu'ä ce jour, la rivalite de ces deux seigneurs
s'etait arretee devant les mesures extremes. Ils en-
voyaient des invitationsä toute la noblesse bolonaise
et meme ä beaucoup de marchands enrichis. La vic-
toire restait tantöt ä l'un, lantöt ä l'autre. Les invites
se rendaient chez celui qui leur avait procure les plus
agreables divertissementsou dont la table leur parais-
sait la plus abondamment fournie.

Comme cela devait etre, il arriva que Tun des deux
vit pencher la balance de son cöte.

II y eut presque un vaineu.
Celui-ci, mortellement ulcere, tomba dans le deses-

poir. L'idee que son rival triomphait et recevait plus
de monde que lui, lui öta l'appelit et le sommeil.
Comment prendre une eclatante revanche? Comment
ramener la foule en sa villa ?

Apres bien des reflexions,voiei le moyen qu'il ima-
gina d'employer.

Un piquet d'hommes d'armes, — car ce seigneur
avait des soldats sous son commandement, — fut
echelonne sur la grande route, avec mission speciale
d'arreter les voyageurs et de les forcer ä entrer dans
la villa.

Cette mesure nous parait non-seulement etrange,
mais impraticable.Pourtant, qu'on pense au xvi c siecle
dans les Etats romains. La noblesse ne jouissait-elle
pas de privileges immenses ? N'etait-elle pas süre de
l'impunite?

— Qui va lä ?s'e"cria une voix de Stentor, celle d'un
homme d'armes.
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— Adriano Varuzzi; repondit notre artiste fort sur-
pris de la question.

— Monseigneur mon maitre, dit alors plus douce-
ment l'homme d'armes, vous invite ä la fete qu'il donne
en ce momentdans sa villa.

Le soldat montrait une des deux habitations dont
nous avons parle.

— Ah! merci, merci, repartit en riant Adriano.
Je suis excessivement sensible ä l'invitationque m'a-
dresse votre maitre, mais je ne puis m'y rendre ce
soir. On m'attend ä la Quiete.

— Qu'importe! fit une voix encore plus forte que
la premiere.

— II importe si bien, mon brave, que je vais con-
tinuer mon chemin.

■— Non, signore, non !
Un homme d'armes s'elanca devant le clieval d'A-

driano et le retint par la bride.
— Oh ! oh! bandits, s'ecria l'ami de l'Albaneen

tirant son epee, vous voulez me faire un mauvais parti,
mais gare a vous ! je me defendrai!

Gomme il parlait, un des soldats sauta sur le cheval,
saisit le bras droit du voyageur, im autre le desarma,
un troisieme lui dit avec ironie:

— Allons, il ne s'agit pas d'un cas grave, signore.
Ne refusez pas une invitationqui vous procurera sans
doute beaucoup de plaisir. Agissez de bonne gräce.
Vers trois hcures du matin au plus tard, monseigneur
mon maitre vous rendra ä la liberte, et vous irez direc-
tement ä la Quiete, Je vous en supplie, ne nous re-
sistez pas davantage ou nous nous verrions force d'em -
ployer les voies de rigueur.

Quelle que füt la singularite de cette arrestation ,
Adriano Varuzzi ne jugea pas convenable ni prudent
d'opposer une longue resistance aux eompagnonsqui
avaient pour mission de l'inviter ex abrupto ä une
fete.

—• Je me rends, dit-il. J'espere que vous ne me
trompez point et que vous ne voulez pas me faire
tomber dans un piege.

— Signore, avant une heure , vous nous rendrez
justice, dit un des hommes d'armes. Vous trouverez
dans notre villa les plus belles, les plus nobles dames
de tout le Bolonais, et vous eprouverez combien nous
savons traiter nos invites avec abondance.

— Eh bien ! il sufflt. Je vous suis.
Trois soldats accompagnerentAdriano jusqu'ä la

porte meme de la villa.
En entrant dans le vestibule, Varuzzi ne conserva

pas le moindre doute sur la veracite des gens qui
l'avaient arret6.

Ce vestibule annoncait des salons splendides.
On lui dit que son epee lui serait rendue lorsqu'il

sortirait.
Cette mesure le contraria d'abord tres vivement.
— Pourquoi, demanda-t-il, me desarmer ainsi?

J'ai accepte l'invitationde votre maitre. On n'a rien ä
craindre de moi.

— II le faut, signore, dit un petit vieux qui saisit
aussitöt la main de Varuzzi et qui le conduisit dans
les appartementsoü la fete avait lieu.

C'etait le majordome.
En montant le principal escalier, il demanda au

jeune homme ses nom et prenoms, lui expliqua la
cause de son arrestation, lui decouvrit la rivalite exis-

tante entre son maitre et le seigneurvoisin, et termina
ses confidences par ce petit conseil:

— Signore, soyez abnable envers monseigneur mon
maitre; paraissez charme d'assister ä sa fete , et sa
protection vous sera immediatementacquise. Surtout,
ne prononcezpas un seul mot sur la maniere dont
vous avez ete introduit ici.

Varuzzi se promit bien de suivre ce conseil et de
pousser jusqu'au bout sa resignation et sa complai-
sance.

Cet invite force se transformafacilementen invite
volontaire aussitöt qu'il eut mis le pied dans les
salons.

III-

Jamais les yeux d'Adrianon'avaient ete eblouis par
un spectacle aussi resplendissantque celui auquel il
assista. Tout ce que la nature et l'art ont cree de plus
beau se rencontrait dans ces salons. Les riches ten-
tures, les glaces de Venise, les dentelles precieuses,
les lustres etineelants,les toilettes magnifiques y abon-
daient. Parmi les dames, quelques-unespouvaient
passer pour des merveilles de beaute, et la plupart
des cavaliers faisaient excellentefigure.

Seulement, on le'comprend sans peine, il y avait
du melange dans cette nombreuse societe. Quelques
invites ne brillaient pas par leur toilette; mais teile
etait la foule dans les salons, qu'on ne s'apercevait
pas des mises un peu excentriques ou un peu ne-
gligees.

Une jeune fille, en compagnie de sa mere et de son
jeune fröre, ne tarda pas ä attirer par ses gräces par-
faites les regards de Varuzzi.

Le peinlre dansa avec eile, s'en eprit soudainement,
et chercha ä savoir le nom de ses parents. Mais per¬
sonne ne put le renseigner, et il dut se contenter de
contempleren silence la jeune fille qui avait captive
son attention et anime le bal pour lui.

La pensee de se declarer, au moins indirectement,
ä celle qu'il admirait, lui traversa un instant l'esprit.
Deux circonstancess'y opposerent: le jour parut et les
danses cesserent, d'abord ; puis la merveille du bal se
retira comme par enchantement Adriano, d'ailleurs,
reflechit au rendez-vousqu'il avait pris chez son ami
Francesco, et il se consola un peu du depart de la
jeune fille, en se disant ä part lui, avec cette legerete
et cette mobilite d'esprit qui a toujours caracterise les
artistes :

— Qui sait ce qui serait advenu de ma declaration?
Francescose Charge de mon Etablissement. Laissons-le
faire. Oublions mon idole de la nuit, et preparons-
nous d'avance ä adorer celle que l'on me presentera
ä la Quiete.

Un quart d'heure environ apres son soliloque,
Adrianorecut du majordome la permissionde se re-
tirer. Notre invite, tout en complimenlant cet homme
sur la beaute de la fete qui se terminait, n'attendit
pas qu'on lui reiterat l'excellentenouvelle du depart.
Un valet lui amena son cheval, qu'il monta aussitöt,
et dont il dirigea la course du cöte de Sasso.

Chemin faisant, Adriano se nourrit des Souvenirs
charmants de la nuit. Cette jeune fille inconnue,qu'il
ne reverrait peut-etre jamais, et que d'abord il s'etait
promis d'oublier si facilement, ne cessa d'occuper son
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esprit. La ravissante image de Teresa voyageait avec
le peintre. II n'y avait pas deux heures que la jeune
fille etait absente, et dejä l'ami de l'Albane tombait
dans une melancolie profonde, rebelle ä tous les rai-
sonnementsqu'il s'adressait lui-meme.

Quand Adriano se trouva en vue de la Quiete, il se
posa cette question :

— Accepterai-je les Services de Francesco , sauf ä
ne nie decider que plus tard sur le mariage, ou bien
lui avouerai-je que mon coeur n'est plus libre ?

Tout bien considere , son opinion pencha pour un
aveu.

Aussi, lorsque apparut l'Albane, dans la petite cour
exterieure de l'habitation, Adriano s'elanca-t-il vers
lui en s'ecriant:

— Ah! mon eher Francesco ! Quelle aventure ! Je
vais tout t'expliquer. Laisse-moi seulement mettre pied
ä terre.

Ce qu'il fit avec une vivacite extreme.
Les deux peintres, entres dans l'atelier d'Albani,

entamerent le chapitre d'explication. Si Adriano s'ex-
cusa de ses retards, Francesco, ä son tour, etonna bien
son ami en lui annoncant que la signora Baldi et sa
fille n'avaient point paru au Sasso la veille, et qu'il
les avait attendues vainement.

— C'est presque heureux, dit Adriano.
— Et la cause de ce quasi boaheur?...
— Provient de l'aventure meme qui m'est arrivee

sur la route de Bologne. J'ai rencontre au bal une
jeune fille adorable...

— Que, par consequent, tu adores... interrompit
l'Albane avec un sourire. Bravo, Francesco ! Voici
Famour qui entre dans ta tete. Peuimporte l'objet de
tes affections. Je ne tiens pas absolument ä ce que tu
epouses la signora Teresa.

— Cela me serait diflicile; tu as raison de nc pas y
tenir.

— II y a donc promesse de mariage avec?...
— Jl n'y a aueune promesse de mariage, puisque je

ne sais pas le nom de celle qui m'a charme.
— Elle habite probablement Bologne?
— Je le crois. Elle assistait, cette nuit, a la fete

pour laquelle j'ai ete retenu. La reverrai-je? Je l'ignore.
Mais, en ce moment surtout, Francesco, je ne pour-
rais m'oeeuper d'une autre personne. Je ne trouve-
rais pas deux mots galants pour la plus belle fille de
la terre.

— C'en est fait. Te voilä amoureux ! dit l'Albane.
Tu as ete viteen besogne, et, avant quelques jours, tu
sauras ä quoi t'en tenir sur le compte de la merveille
en question, n'est-ce pas, Adriano?

— Aforce de recherches dans Bologne, je parvien-
drai sans doute ä connaitre cette jeune fille. Sa beaute
doit la faire admirer partout.

— Selon moi, tu es sauve. Tu as decouvert une
source d'inspirations artistiques. D'ici ä trois mois, tu
peindras un chef-d'oeuvre. Le moyen de travailler
froidement, avec tant de passion au coeur !

— Dieu t'entende, Francesco, et qu'il permette que
je revoie ma bien-aimee!

Comme les deux amis devisaient, on vint annoncer
ä l'Albane qu'un domestique demandait ä lui parier.

Augustin Challamel.
( La suite au prochain nurnero.)

Ciuvrricr i»e jparis.
L'automne est veritablement la meilleure et la plus belle

saison de l'annee ! En aueun temps la nature ne revet des
couleurs plus riclies et plus variees ; partout, dans les jar-
dins s'epanouissent les fleurs de nuances les plus diverses,
exhalant les senteurs les plus exquises ; les arbres renoncent
au vert monotone de leur feuillage d'ete pour se parer suc-
cessivemient de tous les tons, depuis le vert le plus cru des
feuilles de seconde pousse jusqu'au jaune le plus püle.
Nous touchons au moment ou. les bouquets d'arbres avec
leurs teintes vivementcolorees vont ressembler ä des bou¬
quets de fleurs.

Dejä l'atmosphere est assez fraiche pour que le soleil ne
semble plus importun. Et pourtant quel charme encore
dans les nuits d'oetobre ! Voyez au loin dans la foret, lors¬
que les rayons de la lune illuminent les eclaircies, voyez
glisser les vapeurs qui sernblent envelopper les nymphes
mysterieuses des grands bois! Laissez-vous prendre un
instant ä ce poetique mirage, et bientöt la nature entiere
va se peupler pour vous de tous les dieux de cette ruytlio-
logie sylvestreque les poetes ont du räver par quelquebelle
nuit d'automne.

Dans un ordre de plaisirs plus sensuels, l'automne est
aussi la saison des fruits exquis ; l'automne est la saison
qui fait les delices du gourmand, du gastronome ; en aueun
temps la chairdes animauxn'est plus savoureuse; tout ce
qui contribue au bien-etre de l'homme atteint son plus
haut degre d'abondance et de perfection.

L'automne est la saison de la toilette. C'est en octobre
que la fantaisie, que l'esprit de la femme a le plus beau jeu
pour varier les manifestationsde son elegance au gre des
mille caprices de son goüt. Toilettes d'hiver pour le matin,
toilettesde prinlemps ou d'ete ä volonte pour l'apres-midi;
toilettes de bal pour le soir; car le bal est dejä de saison,
et l'on ne se fait point faute de danser au piano dans les
grands chäteaux et dans les villas. On danse au salon et
l'on se promene entre les quadrillessur la terrasse ou dans
le parterre.

Faut-il vous parier de la chasse? Vous savez aussi bien
et mieux que moi que la chasse est le roi des plaisirs de
l'automne ; mais la chasse est rarement un plaisir de dame.
On felicite volontiersle chasseur de ses exploits, mais c'est
en oubliant que chaeun de ces exploits represente une vic¬
time qui a souffert, gemi, pleure, sous l'atteinte du plomb
meurtrier.

— iMon ami, disait une grande dame, au cceur noble et
sensible, en voyant revenir son fils, le carnier plein , le
visage epanoui, le sourire de triomphesur les levres, vous
etes assurement un habile chasseur; mais prenez garde,
vous avez du sang aux doigts; allez d'abord vous laver les
mains, vous pourrezvenir ensuite recevoir niescompliments.

A ceux-lä qui ne sont pas aussi grands chasseurs, mais
qui aiment surtout dans la chasse le plaisir de la prome-
nade et la contemplation de la nature, je conseilleraide
lire les petits bonheurs de la chasse, dans un livre de
Jules Viard qui paraitra prochainement sous le titre de
Les pelües feliciles de la vie humaine. Nous vous donnerons
dans un des numeros de ce mois une idee de cette char¬
mante fantaisie philosophiqueet souvent satirique par quel¬
ques fragments sur les petits bonheurs de la toilette.

En attendant ces fragments, voici un livre, la Vie elegante,
de M. de Mortemart,qui a eu le singulier bonheur d'inspi-
rer ä M. Paul d'Ivoi un eloquent plaidoycr en faveur des
femmes d'aujourd'hui. On ne le lira pas sans quelqueplai¬
sir. La lecture est aussi un plaisir d'automne.

« Nous nous represenlons les siecles passes comme plus
elegants et plus spirituels que le nötre : Pourquoi? parce
que, maintenant, nous ne voyons plus de ce temps que les
types les plus distingueset les plus spirituels. Mais n'ou-
blions pas qu'alors on avait bien des vices et bien des tra-
vers. Madame de Maintenon ecrivait :
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» Jevous avoue, madame, queles femmesde ce temps-
» ci me sont insupportables : lern- habillement insense et
» iramodeste, leur tabac, leur vin, leur gourmandise,leur
» grossierete , leur paresse , tout cela est si oppose ä mon
j) goüt, et, ee me semble , ä la raison , que je ne puis [es
s souifrir. »

» Mais nous, nous jugeons les femmes de ce temps-lä
d'apres l'adorable madamede Sevigne. Convenons-en,notre
temps vaut mieux que le temps passe. On trouve aujour¬
d'hui plus de decence, plus de convenance, plus de merite
solide, plus de gräce repandus dans la classe moyenne.
Le vrai goüt n'est plus, commejadis, l'apanage exclusif
de la classe aristocratique.

» Aujourd'hui, bien que ces qualites soient toujours ra¬
res, nous trouvons que l'amabilitö serieuse , la distinction
des maniöres, l'elevation de l'esprit, la dignite de la tenue
ne sont plus incompatiblesavec une fortune modeste et un
nom obscur.

> Je me Irompe peut-etre ; mais moi, qui suis de mon
temps, j'aime mieux les femmes d'aujourd'hui que les
femmesd'autrefois. Avant Jean-Jacques, les femmes pou-
vaient avoir autant et plus d'esprit, autant et plus de pas-
sions que les femmesd'aujourd'hui; apres Jean-Jacques ,
il se male au caractere des femmes une veine de senliment
qui n'y avait point paru jusque-lä ; mais ce n'est encore
que du sentiment Urliste, si je puis m'exprimer ainsi. II
faut venir jusqu'ä nous, avoir traverse nos revolutionspour
trouver la femme de cceur teile que je la comprends, teile
qu'on en rencontre aujourd'hui.

» II me semble qu'il est possible de faire un portrait de
femme qui ne puisse ressembler qu'ä une femme de cceur
du xixe siecle. Si je voulais personnilier la femme du
xix e siecle, je me representerais quelque chose comme
ceci:

» Elle est svelte, pleine de gräce, petite mais energique-
ment conslituee, de formes delicates et arrondies; le pied
et la main singulierementpetits ; le front couronne d'une
chevelure noire dont la profubion annonce une feconde
superiorite d'intelligence; ses yeux voiles lancent des re-
gards rapides et percants qui laissent douter s'ils donnent
plus qu'ils ne recoivent; sa rohe est noire. Elle semble
glisser comme une ombre; mais que d'aisance et que de
gräce! Quelle maniere de saluer avec convenance et dou-
ceur ! Quelles vibralions angeliques d'une voix venant du
cceur/ Quel charme merveilleux de conversation!... Nal-
vete, esprit, (inesse, amabilite, originalite dans les vues,
saillies brillantes, tout est lä. II y a souvent du bronze dans
cette volonte de femme, et avec cela une douce chaleur de
bienfaisance et de bienveillance. Tout le monde se trouve
heureux aupres d'elle ; eile est indulgente meme pour les
sots ; la mediocriteet le genie sont heureux aupres d'elle.»

Autre plaisir d'automne : — Le theätre Italien vient
d'inaugurer sa saison. L'ouverture a eu Heu ä jour fixe, le
1 er octobre. M. Calzado sait que l'exactitude est la politesse
des directeurs aussi bien que celle des rois.

// Trovatore, Lopera de Verdi qui a eu le plus de succes
ä Paris, a fait les frais des premieres soirees. Mario, Gra-
ziani, mesdamesStefennoneet Nanüer-Didiee,sont eharges
de l'execution. On connait suflisammentle talent des trois
Premiers artistes, qui se sont dejä fait entendre l'an der-
nier dans la meme partition; l'evenement de cette Ouver¬
türe de saison, c'etait donc le debut de madame Nanüer-
Didiee , qui n'avait joue ä Paris , il y a quelques annees ,
que des röles peu favorables. Cette fois eile a pu choisir un
des meilleurs de son emploi. Le röTe d'Azucenaoffre, en
effet, ä une artiste de premier ordre des occasions nom-
breuses de faire apprecier les ressources de sa voix et de
son Organisationde comedienne. La nouvelle venue a ete
tout ä fait ä la hauteur de sa täche, et eile a su meriter

de nombreux applaudissements dans une creation oü eile
avait ä lütter contre les Souvenirs laisses par mesdames
Borghi-Mamo,Pauline Viardot et Alboni. Madame Nanüer-
Didiee a contribue pour sa bonne part au succes general.

L'Opera-Comiquevient de donner un charmant ouvrage
en deux actes et en trois tableaux , Le roi Don Pedre, du ä
la collaboration de MM. Cormon et Granger, auteurs des
paroles; et de M. Ferdinand Poise, jeune compositeurqui
s'est dejä fait connaitre par deux operas comiques, joues
avec succes au theätre Lyrique, Bonsoir voisin et Les Char¬
meurs.

Don Pedre dit le Cruel ou le Justicier, roi de Castille,
vient de rendre un edit contre le duel, aux termes duquel
tout delinquant sera condamne ä avoir le poing coupe. Or,
pendant que l'alcade de Tolede est en train de promulguer
l'edit en question, le roi renconlre Fabio, le jeune scul-
pleur, ä un rendez-vous d'amour donne sous le meme bal-
con, ä la meme belle, la charmante moresque Nereda,
fiancee de l'alcade. Un duel s'ensuit, Fabio est Messe et
transporte dans la maison du magistrat; son coup d'epee lui
a porte bonheur. Aussi le roi le trouve-t-il bientöt comple-
tement installe dans le logis et dans le cceur de la jeune
etrangere, et c'est elle-ineme qui demande na'ivement la
gräce du Messe. On pardonne non sans soupirer; mais on
promet de puuir Lautre coupable, si l'alcade le decouvre.
Or, le mysterieuxadversaire ne peut longtempsse cacher;
on apprend que c'est le roi lui-meme qui a manque ä la
loi; pour donner l'exemple du respect de la justice, le
monarque s'execute en effigie et brise le poing ä sa statue
que FaMo son adversaire venait d'aehever.

II y a du mouvement et quelques situationsdans ce
livret, sur lequel M. Poise a ecrit une partition pleine de
gräce et de charme. Des Couplets chantespar Joimlan,

Un vieux jaloux tenait sous grille;

La scöne de la lecture de l'edit;
Une romance dite par Delaunay-Riquier

Nuit charmante , nuit tutülaire;

Une tres gracieuse melodie que mademoiselleBoulart
fait valoir avec inliniment de goüt;

Un air bouffe debite avec beaueoup de verve par
Lemaire ;

Des couplets d'une ravissante inspirationmelodique dont
le moüf favori revient plusieurs fois dans la partition ;

Enlin, une chanson tres piquante :

Jaloux, vieux maris,
Vous serez toujours pris...

ont ete parüculierement applaudis.
L'executionconiiee a Jourdan, Delaunay-Riquier, Prilleux,

Lemaire, mademoiselleBoulart, est ä peu pres irrepro-
chable ; la mise en scöne est faite avec autant de goüt que
d'cclat.

Le Palais-Royal a eu son succes-Ravel, avec la Veuve au
camelia, leste et piquante fantaisie de MM. Siraudin, Lam-
bert-Thiboust et Delacour. Une veuve qui fait la coquelle
avec un jeune avocat un peu excentrique, se voit, ä son
tour, amenee adroitement ä un'tendre aveu par sa victime,
qui lui rit au nez et lui fait sa reverence. La chose ne finit
pas par un mariage; eile n'en est pas moins gaie pour cela ;
Ravel et mademoiselleDuval la jouent du reste avec l'en-
train le plus charmant.

Julien Lemer.

■*; »

PARIS.— IMPRIMERIEDE I„ MARTINET,2, RUE MIGNON.
Ad. GOUBAUD, directeur-gerant. ",
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MODES,
Renseignements divers, dcscription des Toilettes.

Permettez-moi, cheres lectrices, d'entrer aujourd'hui
en matiere par la description d'une charmante toilette de
mariee, que je viens de voir dans la maison Lhopiteau, et
qui a ete creee par raademoisellePaulinc Conler, dont nous
avons cent fois constate le goüt parfait.

C'etait unerobedc moire antique blanche ä double jupe
et garnie de cygne.

Le corsage etait montant sans basques. Devant, sur la
poitrine, il y avait plusieurs petites bandes de cygne en
maniere de brandebourgs.

Les manches se composaientd'un double volant garni
commele reste.

Cette robe etait ä la fois pleine d'elegance et de simpli-
cite.

J'ai signale deja les jolies confectionsnouvellesde la
maison Lhopiteau , je n'en recommencerai donc point le
detail. Je dirai seulement que beaucoup de dames adoptent
son dernier modele de burnous de velours, sans aucune
espece de garniture ; cela est excessivementdistingue.

En fait d'objels de lingerie, j'ai remarque, chez M. Lho¬
piteau, une foule de fichus ravissants. Les uns en mousse-
line avec broderie, entre-deux et dentelle, pour mettresur
les robes decolleteesdu soir, au theätre, au concert, ou
dans les reunions intimes.

D'autres sont en tulle , enjolivesde blonde et de ruches
mignonnes en ruban etroit de couleur claire.

II y a parmi tout cela un modele particulier d'une gen-
tillesse exquise nomme berllie d pans.

Ce modele figure des especes de bretelles arrondies et
descendant sur les epaules. Derriere et devant, il y a un
petit plastronen coeur.

Les pans sontla continuationdes bretelles, et ils se croi-
sent au bas de la taille.

La garniture se composede ruches en tulle et cn ruban
rose n" 4.

Un autre modele , formant la pelerine ronde, est entiö-
rement bouillonne en long. De place en place, il y a des
ruches de ruban rose et du'petit velours noir en bandes.

Ce genre est original.
Les sous-manches sont plus volumineusesque jamais, et,

comme les manchesfermees, ne seront adopteesque pour
negligd.

La maison Lhopiteaufait de fort jolies sous-manches ä
gros bouflänts,enricbiesde dentelle pour mettre en grande
toilette, puis des modelessimples ä revers , specialemont
consacres aux mises simples.

Les chapeaux d'hiver sont charmants. Pour ornement,
on y met beaucoup de fleurs en velours. J'ai vu , dans ce
genre, des choses admirables chez une de nos premieres
fleuristes, madame Camille Duchateau. Je citerai d'abord
des fleurs des champs, coquelicotset marguerites, puis des
tulipes aussi artistement nuaneees que par la main du bon
bieu; des coueous, jolies petites fleurs jaunes, qui produi-
sent un effet delicieux sur le velours noir, enfin des fleurs
de cateleija, belle plante des Indes ä longues feuilles, qui
est aussi distinguee qu'une plume, pour orner un chapeau.

Madame CamilleDuchateau a un grand assortiment de
fleurs de tous les genres, et prepare maintenant ses nou-
veautesen coiffures de bal.

Je vous recommande particulierement sa maison, et je
vous tiendrai au courantde tout ce qu'elle nous offrira pour
la saison d'hiver.

Les fleurs et les chapeauxse touehenl de trop pres pour
que je ne parle point ici des modes seduisanteset coquettes
de madameBayol En allant ä la recherche des nouveautes,
car c'est ma mission constante dans Paris , je suis entree
chez madame Bayol, oü j'ai vu des chapeaux d'une ele-
gance remarquable. Le bon goüt, la gräce, la distinetion,
tout est reuni dans ses modeles qu'on ne peut se lasser
d'admirer. Je n'avais pas l'avantage de connaitre la maison
de madame Bayol, et ä present que j'y ai fait une longue
Station, je me promets bien de renouveler ce plaisir. Vous
y gagnerez, mes cheres lectrices, car cela apportera une
variete de plus dans les renseignements que je vous donne
sur les galantes fantaisiesde la mode.

Voici quelques modeles que je vous recommande, dans
le cas oü il vous plairait de faire chez madame Bayol l'achat
d'un joli chapeau d'hiver. Forcee de me limiter, au milieu
de tant de choses gracieuses et elegantes, je prends au
hasard.

Premier modele :
Chapeau sauvage, pour grande toilette , en tulle blanc

bouillonne auquel se mfile artistement un vrai gazon de
plumes Manches, qui couvrententierement le fond, comme
le ferait une petite couche de neige.

Ce chapeau n'a de sauvage que le nom , et toutes nos
grandes dames se le disputent dejä.

Secondmodele :
Chapeaude velours groseille, sans autre ornementqu'une

belle resille blanche en marabouts, qui se deroule clegam-
ment au bord de la passe.

Dans l'interieur, il y a un arrangement en velours avec
bandean d'un genre tout particulier qui sied ä ravir. Les
brides sont en ruban fort large blanc et groseille.

Ce chapeau est d'une simplicite' ravissante et des plus
distinguees.

On emploie souvent aussi des resilles-marabouts ecos-
saises.

Troisiömemodele :
Chapeau de velours plein gris feulre , coupe de velours

rose de Chine.
Ce melange est d'un effet charmant.
Quatriememodele :
Chapeauecharpe en velours noir, orne d'un ruban ecos-

sais figurant echarpe ä longs pans sur le cöte. Forme jeune,
coquette, comme celles des chapeaux de madame Bayol.

Cinquiememodele :
Chapeau en velours epinglegris feutre, le fond est cou-

vert d'une resille en jais noir. Dans l'interieur, arrangement
de velours noir.

Je dois bien aussi parier un peu des coiffures de soiree,
madame Bayol en a de delicieuses.

Citons :
Un petit chaperon dont le fond est en velours epingle

rose bouillonne, et le reste en tulle blanc chiffonne avec
une gräce exquise.

Un autre en tulle et velours ponceau. Le tulle s'etale
derriere sur les cheveux en eventail et est traverse, de
place en place, par des bandes de velours. Devant se trouve
un bandeau plat en velours. De chaque cöte, ce sont de
grosses touffes bouillonneeset melangees de fleurs en ve¬
lours ponceau retombant en grappes.

00
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Cette coiffure est pleine d'eleganee.
A part cela, j'ai vu de tres mignardes fantaisies pour

toilette de reeeption d'interieur.
Quelques personncs ayant choisi des chapeaux devant

moi, dans le magasin de madame Bayol, j'ai remarque
qu'elle avait le tact parfait de ne donner ä chaque physio-
nomie que ce qui lui convenait. 11 n'en est pas ainsi chez
toutes les marchandes de modes, ou l'on ne s'inquiete sou-
vent que de vous faire acheter et nullement de vous eoiffer
d'une maniere avantageuse. Un chapeau peut vieillir et
enlaidir, cela est cerlain, donc, pour eviter ce malheur, car
c'en est un reel, il laut toujours s'adresser dans les pre-
mieres maisons ou le tact et le goüt egalent la loyaute.

Voili pourquoije vous recommande si vivement celle de
madame Bayol.

On parle beaueoup, dans le monde elegant, des magni-
fiques dentelles que la maison Violard vient de fournir pour
un grand mariage.

La robe avait trois volants. Ce qui devait servir de voile
ötait un chäle d'une splendeur inou'ie,ä pointes arrondies,
qui couvrira la taille derriere comme un manteau royal.

Dans la corbeille, il y avait en outre un chäle ä volants
noir de Chantilly; des voilettes et plusieurs pieces de den-
telle blanche pour ornement d'objets de lingerie. Tous ceux
qui ontpu voir ces magnificences,s'extasiaient sur la beaute
des dentellesde la maison Violard, l'indescriptible richesse
de leurs dessins, et sanetionnaientde nouveau par leur juste
admiration, tout ce que l'on a dit cent fois sur le genie de
fabrication borsligne de M. Violard.

Je dois citer encore de fort jolis cols, deux ficbus ä pans
et des barbes pour coiffure.

La meme corbeillerenfermait des mouchoirsde poche du
magasin de la Sublime-Porte.

On connait aussi tout l'art de M. Chapron, en ce qui
concerne ce genre d'artieles, dont il a fait sa specialiie. 11
y a nombre d'annees que sa maison est en renom pour les
mouchoirs.

On y trouve toutes les fantaisies imaginables, depuis le
mouchoirde neglige du matin jusqu'ä celui qui aecompagne
les plus grandes toilettes.

M. Chapron est en outre passe maitre dans l'execution
des armoiries , et fait en cela des chefs-d'oeuvre que nul
autre n'imite. II fournit toutes les cours de l'Europe, et l'on
va admirer ses mouchoirs comme on ferait de veritahles
objets d'art.

Les jolis modelesd'hiver, pour les toilettes d'enfants, ont
fait leur apparition au magasinSaint-Augustin , et je vous
engage ä les voir. Nous vous avons donne la fois derniere
une planche charmante, qui en contenait plusieurs en robes
et confections,cela me dispensed'entreprendre un nouveau
detail. Mais comme pour le jour de l'an il se fait beaueoup
de cadeaux en vetemenls d'enfants dans toutes les famillcs,
j'insiste fortement a recommander les habillements , coif-
fures et objets de lingerie quo renferme le magasin Saint-
Auguslin.

Je viens de voir le bulletin de modes que la maison
Lassalle et comp, se Charge d'expedier. Voici un apercu
general de ce qui se fait, cela pourra aider dans le choix
des objets que l'on voudrait recevoir.

Outre le burnous en drap, etoffe de laine ou velours,
qui est le vetement dominant de la saison , on voit des
ehäles en drap ä grand volant pareil, ornes de galon ou en
velours, avec jais, ruches de satin et guipure, ainsi que des
mantillesespagnoleset mantelets ä capuchon. Mais ce qui
l'emporte, nous le repetons, c'est le manteau plat, Ion«-,
ample, ä capuchonou ä petite pelerine avec manches.

Pour les femmes d'un certain age, on recommenceä
faire des pelisses en satin uni et en gros de Crimee.

La casaque longue en drap, velours, ou etoffe de fantaisie
n'est point abandonnee. Kien n'est plus commode pour toi¬
lette d'interieur, car ä la ville, eile n'exclutpoint les autres
vßtements en voarue.

On fait encore des robes ä volants, mais les quilles, les
doubles jupes et les garnitures en tablierl'emporteront.

On met beaueoup d'ornemcnts sur les corsages, surloul
des berthes d'effiles, ou composeesd'une resille en che-
nille, avec perles de jais ou d'aeier.

Ces berthes sont charmantes.
On fait aussi des monlanls en velours decoupe, prSts i

poser sur les jupes.
Les manches fermees, plissees ou froncecs du haut et du

bas, avec largo poignet, ne se fönt qu'aux robes negligees.
Parmi les robes riches, nous recommandonsCelles en

taffetas et en moire antique ä double jupe, avec quilles
Pompadourä la premiere jupe, c'est-ä-dire ä celle de
dessus.

Ces robes n'existent qu'en nuances claires et ne peuvent
par consequentconvenirque pour toilette du soir.

On a repris pour robes le satin uni en couleur et en noir.
II y a un grand nombre d'etoffes de fantaisie ä rayures

transversales et ä dessins divers ; les unes en soie, d'autres
en laine, ou laine et soie.

On voit beaueoup de velours epingles en laine. C'est
necessairement une etoffe ä petites cötes.

Dans une de nos premieres revues de la saison, nous
avons donne de longs dctails sur les etoffes, on peut les
revoir.

La moire antique unie n'est plus aujourd'hui recherchee
pour tres grande toilette.

La maison Lassalle possede une collection complete
d'cchantillons de toutes les etoffes qui se portent de prefe-
rence, et eile en expediepour choisir aux personnesqui
le lui demandent, ainsi que des etoffes en piece.

11 faut indiquer d'abord les couleurs que l'on prefere et
les prix que l'on veut mettre aux objets.

Elle envoie aussi des fourrures, cacbemires, dentelles,
bijoux, etc., ainsi que nous l'avons dejä annonce plusieurs
fois. Du reste, quand on parle d'une maison de commission,
cela comprend tout.

Je rappelle ä votre Souvenir les jolis corsets de la mai¬
son Bippolyte, dont la renommee n'est pas nouvelle.Ces
corsets habillent dans la perfection et donnent ä la taille
une grace extreme ; ils elargissent la poitrine sans la com-
primer. Entin, la vogue dont ils jouissent depuis si long-
temps, suffit, ce me semble , pour convaincrede leur per¬
fection.

Nous signalerons maintenant ä toutes les personnes qui
tiennent au confortable et ä l'elegance de leurs apparte-
ments, une des plus importantes maisonsde Paris oü l'on
trouve ce qui se fait de plus beau en etoffes pour meubles
et tentures. Cette maison est celle de MM. Desvignes. Bives
et compagnie. J'y aivu un grand choix de lampas broches
pour meubles de fantaisie, boudoirs et tentures, qui m'ont
paru admirables de bon gout et d'effet. Les uns sont a
rayures noires etjauned'or, melangees de petits bouquets
Pompadour; d'autres ont des bouquets semes. Toutes les
plus belies fleurs ecloses dans nos parterres et que l'hiver,
helas! va moissonner, semblent avoir cherche un refuge
au sein de ces brillants tissus. II y en a en couleurs tres
claires; cela est frais et coquet au dela de tout ce qu'on
pourrait dire. J'ai remarque surtout une etoffe surlaquelle
s'etale un gros bouquet de blas, qui est vraimentle sublime
de l'art dans son execution, comme dessin et delicatesse de
nuances. Si j'etais grande dame, c'est-ä-dire bien riebe,
je voudrais un boudoir tendu ainsi, avec meuble assorti.
Ce serait frais, coquet, elegant, divin! On y reverait du
paradis et l'on n'en voudrait plus sortir.

Je citerai encore des reps broches ä medaillons tout soie
pour meubles d'une magnificenceextreme. Puis de riches
tapis de table, genre Aubusson, qui certes l'emportent en
beaute sur tout ce qui s'est fait de semblable jusqu'ii ce
jour.

En etoffes plus modestes, il y a des reps broches laine
et soie; puis des matelasses soie et coton d'une grande soh-
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dite et tres eclatants de couleur. Viennent ensuite , mais
toujoiirs en qualite superieurc, tous les tissus qui se
fabriquent en laine seule , ou avec melange de soie.

En fait de Stores en mousseline blanche brodee, lamai-
son üesvignes, Rives et comp, possedo aussi ce que l'on
peul desirer de plus splendide. Je citerai seulcment deux
modele*: Tun est ä bordure de lleurs avec seine de petits
pois. on dirait une dentelle; l'autre represenle une belle
corbeille de lleurs, encadree dans des bouquets semes.
Le travail de ces Stores est une merveille , et savez-vous
iiui fait cela? Ce sont de simples bergeres, non-pas telles
que Watteau nous les represente, car elles n'ont pas les
mains Manches et le tissu, quand il en sort, est, dit-on,
d'une couleur des plus indecises, mais on le blanchit facile-
ment et il parait bientöt dans tout son eclat.

On s'oecupe beaueoup des machines ä coudre amSri-
cames,parmi lesquelles le Systeme Singer, de New-York,
exploite aujourd'hui parM. Callebaut, proprietaire construc-
teur, l'emporte sur tous les autres. Les machines ä coudre
de celte maison se divisent en « Systeme ä un seul fil j> et
«Systeme a deux fils (navette), » ce qui les rend applicables
ä toute espece d'ouvrage ä coudre, quels que soient la
forme, le tissu, la mattere.

Qu'on ne s'imagine pas que cette invention n'a pour eile
que la rapidite (rapidile surprenante, d'ailleurs, puisqu'on
peut obtenir mille points ä la minute); eile a encore une
soliditea toule epreuve, une precision presque artistique.

Ainsi, le Systeme a un fil donne un travail verilablement
admirable, pour ce qu'on peut appeler la lingerie iine et
les travaux ordinaires; le Systeme a deux iils pour les tra-
vaux forts.

Avec la machine ä coudre de M. Callebaut, on peut donc
executer les vetements d'hommes et de femmes, mais en¬
core les travaux qui semblent exiger soit une force excep-
tionnelle, coniine la cordonnerie et la Sellerie, soit une
delicatesse particuliöre en meine lemps qu'une meticuleuse
precision, comme les corsets, les bottines, etc.

Les coutures droites ou courbes se fönt avec une mer-
veilleuseaisance et leur solidite est teile que l'on peut tirer
soit en long, soit en travers, au point meme de deebirer
l'ctoffe sans rompre le fil.

En presence de tous ces avantages, on comprend qu'ii
l'Exposition universelle les machines Singer aient obtenu
la medaille de premiere classe, la plus haute recompense
aecordee h cette Industrie.

Ces machines ä coudre sont appelees a un grand succös,
non-seulement ü cause de leur incontestable superiorite,
de kur perfection reelle, mais aussi par la moderation des
prix.

Les machines que nous avons vues dans les ateliers de
M. Callebaut varient de prix, et la plus chere ue depasse
pas 800 francs. Le meeanisnie est tellement simple et
rationnel qu'une lecture attentive de l'instruction, qui aecom-
pagne chaque maebine, peut mettre la premiere personne
venue ä meine de s'en servir avec succes.

xMadame Juliettc Lormeaü.

GRAVÜRE DE MODES N° 510.

Toilette de visite. — Chapeau en velours orne de creves
en taffetas, de plumes, de dentelle noire et d'une fleur en velours,
dite tulipe-aigrette.

La passe est lendue, formant la pointc tres prononcee, devant
a la Marie-Stuart; eile est garnie d'une dentelle noire coupee
au bord. De chaque cöte, la passe en velours est coupee par un
creve en taffetas. Le bavolet, en velours, est coupe de distance
en distance par un creve de taffetas. Une dentelle borde le
bavolet. Le fond de la calotle est remplaee par im bouffant
ne taffetas et aecompagne de deux plumes frisees qui s'cn-
roulent ensemble, et d'une belle plume noire frisee qui garnit
1« bavolet.

Sous la passe est une ruche en blonde blanche, et de cöte
retombe une longue tige a laquelle est suspendue une tulipe en
velours, de laquelle part une espece de frange ä petits grains.
Le feuillage est en velours ; les brides en taffetas n" 22.

Manteauen veloursorne de guipures, d'effilesde cordonnet et
de boutons en velours.

Ce vetement se fait avec du velours de 70 centimetres. II
ouvre droit devant sous une bände en velours (dont les bords
forment des dents creusees), qui (igure commeun long plastron
boutonne de chaque cöte, avec six boutons dans la longueur.
Chaque cöte de ce plastron est borde d'une petite engrelure en
guipure.

Surle milieu de cette bände est cousu ä plat un large entre-
deux en guipurc.

Le memo entre-deux est pose ä plat au bas du manteau, qui
est terminepar un efflli-cordonnet de 10 centimetres.

La manche du manteau est taillee assez large ä l'entournure
pour laisser passer le bras habille, et eile est tres large du bas.
Voici ses dimensions : 30 centimetres de longueur devant,
75 de longueur derriere, et 1 nietre 50 centimetres de tour au
bas. Le bord de la manche est evide k dents comme le plas¬
tron ; l'entre-deux est pose ä plat dessus ä G centimetres du
bord.

Un ornement partant de chaque cöte devant monte sur
l'epaule et forme berthe derriere. Cet ornement est compose
d'une petite crete ou engrelure en guipure, sous laquelleest cousu
un biais en velours formant le cbäle, et cousu d'un cöte seulc¬
ment au vetement. Sur ee revers retombe une dentelle-guipure;
de dessous ce revers soit une guipure et un effile. Ces ornements
se reunissent en pointes arrondies ä chaque extremite, et de cha¬
que cote et derriere ils s'arrondissent en berthe assez large.

Ce manteau a 90 centimetres de longueur devant et 1 metre
5 centimetres derriere. II a 4 largeurs de tour au bas.

Robe en taffetas avec garniture de ruban ecossais au bas de
chaque volant.

Toilette de dinek ou de spectacle. — Coiffure garnie d'un
cache-peigneen velours.

Robe en soie ä rayurcs en travers en volonte, couleur sur
couleur, ornee de velours et d'effiles en cordonnet.

Le corsage est ä poiute devant, dccolletc, garni d'une berthe
en soie pareillo ä la robe, sur laquelle est cousu a plat, en
haut, un velours garni d'un effile, et au bas d'un velours, cousu
en haut seulement, librc du bas, et qui laisse un bord de la
berthe ä decouvert. Cette berthe est ouverte devant, en V, et
ornee d'un chou en ruban de velours.

La manche se compose d'un bouillon en retoffe de la robe,
serre dans une bände de velours garnie d'un effile qui retombe
sur une cloche en velours, qui, elle-meme, recouvre une cloche
en etoffe de soie.

La jupe est couverle de 3 volants, dont la garniture est, en
grand, pareilleä la berthe.

Sous-manches en dentelle.
Costume de petite fii.le de S A 10 ans. — Chapeau

Louis XIII en velours avec une plume, brides en soie avec un
gros chou.

Manteau-burnousen laine algerienne.
Capuchonätrois pointes ornees d'un gland assorti.
Robe en velours uni.
Grandesguetres en velours.

*ftA: HB ®®Tä,%&m.
'S" 1. Bonnct habille garni devant d'une baute dentelle noire.

11 y a d'un cöte une touffe de petites pivoines presque simples,
et de l'autre une agrafe de ruban terminee par deux bouts flot-
tants d'inegale longueur; derriere, barbe en blonde blanche
avec agrafe de ruban.

N" 2. Bonnpt jolie femme en mousselinesemee de pois brodeS
au plumetis; letour du bonnct, ainsi quo les brides, sont garnie
d'une valenciennes. Sur chaque cöte il y a une touffe de rubans.
Kceud derriere.

N° 3. Coiffure pour soiree, en point d'Angleterre : de chaque
cöte touffe de fleurs; sur le sommet de la tote ruchc en blonde ;
den irre, agrafe de ruban terminee par un long bout et entou-
rce d'une barbe en point d'Angleterre.

N° 4. Bonnet de diaer, en blonde blanche et noire, orne de
velours; sur le devant touffes de lleurs en velours, fond de
blonde formantlimacon, haut bavolet.
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N">5. Bonnet du matin avec entre-deux brodes et entre-deux
de valenciennes. Sur la passe petite fanchon garnie de deux Vo¬
lants termines par de la dentelle.

N° 6. Bonnet du matin avec bouillonne de mousseline et
entre-deux de valenciennes, garniture de mousseline festonnee.

N" 7. Fichu en valencicnncs-IUels et carres de mousseline
brodee; ce fichu tres habille est termine par un entre-deux brode
et garnis d'une baute valencienne ; la garniture qui aecompagne
le baut du liebu doit etre assortie a celle du tour, mais beaueoup
moins haute.

N° 8. Manche bouffanteen mousselineavec entre-deux brodes
etpetits plis, dans lesquelssont passes des rubans, de l'exterieur
de la manche,

N" 9. Manche-ballon en mousseline avec entre-deux de va¬
lenciennes ä jours dans lesquels sont passes de petits velours de
couleur.

PATRONS Du MONITEÜR DE LA MODE.

CÖTE N° 1.

ManTEAU d'Albret, en drap, avec envers en ourson. La
manche carree est garnie, pour faire suite au dos, avecplusieurs
rangs de petits effiles superposes. Des bandes en velours ä bord
cannele tombent en long tout autour du manteau et sc terminent
avec des glands en soie et jais.

N° 1. Devant.
N" 2. Dos.
N° 3. Partie ä placer entre les n"' 1 et 2, pour former l'epaule

et la manche, en observant de rapprocher tres exaetement les
lettres correspondanles.

CÖTE N° 2.

N« 1. Patron de chapeau de chez Alexandrine (passe).
N° 2. Autre patron de chapeau de chez Alexandrine.
Les bords de ce dernier sont un peu releves sur chaque cöte.

Ce retroussis est indique sur le patron par une ligne de points.
N° 3. Bavolet (premiere forme).
N° 4. Autre bavolet.
N° u. Fichu Porcheron.
Ce fichu tres habille s'execute en dentelle blanche ou möme en

dentelle noire. II forme sur chaque cöte plusieurs plis creux ter¬
mines par un rang de dentelle qui retombe sur l'epaule et donne
aiJisi deux rangs de garniture sur chaque cöte. Ce fichu peut etre
execute aussi avec des entre-deux de mousseline brodee et des
entre-deux de valenciennes. On pose un noeud de ruban sur le
devant et un autre derriere.

N°* 6, 7 et 8. Volants gradues ä executer en feston.
N" 9. Col ä executer au point de poste et ä la minute.
N" 10. Manchetteassortie au col qui precede.
N° 11. Entre-deux en feston.
N° 12. Petite garniture anglaise et plumetis.
N° 13. Riche garniture anglaise et plumetis, pour habille-

ments d'enfant.
N° 14. Col amazonepour jeune fille, ä executer ei) feslon.
N" 15. AD entrelaces.
N° 16. S. G. ä broder au plumetis.
IN0 17. 0. H. ä broder au plumetis.
N°' 18 et 19. Letlres gothiques plumetis.
N" 20. Lettres anglaises au plumetis fleuri.

LA FILLE Dl COLON.
CHAPITREPREMIER.

LA MAISON DU PLANTEUR.

La vaste etendue de terriloire qui se deploie entre
PAmazone, le Rio-Negro, le Cassiquiare, J'Orenoque
et l'Atlantique, est comprise,par les geographes, sous
le nom general de Guyane. Dicouverte en 1498 par
Christophe Colomb, eile est aujourd'liui divisee en
qualre parties, dont la plus grande, celle qui s'etend
entre l'embouchurede l'Amazone et la republique de
l'Equateur, appartient au Bresil. La vaste lisiere, qui
est bornee au nord et ä l'est par l'Atlantique, ä

l'ouest par le Venezuela, et au sud par la riviere
d'Essequebo et par la chaine Tumucumaque , forme
trois colonies appartenant a la France, ä l'Angleterre
et ä la Ilollande. La partie francaise, qui est la plus
Orientale, a pour limites la chaine de montagnes dont
on vient d'entendre le nom assez baroque, la riviere
de Maroni et l'Atlantique. La plus occidentale est la
Guyane anglaise, bornee ä l'ouest par la republique
de Venezuela,et ä Test par la riviere de Corantine.
Entre ce dernier cours d'eau et le Maroni, s'intercale
la partie qui appartient ä la Ilollande et oü se passa
l'histoire que nous allons raconter.

C'est dans cette contree que les navigateurs du
xvi e siecle placerent cette provinceimaginaire qu'ils
appelaientEldorado, ou pays d'or, parce qu'ils comp-
taient y trouver une quantite fabuleuse de metaux
precieux. Ils croyaientque, sur un territoire oü la
nature a repandu avec une largesse et une profusion
incroyables toutes les splendeurs du regne vegetal,
eile ne pouvait avoir manque de se montrer egalement
prodigue en enrichissant le sol d'une abondance d'or
et d'argent. Cependant ils se trompaient. Car c'est
seulement dans les flancs des montagnes qu'elle elabore
les richesses du regne mineral, et toute la contree ne
presente, jusque fort loin de la cöte, qu'une vaste
plaine, dont la luxurianle Vegetation surpasse meine
celle par laquelle se distingue le Bresil. La s'etendent
d'immenses et epaisses forets dont les arbres majes-
lueux s'eleventdans toute leur beaute primitive. Dans
ces profondes solitudes, dont I'ceil humain n'a qu'ä
peine entrevu le myslere, se multiplientune infinite
de vegetaux que l'on chercherait en vain dans le reste
de l'Amerique. Sur les bords du Surinam, de l'Oya-
poc et du Sinimari, pullule ce bois particulier qu'on
appelle bois ä lettres parce que les veines qu'on y
remarque, lorsqu'il est poli, affectent toute sorte de
caracteres graphiques; lä croissent la jacarande aux
fleurs violettes, le giganlesquepananoco, le grand
lecythis aux grappes purpurines, et l'atlante dont la
couleur rouge veinee de jaune est de l'effet le plus
etrange. Le bois de campeche,le Sassafras et le gai'ac
y foisonnenl. Le copa'ier y etale ses branches toules
gonflees de resine balsamique, et le tamarinier, ses
gousses rafraichissantes.Mais c'est surtout par la Va¬
riete inünie de leurs palmiersque ces forets se distin-
guent. Vous y trouvez le pinau et le sampa, dont on
creuse les stipes gigantesques pour les transformer en
pirogues faites d'une seule piece, l'aouara qui fournit
une buile precieuse, l'arounier tout herisse de fleurs
paniculees,et le latanier dont les bouquets sont tantöt
d'un jaune d'or, tantöt d'un rouge ecarlate. Le nom-
bre des arbres fruitiers que l'on y rencontre est plus
considerableencore. On y voit croitre pele-mele les
orangers des especes les plus diverses, le manguier
qui donne une sorte de gourde delicate ä manger, le
sapotillier dont les fruits globuleuxet charnus sont
d'une saveur si exquise , le goyavier et l'avocatier qui
produisent des poires d'un goüt si fln et si parfume,
le cocotier dont les drupes contiennent un lait si
agreable , les pekees dont les uns fournissent des
amandes si douces et les autres un beurre si gras, le
genipai'er dont les baies savoureuses fönt les delices
des Indiens, et le corissalier dont une espece donne
la pomme canelle, et une autre un suc qui a tout le
fumet du vin le plus genereux.
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Autant il y a de variete dans les individualites
veeetales dont ces forets sont peuplees, autant il y en
a dans les familles du regne animal qui les habitent.
Sur les enormes lianes qui se balancent, comme des
cuirlandes de fleurs et de verdure, aux branches de
ces arbres dont quelques-unsremontent peut-etre aux
Premiers jours de la creation, on voit se bercer les
especes les plus etranges de singes, des toucans au
bec enorme, et des perroquets dont le plumage pre-
sente toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Ici perchent
sur les rameaux l'ara bleu et rouge, et le tangara qui
serable une grande fleur vivante. La se glissent dans
les feuillages des volees de colibris qui etincellentaux
rayons du soleil comme des topazes,des amethystes ou
des emeraudes animees.Plus loin, le dindon sauvage
o-louglote ä cöte du bocco dont la voix vibre comme le
son lointain d'une trompette. r Dans les profondeurs
des solitudes on voit errer les armadilles cuirassees,
leparesseuxgrimperlentementd'une brancbe ä l'autre,
le myrmecophage faire la chasse au peuple laborieux
des fourmis, et le tapir monstrueux se faire jour ä
travers les fourres au bord des eaux oü il se complait
ä camper. Comme la Guyane n'est qu'une vaste plaine
baignee par une infinite de rivieres et de ruisseaux,
les amphibies et les reptiles qui aiment les lieux hu¬
mides, s'y trouvent en plus grande abondance que
dans aucune autre partie du continentamericain. Dans
les savanes marecageuseset dans les cours d'eau qui
les traversent, on voit se trainer ou nager l'horrible
caiman, ou crocodile d'Amerique, qui repand une
odeur si fetide et si forte qu'on sent de loin le hideux
animal, avant meine de l'apercevoir. La , se trouvent
aussi une quantite inou'ie de serpents, les uns inoffen-
sifs, lesautres venimeux;l'aboma, leboa constrictor,
y atteint jusqu'ä une longueurde trente pieds. Parfois,
dans le lit des rivieres, on apercoit quelque enorme
lamantin qui dresse sa töte difforme au-dessus de l'eau
et vient Jlairer les plantes mucilagineusesdont leurs
rives sont couvertes et dont il fait son unique nourri-
ture, tandis que de monstrueusestortues rampent sur
le sable des bas-fonds, et que des flies de milliersde
crustacesnoirs, blancs ou violets, cheminentä travers
les herbes mobiles et tracent leurs lignes de migration
qui se prolongent souventä d'enormes distances.

Mais ce ne sont pas seulementces forets, ces tem-
ples mysterieux du Seigneur, avec leurs gigantesques
dömes de feuillages et leurs interminablescolonnades
d'arbres, qui presentent un cbarme tout ä fait parti-
culier ä l'ceil de l'Europeen dont le pied s'y aventure
pour la premiere fois. Toute la partie du territoire
cultive qui longe le littoral de la colonie hollandaise,
et specialement le gouvernementde Parimaribo, ofl're
au regard un tableau non moins riche et variö. A
peine a-t-on laisse derriere soi cette ville pour s'a-
vancer vers le sud, qu'on voit entre la riviere de Suri¬
nam, d'oü la colonie a tire son nom, et celle de Sara-
meca, se derouler une immense plaine de verdure,
composee de plantationsde cacao, de sucre et de cafe,
au milieu desquelles se montre ca et lä le toit de quel-
que maison de planteur, comme un navire demäte qui
flotte au milieu des vagues d'un ocean tout vert. Cette
plaine s'etend jusqu'ä la region des forets, sans y
toucher cependant; car eile en est separee par une
bände de terrain tout ä fait decouverte,et oü les arbres
ont ete abattus sur une profondeur de plusieurs cen-

taines de toises. Dans cet espace on voit s'elever par
endroits une baraque militaire ou une redoute, etin-
celer de distance en distance des bai'onnettes de senti-
nelles, et rougeoyer, pendant la nuit, des feux de
bivouac. En effet, cette ligne marque la frontiere de
la colonie, et cette chatne de postes sert ä la defendre
contre les ineursions de negres marrons, ou, comme
on les appelle dans la langue des Colons, boschnegers,
c'est-ä-dire negres des forets.

Ces marrons forment une populalion tout ä fait ä
part, dont l'origine remonte au milieu du xvif siecle.
Ce sont d'anciens esclaves qui, profitant, ä plusieurs
reprises, des dissensionsou des guerres dont la co¬
lonie fut le theätre, s'enfuirent des etablissementset se
refugierent dans les forets ou dans des marais inac-
cessibles pour se soustraire ä la dure domination de
leurs maitres. Retranehes dans ces mornes solitudes,
ils se donnerent des chefs et se formerenten peuplade
independante.Bientötils s'aecrurent au point que, vers
1660, ils commencerentä inquieter les Colons eux-
memes en operant des ineursions violentes dans les
plantations. Trente ans plus tard, on en comptait cinq
ä six mille. Aujourd'hui le nombre est evalue ä vingt-
cinq ou trente mille individus. Des 1759, le gouver¬
nement colonial se vit force de composer avec eux et
de conclure l'annee suivante un traite, en vertu duquel
il leur fournit tous les ans une quantite determineede
presents en signe de la continuation de la paix. Ces
presents consistentordinairement en un certain nom¬
bre d'ustensiles de menage, de pieces de toile ou de
drap, de vetements,d'outils, de verroteries et autres
objets d'utilite ou de lux,e sauvage, que les boschnegers
viennent en grande ceremonierecevoir des mains de
plusieurs representants de la colonie, sur le terrain
neutre menage entre celle-ci et la region forestiere.

Cependant, malgre le traite conclu et malgre la
regularite qu'on mettait ä payer le tribut, un mouve-
ment formidables'opera, en 1772, parmi les negres
marrons etablis sur les bords du Sarameca. Ds se
jeterent en foule sur la colonie et faillirent la Ihrer ä
une destruetioncomplele.Ce ne fut qu'apres une lutte
inoüi'e que les Colons reussirent ä les refouler dans
l'interieur des forets; et, gräce aux infatigablesefforts
du major Fourgeaud, qu'on avait fait venir d'Europe
avec uu regiment de fantassins, on parvint ä conclure
un nouveau traite qui mit rin ä la guerre, mais qui
reconnut les boschnegerscomme peuple libre et inde-
pendant. Des ce moment la paix ne fut plus rompue
qu'ä de rares intervalles. Mais on ne cessa d'etre sur
le qui-vive, car les marrons continuerentä entretenir
des rapports secrets avec les esclaves de la colonie, et
il fallait constamment se tenir sur ses gardes. La
moindre circonstance politique etait pour eux une
occasion de recourir ä la violence, et de profiter des
embarras de la colonie pour l'inquieter et l'envabir.

Lorsque la nouvelle de l'explosion de la grande
revolution de 1789 leur fut parvenue de Cayenne j
chef-lieude la Guyane francaise, ils recommencerent
ä s'agiter et ä donner les plus vives inquietudesaux
colons. Cette agitation fut extreme, surtout lorsque le
nouveau gouvernement que la France s'etait donne,
eut decrete, en 179/i, 1 abolitionde l'esclavage, et
que cette mesure eut fait naitre dans les colonies voi-
sines, sinon l'espoir d'un affranchissement,au moins
le desir de la liberte.
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C'est ä cetlc epoquc qu'eurent lieu les evenements
que nous allons raconter.

La plantation de s'Gravenhaag etait plus particu-
Herement exposee aux incursions des marrons; car
eile etait situee dans la partie la plus meridionale de
la colonie , vcrs la liraite des forets et. non loin de la
region occupee par les boschnegers les plus redouta-
bles, eeux qui occupaient les bords du Sarameca.
Cependant rien n'y annoncait que l'on craignit la
moindre attaque; touty raanifestait, au contraire, la
pluscomplelese
eurite. Le pro-
prietaire de cet
etablissement,

Mynlieer Jacob
Jansens , etait
non - seulement
un homme ri-
che, considere et

abondamment
pourvu de loutc
sorte de moyens
de defense, mais
encore il etait,
sous le rapport
du caractere, le
type et le mo-
delcduplanteur,
telqu'oncroyait,
ä cette epoquc,
qu'il devait etre
pour faire pros-
pereruneexploi-
tation. II passait
dans toute la
contree pour un
homme fier, fer-
me, et d'une du-
rete de coeur qui
touehait presque
ä lacruaute. Les
nögres le redou-
taient. Meme ses
voisins n'ai -

maient guere ä
avoir le moindre
dcmele avec lui,
et ils evitaient
avec un soin
extreme tout ce
qui pouvait don-
ner lieu au plus - •"_.
leger differend r~^--^-j~=^^^~
avec notre hom¬
me. II avait passe une parlie de sa jeunesse ä
Berbice, oü les esclaves etaienttraites, ä cette epoque,
avec le plus d'inhumanite; c'est la qu'il avait contraete
ces habitudes severes, ces procedes inexorables qu'il
regardait comme les seuls au moyen desquels on put
conduire les negres. Les planteurs du voisinage ve-
naient rarement lui faire visite. Ils semblaient meme
eviter tout contact avec lui; car, toujours dispose ä
se vanter de ses richesses, il traitait ses confreres
avec une sorte de dedain; et, dans l'assemblee colo-
niale, il prenait constamment le ton le plus deplaisant.

Cependant tout le monde s'accordait ä reconnaitre Jan¬
sens pour un homme d'un courage ä toute epreuve,
et surtout pour le colon le plus habile dans l'art de
diriger un etablissemenl. Le sien, il faut le dire, etait
le mieux administre qu'il y eüt entre le Maroni et U
Sarameca. Ala vcrite, on'citait cä et lä quelques traits
de generosite ä salouange; mais ces actes avaientete
inspires plutöt par une sorte de caprice passager, que
par un sentiment plus noble, c'est-ä-dire par l'elan
d'un coeur reellement accessible ä la bienveillance ou

äla bonle. C'est
ä ces diverses
circonstances

qu'il fallaitattri-
buer 1'isolement
extreme dans le-
quel on vivait ä
la plantation de

s'Gravenhaag,
contrairement
aux habitudes

qui prevalaient
dans les autres

exploilations,
dont les habi-
tantsetaientcon-
stamment en re-
lation d'amitie
et cbercllaient,
par un frequcnt
echange de vi-
sites, a rompre
la monotonie de
la vie coloniale.
La rudesse et
l'orgueilduplan-
teur tenant tous
ses voisins eloi-
gnes de lui, il
etait, pour ainsi
dire, reduitäl'u-
nique societe de
sa fille Clara et
d'un jeunemulä-
tre que, depuis
une annöe ä peu
pres, il avait a-
chete ä Berbice.

Par une belle
inatinee d'au -
tomne, Jansens

/__ ^ ;- -'. avait quitte sa
— «—.----- plantation pour
ns' se rendre ä Pa¬
ramaribo, oü sa presence etait reclamee par une affaire
de haut interet, qui devait se debatlre dans une as-
semblee generale des Colons, et dejä le soleil penchait
vers son döclin sans que le maitre füt rentre.

Sous la verande de la maison se trouvait dressee une
table oü etaient disposes un service ä the, une holte
ä tabac, une demi-douzaine de pipes de terre cuite,
une bouteille de rhum, une carafe d'eau et trois ou
quatre verres, tandis qu'a cöte une grosse bouilloirc
de cuivre rouge chantait gaiement sur un rechaud de
bois d'acajou double de cuivre jaune. Deux jeunes
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negresses etaient oceupees ä ranger avec une symetric
minulieuse,lestasses, la theiere, le sucrier, le pot
au lait, la boutcille, la carafe el les vcrres, afin que
tout füt en ordre pour le momentoü le masra, c'esl-
a-dire le mal Ixe, serait de retour. Comme elles sc
livraient ä ce soin , unc jeune fille d'environ dix-huit
ans sorlit de la maison pour s'assurcr que rien ne
nianquait ä la collatioii accoutumee.

A la voir, personne n'eüt dit qu'elle füt nee sous
le ciel ardent des tropiques; car le teint de son visage
elait un verkablemelange de roses et de lis. On n'au-
rait pu imaginerune personne plus gracieuseet plus
charmante, avec ses grands yeux bleus oü se pei-
gnaient la douceur et l'amenite, avec ses longs cheveux
blonds qui se deroulaienten bouclescapricieusessur
ses epaules,et surtout avec celte expressioncalme et
sereine que la purete du cceur donne au visage. Velue
d'un simple peignoir de mousselineblanche, qui lui
remontait modestement jusqu'au cou, et qui serrait ä
peine sa taille fine et dcliee, eile semblait enveloppee
d'un nuage qui lui donnait l'apparence d'un esprit.
C'etait un esprit en effet, le bon esprit de la plantation.
Autant le rüde Jansens etait redoute de ses esclaves et
deteste de ses voisins, autant sa fille Clara (car c'etait
eile qui venait de nous apparaitre sous la verande)
etait reveree de tous les serviteurs de son pere el aimee
de tout le voisinage.Aussi bien , y avait-il quelque
misöre ä soulager, c'etait ä eile qu'on s'adressait avec
la certitude d'etre secouru. Y avait-il quelque malade
ou quelque Messe, c'etait ä eile qu'on venait demander
de l'aide. Elle avait appris ä connaitre la vertu seeröte
des plantcs, et, mieux encore, eile possedait ce pou-
voir mysterieux d'inspirerla confiance et l'espoir. Elle
avait des consolationspour les affliges, des conseils
pour ceux qui en avaient besoin, des paroles affec-
lueuses pour tout le monde. De sorte qu'on l'appelait
plus communement l'ange de s'Gravenbaag,qu'on ne
la designail par son propre nom.

Madame Jenny d'Aveline.
(La suite prochainement.)

MADEMOISELLE CRETE.
( Suite et fin.)

M. Crete n'avait d'aulre fortune que quelques faibles
sommes placees,ä peine süffisantesä l'exislencede la
famille, si la position qu'il oecupait chez le prince
de *" ne lui eül permis de la soutenir honorable-
m ent.

Tout ä coup il renonca ä cetle position, sans fournir
nimotifui pretexte. Sa demission, mise de nouveau
ä sa disposition, entre ses mains, par la bonte du
prince, fut de nouveau envoyee par lui.

On ne put penetrer les raisons qui avaient diele sa
conduite. Eulalie ne se permit pas d'interroger son
pere sur cette resolution si fort inatlendue. Elle avait
seulement remarque que les acces de tristesse et de
solitude de son pere etaient plus frequents qu'ils ne
l'avaient jamais ete; eile surprit plusieursfois son
regard attache sur eile avec une indefmissableexpres¬
sion de douleur et de desespoir. Elle eut peur, comme
ä la veille de quelque desastre...

La famille se retira dans une petite ville aux envi-

rons de Paris. On eüt dit que M. Crelo voulait se
derober tout ä fait au monde Le fils fut laisse au Col¬
lege, oü il ne faisail pas grand chose. Eulalie resserra
dans sa main les renes: les depenses furent restreintes,
plus d'etrangers dans la famille, plus de petites fetes,
on se replia sur soi-meme; l'economiela plus stricte
presida aux depenses. Eulalie avait passe dejä l'äge oü
un sentiment nouveauvient raviver au cceur la source
d'affection un peu epuisee par la famille : il semblait
qu'au contraire , chez eile, les premieres tendresses
devinssent plus vives, plus infinies,plus prevoyantes:
eile se decupla pour faire face au present et ä l'avenir,
qui se presentait sombre.

Plus sombre que jamais! — car le pressenliment
d'Eulalie ne l'avait point trompee, et le malheuretait
entre dans la maison : —■ six mois apres le depart de
Paris, M. Crete devintfou.

Bienlöt Eulalie reconnut l'inutilite des soins qu'elle
prodiguait ä son pere. Le vieillard etait atteint d'un
mal incurable. II fallut se separer de lui.

La pension d'un aliene dans une maison de sanle
est coüteuse. II s'agissail encore de ne pas rester en
arriere pour les trimestres du jeune frere. Eulalie prit
le parti de retourner ä Paris. Elle chercherait des
eleves.

La veille du jour fixe pour le nouveau demenage-
ment, la soeur etait partie d'avance pour aller preparer
ä Paris le modeste logement.

Eulalie fit monter son pere dans une voiture fermee,
oü eile se placa en face de lui. Le temps etait affreux,
la pluie fouettait les vilres. La voiture s'embourbadeux
fois dans des chemins impraticables,aux juremenlsdu
coeber. Le vieux Crete, I'ceil fixe, seul avec sa pensce
etroite, ricanait par moment. Eulalie le regardait
epouvantee. A chaque cahot, il poussait des cris
lamentables, qui ne cesserent plus a l'approche de la
nuit. II se laissait aller aux secousses de la voiture.
Eulalie le retenait etreint dans ses bras; il sc füt
brise le eräne.

La nuit vint : il y avait encore quatre lieures de
chemin ä faire!..,

Le pere a ete place dans la maison de sante, le
fröre est toujours au College. La jeune seeur s'oecupe
laborieusementde ses etudes musicales; son etat est
la , ä eile aussi.

Eulalie a deux ou trois eleves.
Mais ses ressources etaient insuffisantes.Eulalie se

resigna ä chanter dans quelques concerls.
Je ne vous dirai pas ce qu'elle souffrit, elevee dans

les modestiesde la famille, lorsqu'il lui fallut, devant
le public inconnu, faire le sacrifice de ses saintes repu-
gnances. — Elle n'en a pas encore fini avec toutes les
douleurs.

Je ne vous parlerai pas de son triomphe, de ce
triompbe qu'elle pleura de ses larmes de joie, de dou¬
leur el de honte. Paris entier voulut l'entendre.

Elle put se dire que son pere mourrait, — j'allais
dire « tranquille, » ö mon Dieu! — dans l'asile qu'elle
lui avait choisi, et que le fröre terminerait ses etudes
pour se creer ensuite une carriere.

Son succes alla croissant.
Au milieu de ce bonbeur empoisonne, la soeur tomba

malade de la petite veröle. On voulut en vain eloigner
Eulalie, dans la crainte de la contagion.

Elle ne quitta plus sa sceur, lui prodiguanl les
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soins, les caresses , —oui, les caresses, —serrant
contre son sein cette tete pestiferee, baisant le venin
sur ses levres.

Ün de ces jours-lä, un homme se presenta chez
Eulalie Crete. C'etait le directeur de l'Academie royale
de Musique, M. Berton, surintendant de la musique
du roi,

II offrait ä Eulalie, pour le soir meme, le röle que
mademoiselleLaguerre venait de laisser. Les condi-
tions etaient inoui'es, surtout pour ce temps-lä, oü un
chanteur ne gagnait pas cent mille francs par an.

Elle refusa : — eile ne pourrait pas confier sa sceur
ä des mains etrangeres.

« Mais, dans l'interet meme de votre socur, accep-
» tez! lui dit-on, vous la faites riche. »

Elle refusa toujours.
Sa sceur mourut le lendemain. — Et deux mois

apres, Eulalie quittait le meme lit, defiguree par
l'horrible mal qui l'avait frappee ä son tour.

Elle recula en se regardant au miroir.
Ce qui la desola surtout, ce fut de penser que le

monde la repousserait peut-etre maintenant.
Car il faut plaire au monde quand on a besoin de

lui, et il y avait encore deux etres dont Eulalie etait
le seul soutien.

Mais, enfin, il lui restait toujours sa voix! c'est-
ä-dire sa puissance, la vie pour eux !

Elle voulut chanter :
Sa voix etait morte comme sa beaute!
Des lecons, dernier recours , furent reprises; mais

les eleves etaient peu nombreux: Eulalie effrayait ..
Pourtant le frere n'avait point quitte le College...

Au bout de quelque temps, Eulalie remarqua en
elle-meme un grand changement : eile perdait son
activite. Elle avait, pendant ses lecons, des distrac-
tions inaccoutumees; eile eprouvaitune sorte de las-
situde , de degoüt general. II lui arrivait d'oublier les
heures de ses cours; eile ressentait dans sa tete des
pesanteurs invincibles, des somnolences; la musique
meine n'avait plus d'attrait pour eile.

Cet etat s'aggravaitcbaque jour. Elle restait parfois
des heures entieres immobile. On eüt dit qu'elle atten-
dait. Qu'attendait-elle?

Oui, vous l'avez devine! c'est la folie qui eom-
mence, c'est la maladiede son pere,' c'est la maladie
du pere de son pere! Venez , messieurs les docteurs,
messieurs les professeursde. la faculle, guerissez-nous
ceci : — une folie hereditaire!

J'ai vu a la maison de sante du docteur R... une
femme idiote, traitec depuis trois ans dans la maison.
Depuis trois ans on n'avait pu obtenir d'elle une parole.
Elle se promenait toute la journee dans la meme allee
du jardin. Son fils venait la voir une fois ou deux par
semaine. II ne lui parlait pas; qu'eüt-il pu lui dire?
11 faisait, ä cöte d'elle, cinq ou six tours d'allee.

Ce fils etait le portrait vivant de sa mere. II avait
trente ans, l'ceil bombe, d'ordinaire baiss6, les narines
larges, le teint terreux; sa tenue etait celle d'un petit
huissier de province. Comme sa mere, il etait atteint
au cerveau.—■ et il attendait.

Six mois apres, je le revis. Le moment n'etait pas
encore tout ä fait venu cependant, mais peu s'en fal-
lait. II venait passer ses journees, toutes! ä se pro-
mener cöte ä cöte avec sa mere , muets tous deux, II

partait cbaque soir, pour revenir le lendemain recom-
mencer la morne promenade.

II entra dans sa cellule le mois suivant...
Qui pourra les penetrer ces impenetrablesmysteres

de la raison humaine? Voilä toute une generation mar-
quee au front par le doigt fatal. La mere qui enfanle
a conserve jusque-lä sa raison pour se bien dire que
son enfant sera fou, fou comme eile sera folie elle-
meme lorsque, dans quelques jours, l'heureaura sonne
pour eile. Elle l'embrasse, ce premier-nequi vient de
dechirer ses entrailles, — mieux eüt valu qu'il y
trouvät son tombeau, — cet enfant qu'elle devore de
ses baisers pour toute la douleur qu'il vient de lui
causer, pour l'epouvantablepensee qu'il lui rappeile.
Car eile a beau l'embrasser, ■— il sera fou ! La loi est
impitoyable.

Vous l'avez compris tout ä l'beure, n'est-cepas, ce
pere, qui attendait son heure, lui, qui la voyait
accourir? Vous l'avez compris lorsqu'il regardait ses
filles, la chair de sa cliair, le sang de son sang!...

Pour en finir avec le pere d'Eulalie , il n'avait resi-
gne ses fonctions chez le prince de *** qu'au dernier
moment, quand il n'avait plus eu la force de resister,
quand il s'etait dit qu'il etait temps.

Le vieux soldat eüt voulu cacher ä l'univers sa
honte ; — la folie est une honte! — et il allait le plus
loin possiblecreuser sa fosse.

On n'a jamais su ce qu'etail devenue Eulalie Crete
pendant plusieurs annees, jusqu'au jour oü eile fut
recueillie sur une route, pres de Montpellier, degue-
nillee, ä demi morte de fairn et amenee chez madamc
Challamet. Toutes les recherchesaboutirentseulement
ä faire connaitre ce que je viens de raconter.

On sollicita pour Crete ; — et pour qui sollicite-
rait-on ? ■—On oblint de la reine, je pense, un secours
mensuel, petite pension alimenlaire desormais assuree:
la charite de madame Challamet fit le reste.

Crete n'etait pas trop folie , comme disail cette
bonne madameChallamet; c'etait plutöt del'idiotisme.
On la laissait quelquefois, tout au plus, traverser la
rue pour quelque approvisionnementde menage.

J'ai parle deja , trop peut-etre de son incurie pro-
fonde pour tout ce qui tient ä la proprete. Crete avait
encore un autre defaut capital: une gourmandise d'en-
fant, effrenee, insatiable. Elle depensait en affreuses
sucreries, en pain d'epice avarie, les sous que les
pensionnaireslui donnaientde temps en temps.

Les jeunes habituös de la maison Challamet se
plaisaient souvent — cet äge est sans pitie ! — ä tour-
menter la pauvre Crete par des plaisanteries, bien
inoffensives d'ailleurs, sur les pretendues amours qu'on
lui supposait. Crete alors devenait rouge comme si
eile eüt eu seize ans, et se sauvait.

Un jour, quelqu'un d'entre nous, celui que Crete
redoutait comme son plus grand ennemi, l'amena so-
lennellement devant nous, et lanca contre eile une
ccrasante accusation : — Crete, qui ne connaissait,
pensait-on, äme qui vive, avait ete surprise ä commu-
niquer dans la rue avec un pauvre diable portant la
levite de hure grise, livree de l'höpital !...

Crete devint plus rouge encore cette fois que les
autres. Elle ne put meme pas balbutier quelques pa-
roles pour se deliendre.

Le lendemain, car madame Challametavait cru
devoir s'alarmer un peu, on apprit que l'individu en

.
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redlngote grise etait un malheureux idiot ä qui le
portier de I'höpital permettait quelquefois de sortir.
Cet idiot etait Hippolyte Crete, fröre d'Eulalie ; et
Eulalie Crete remettait ä son fröre , pour acheter du
tabac, sa friandise ä lui, la menue monnaie qu'elle
avait recueillie pres de nous, monnaie qui lui servait
autrefois ä acheter ces fameux Sucres d'orge et cette
excellente päte de reglisse!... Le cceur de l'idiote avait
conserve sa raison.

Maintenant,par quelles circonstancesetranges ces
deux pauvres creatures s'etaient-ellesretrouvees,juste
ä point, dans la meme ville, au bout de tant d'annees,
pour que l'une se depouillätencore pour l'autre ?...

C'est ce qu'ä eux deux ils n'eussent pas ete en etat
de vous expliquer.

5 Tenez , Crete , voici du sucre et des raisins secs.
» Dites-moi merci! — Bien. ■— II ne faut pas manger
j> tout ä la fois. Voici encore deux petites pieces d'ar-
» gent que vous pourrez donner ä votre fröre, si cela
» vous fait plaisir. La premiöre fois que vous voudrez
» me voir, je vous en donnerai autant. Adieu, ma
» bonne, portez-vousbien et tächez... de vous laver
)>un peu les mains.

» Madame Challamet, je suis bien votrc servi-
j> teur. »

Nadab.

33^-

PHCEBUS.
A MON CHER LEON GOZLAN.

[.

Depuis la fin de l'hiver, Louis D... et Marie T...
s'aimaientavec passion.

Louis D... jouait alors et au mieux sur le theätre
lmmain le röle d'un beau et brave garcon de trente ans.
Sans doute il n'etait pas aussi spirituel que Voltaire,
mais il etait, ä coup sür, doue d'une nature plus
amoureuse. — En pbilosophie,il appartenaitä l'ecole
des insouciants, et n'eüt-il pas possede l'aisance qui
le faisait independant, je crois qu'il ne se füt soucie
encore que des choses qui lui interessaient le cucur.
N'est-ce pas dire que ses facultes les plus developpees
etaient les facultes aimantes?... Comme ä l'äge de
quinze ans Louis s'etait vu sans un seul parent sur la
terre, ce qu'il aimait le plus ä ce moment de sa vie,
c'etait Marie, sa maitresse, puis son chien Phcebus,
puis son ami le docteur Adrien. A des degres infe-
rieurs ou differents, Louis aimait encore les vieux vins
de Bourgogne, ses camarades Pierre et Paul, les Pre¬
miers vers d'Alfred de Musset, les viandes saignantes,
les grandes chasses dans les grandes forets, la musique
de Meyerbeer, les promenadessous les branches, les
helles armes anciennes ou nouvelles, les tableaux d'Eu-
gene Delacroix, et le tabac turc.

Marie T... avait unrang dans la phalange,grossis-
sante toujours, des vertus de fantaisie. Elle usait ä
ravir de son äge de vingt ans. Ce n'etait certes pas une
tres puissante intelligence, c'etait une fille droh.
Comediennepar nature et pleine de nature, eile pre-

nait aisement le ton, les facons, lelangage de tous les
milieux masculins que le sort pouvait lui faire tra¬
verser. Dans la meme minute eile vous faisait admirer
des airs d'imperatrice, et vous signait son origine de
cent manieres eloquentes : cette souveraineetait fille
d'une marchande des quatre-saisons; mais en ce
temps-lä Marie, eile, ne vendait que des choses de
printemps— son cceur comprit, qu'elle pouvait aussi
donner pour rien par aventure, et pour un temps,
selon son caprice, meme pour toujours ! ca depenclait
moins d'elle que de l'acquereur. — Elle n'etait ni jolie
ni belle; eile avait le visage comme l'esprit: dröle;
sa bouche un peu grande, ses yeux un peu petits, son
front un peu bas, son menton tres rond, son nez fre-
missanl toujours, composaient quelque chose de char¬
mant les jours oü Marie etait contente —ou amoureuse
— ce qui ne la contentait pas toujours. Dans le pays
oü eile brillait on l'appelait Marie-la-mal-peignee,
et eile ne s'en fächait pas; ä quoi bon ? Le surnom lui
venait de ce que ses cheveux chätain clair etaient si
touffus, si abondants, que nul peigne ne pouvait ni
les discipliner, ni seulement les contcnir ! Un peigne-
capitaine avec deux lieutenants sur les cötes n'arri~
vaient point ä prevenir leurs continuellesrevoltes —
sans compter que dans le cabinet de toilette de Marie
se voyait une caisse emplie de demeloirsbrises. — En
fait de philosophie, la Mal-peignee semblait honorer
le souvenir de sa mere, eile avait une philosophiedes
quatre saisons; et quant a ce qu'elle aimait... eile
aimait tout.

Phuebus etait un bei epagneul blanc et roux, äge
d'environ cinq ans. II etait orne de tous les merites
que les hommes n'ont pas. A le juger superficielle-
ment, on aurait pu ne voir en lui qu'un beau chien
bon chasseur; sous cette apparence, il y avait la plus
inebranlable fidelite, le plus determine courage, la
plus inviolablediscretion; et quel culte de sa beaute
pour rejouir toujours les yeux oü il cherchait sa joie !
On n'avait pas ä s'occuperde lui, et sa proprete etait
cxquise; jamais on ne le voyait autrement que lustre,
lisse, frise par ses propres soins; pas une dent ne
manquait dans sa gueule rose, toujours fraichc! i!
s'etait pourtant maintes fois battu, mais sa bravoure
et sa force avaient garde" intact son puissant ratelier.
Comme s'il eüt devine que la gisait le secret de la
purete de son haieine, il pratiquait une sobriete de
derviche; et quelle douceur de manieresavec les petits
enfants ! Quand il jouait avec eux, il devenaitd'une
legerete d'oiseau, il s'assimilait certaines caresses de
femme, et il n'eüt pas traite avec des tendresses plus
delicates de petits enfants ä lui! Phuebus etait si veri-
tablementbeau que plusieurs fois des peintres de haute
valeur, amis de Louis D..., avaient sollicite la joie
de faire son portrait; et comme Louis restait lä ä
fumer dans chaque atelier, pendant chaque seance,
Phcebus posait plus admirablementque jamais per¬
sonne. Alfred de Dreux et Jadin l'avaient donc peint
l'uu debout et l'autre etendu; Mene l'avait eternise en
bronze, et Eugene Giraud l'avait commence au pastel :
mais ni Fun ni l'autre, ni celui-ci ni celui-lä n'avait
pu rendre son regard limpide, brillant comme le soleil,
profond comme rinfini, et bon surtout!.. bon comme
n'est bon le regard d'aucun homme, comme Test par
instants le regard de la femme qui aime, comme doit
etre bon le regard de Dieu! — Le dernier qui avait
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tente l'entreprise , Eugene Giraud, avait fini par jeter
son crayon au diable et par venir embrasser la belle
grosse tele de Phoebus en lui disant: — Tiens ! fau-
drait etre aussi bon que toi pour camper im teil
comme ton uuil! quand je te vaudrai, nous nous y
remettrons. Lui aussi, Phoebus,avait sa philosopliie.
II la puisait dans le fond de sa magnifiquenature de
einen, et c'etait la resignalion.Pourvu que les yeux de
Louis lui dissent qu'il n'avait rien ä lui reprocher,
Phoebus etait resigne ä tout. On peut affirmer qu'avant
de rencontrer Marie T..., Louis n'aimait rien tant au
monde que son einen : eh bien, en comprenant qu'il
n'etait plus que le secoud dans le coeur de son Louis,
Phoebus n'etait meme pas clevenu jaloux, bien au con-
traire, il s'etait mis ä aimer Marie et a jouer avec eile
tant qu'elle voulait, et sans la moindre arriere-pensee.
Je ne connais guere de famille oü homme ou femme
oceupant la place du einen, pareille chose se passerait
pareillement.

II.

Louis et Marie s'etaient ronnus au dernier des bals
de l'Opera, et huit jours apres, c'est-ä-dire ä la fin
de mars, ils se plaisaientencore. Avant la mi-avril ils
se separaient, mais, le vingt-cinqdu meme mois, on
les revoyaitensemble : ils avaient reconnu qu'ils s'ai-
maient. Le cinq mai, tout est brise entre eux ; nean-
moins le sept, Louis, apres trois heures de maledic-
tions sur la Mal-peignee, dit tout ä coup ä Phoebus :
— « Va chercher Marie! » et le einen, qui sait le
ebemin, de courir et de ramener Marie, les yeux en¬
core en pleurs et pas peignee du tout. Le vingt, c'en
est assez; on se quitte sans eclat; il y a constante et
flagrante incompatibilited'humeur. Mais le premier
juin, Phoebus s'etant remis en voyage a rencontre en
route celie qu'il allait querir, et le lendemain les amou-
reux parcourent les bois de Verrieres, les bras enlaces
et admirant Phoebus qui gambade devant eux; ils s'a-
dorent, et deeidement ils ne peuvent vivre Fun sans
l'autre; cette Separation est la derniere, ils en seraient
morts... Tant que durent juin et juillet, ils vivent!
et c'est dans l'adoration, dans l'extase, dans les joies
du projet renouvele cent fois d'une vie toute entiere
de solitude ä deux, a deux ! les ingrats!—A son
tour, le mois d'aoüt fait son entree, amenant avec lui
d'ecrasantes chaleurs. II y a des orages dans l'air,
chaque nuage en contient au moins un, et Marie se
ret'use aux promenadesdans les bois; eile a, dit-elle,
trop grand'peur du tonnerre, et bien plus peur encore
de la rencontre ä travers la campagne de quelque
chien enrage. Les journaux sont pleins de ces his-
loires-lä! et tous les chiens ne vivent pas ä la facon
rassurante de l'epagneul roux et blanc. La verite,
c'est d'une part, que Marie est plus lasse de prome¬
nades sous les branches qu'elle n'est peureuse des
coups de tonnerre , mais c'est aussi, dautre part,
qu'il n'est aueun danger au monde qui epouvante aussi
vivemeutla briseusede peignes que la rencontre d'un
chien pris de rage... Toujours est-il que le dix aoüt,
jour de tempete s'il en tut! ä la suite d'un double
orage, Tun subi ä Ville-d'Avray, l'autre eclate chez
Louis, on se declare que c'en est trop ! Impossible de
vivre ensemble plus longtemps; c'est fini, c'est bien

' fini, on s'abandonne, et pour jamais! cet amour n'e¬

tait pas fait pour vivre, il a trop vecu ; le voilä mort,
bien mort: Bequicscat in pace !

III.

■— Phoebus! crie tout d'un coup l'ex-amoureux,le
quinze au soir; d'un bond, Phoebus est devant Louis;
le cou lendu, les naseaux ouverts, il dit clairement:
— Me voiei, qu'est-ce que tu veux?—Rien, mon
ami, repond Louis qui semble se reprocher quelque
lächete entre coeur et chair, rien !... ou plutöl donne-
moi ma chibouke ! Mais cinq minutesaprös, dans la
fumee blanche et bleue du latakie, le lache voit danser
Marie-mal-peignee;en dansant, les peignes tombent,
les cheveux se oleroulent,Louis croit sentir leur par-
fum aphrodisiaque, et dans leurs ondes son coeur fait
un plongeon. Indignc, Louis jelte de cöte sa chibouke,
plante lä Phoebus stupefait, et s'en va chez son ami
le docteur Adrien.

Adrien est un medecin opulent qui commence ä
lächer ses malades. II vient d'acheler une jolie cam¬
pagne ä Valvins tout pres de Fontainebleau,et en ce
moment il ferme ses malles pour partir tout ä l'heure
par le chemin de fer de Lyon. II s'arretera a Bois-le-
Roi, ou ä Fontainebleau, ahn d'aller coucher ä son
chäteau de Valvins oü il attendra, en jouissant de l'ete,
l'ouverture de la chasse.—Si tu veux, jet'enleve,
dit-il ä Louis, va chercher ton chien, et partons!
— Non, fait Louis... Adieu, Adrien.

En s'en retournant d'un pas presse, Louis se disait:
— Je vais peut-etre la retrouverchez moi; eile est si
dröle! si eile m'aüend dans ma chambre, bon, bien!
je ne lui ferai de reproches que du bout des levres et
entre les siennes... mais si eile n'y est pas, eile peut
bien m'attendre toute la vie chez eile ! ce n'est pas
moi qui reviendrai le premier.

Louis n'etait attendu dans sa chambreque par son
ami l'epagneul roux et blanc.

Et le lendemain matin, apres une nuit pendant la-
quelle les epines du olesir ont remplace la laine dans
les matelas de Louis D...

■— Phoebus!
— Qu'est-ce que tu veux '? dit toujours l'epa¬

gneul.
— Va chercherMarie !
Le chien est dejä loin.
— Allons, allons, se dit Louis reste seul, et lavant

un peu de labac turc, il est evident que j'ai eu tous
les torts, et quej'agis aujourd'hui avec equite; aussi,
quand la pauvre victime va apparaitre, je m'incline
jusqu'ä terre, et je lui baise les genoux... A propos,
il faudra que je lui achöte quelques douzaines de pei¬
gnes, et qu'elle me fasse present de tous ceux qu'elle
a casses et qu'elle cassera encore!

Louis s'est mis ä fumer. En fumant:
■— Pauvre chere Marie!... Phccbus est bien long

ce matin! Que de journees perduespourl'amour, pour
le bonheur !... Est-ce que Phoebus aurait noue quel¬
que relation en ville?... Ne pas vouloir revenir le pre¬
mier, est-ce assez b&te!... Miserable chien? que diable
peut-il faire ?... oü vais-je bien conduire Marie ce
soir?... Ab ! enfin , je reconnais le coup de sonnette
de M. Phoebus!

Louis D... s'elance vers la porte; M. Phoebus se
montre, mais se monlre tout seul ; comme dans les
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moments de crise, il a la queue rentree tellement
entre les pattes de derriere qu'il semble n'avoir plus
de queue; ses longues oreilles pendent languissamment
d'un air consterne, son museau tout confus touche
presque ä terre. II est navrant ä voir.

_ Et Marie? dit Louis.
Plicebus releve la tete, regarde son ami, d'un ocil

desole, et laisse retomber son museau d'un air de
decouragement indicible.

II faut bien l'ecrire ici, puisque c'est la verite,
Louis ne fait aucun el'fort pour retenir un jurement et
un coup de pied.—S... animal! s'ecria-t-il; et le
voilä dehors pour courir chez Marie. En recevant le
coup de pied, Phcebus etouffe un gemissement doux,
mais il ne reste pas lä ä bouder, il se met en devoir
de suivre au bon trot l'amant anxieux jusque chez la
fantasqueMal-peignee.

— Mademoiselle Marie est absente depuis quatre
jours, dit le concierge de cette vertu de fantaisie.

— Savez-vous oü eile est ?
— Non, monsieur.
— Savez-vous oü Ton pourra me l'apprendre ?
— Monsieur, je l'ignore.
— Oh! mon Dieu! se dit Louis en revenant chez

lui, qui m'eüt jamais dit que j'aimais tant cette mi¬
serable fille!... la voilä perdue pour moi! Urne semble
que c'est assez pour en mourir !

IV.

L'automne etait arrive. En depit de mille efforts,
Louis n'avait pu se procurer aucun renseigncment sur
la briseuse de peignes. Son vif chagrin, tout plein
d'emportements et de coleres, avait fait place ä un
desespoir morne et silencieux. Phcebus en maigris-
sait.

Un jour, au fumoir de Tortoni, Louis, en entendant
des jeunes gens se donner rendez-vous sur des terrains
giboyeux, se rappelle que la chasse vient d'etre ou-
verte. Peut-etre que la chasse me distraira, pense-t-il.
Le lendemain, il fait donner par Devisme un coup
d'ffiil ä son fusil; il passe au Bazar du voyage, il achete
un port d'armes, et, ä la nuit tombante, accompagne
de Plicebus, il s'en va sonner ä la porte de la villa
Adrien, ä Valvins (Seine-et-Marne). L'accueil est cor-
dial, mais plusieurs jours se passent, fatals aux lie-
vres et aux perdrix des environs, sans que Louis soit
moins triste. Un matin pourtant, en tätant pour ainsi
dire le pouls ä son cceur avec la pensee presente de
IhmAA-Mal-peignee, l'ami de Phcebus constate que
le copur lui bat un peu moins fort. — Allons, allons,
se dit-il avec une certaine joie melancolique : le re-
mede est bon; encore quelques jours de fatigue ,
encore un peu de poudre brülee, et Eon me reverra
rire! Et le docteur etant occupe ce malin-lä de soins
a donner ä une chätelaine sa voisine, Louis dejeune
et part sans lui. Le fusil sur l'epaule, son chien flai-
rant cä et lä ä ses pieds, il marche ä l'aventure, et
pour la premiere fois depuis dejä longtemps un motif
des Huguenots vient se moduler entre ses levres :
« Oui, tu l'as dit! oui, tu m'aimes! » mais Louis
ne va guere plus loin, soit que ces paroles lui semblent
manquerd'ä-propos, soit qu'il fasse trop chaud vrai-
ment pour chanter en plein air. C'est qu'il faut dire
aussi que des le matin de ce jour, l'atmosphere s'em_

brasait d'une chaleur torride, teile que le chasseur
s'etait dejä dit: « Si ce soleil-lä ne s'amende pas un
peu, sire Phoebus, mon vieux chien, nous rentrerons
lire des Revues emanees de Paris. »

Edouard Plouvier.
(La fin au prochain numtro.)

Courrttr De [Juris.
Le fait le plus important du coramencementde ce mois,

c'est assurement la publication des Demi&res chansonsde
Beranger,qui viennent de paraitre en un volume ä la librairie
de Perrotin. Nous n'avons eu que le temps de feuilleter ä
la hüte ce livre curieux et plein d'admirables inspirations;
nous aurions voulu pouvoir nous arreter ä chaque page
pour etudier cette pensee qui n'a jamais ete plus elevee,
cette forme d'une purete, d'une elegancesi exquises.

Une preface substantielle, ecrite en prose, concise et
nerveuse, precede les dernieres ceuvres poetiques, etdonne
l'explication du silence qu'a garde le poele pendant de si
longues annces, dans l'espoir d'echapper aux curiosites
indiscretesdes journalistes et des biographes; on remarque
dans ces helles pages une appreciationtres sensee du rölc
que la cbanson politique peut et doit jouer dans la littera-
ture d'une nation , et particulierement de la missiondu
poete dans la societe actuelle. Cette belle preface corrobore
parfaitement, du reste, les assertions ömises par M. Sa-
vinien Lapointe , dans son remarquable volume des Mii-
moires sur Beranger,

Les derniers cliants de Beranger ne sont pastous, ä
proprement parier, des chansons. La plupart sont imprirnes
sans indication d'airs , et peuvent etre consideres comme
de veritables petits poemes lyriques, contenant cbacun une
pensee complete developpee en quatre , cinq ou six slro-
phes, sans refrain. Un de ces poemes, le diamant le plus
etincelant de cet admirable ecrin, celui qui a pour titre
La fille du Diable , ne contient pas moins de dix-huit stro-
phes. Dans tous ces morceaux eclate cette baute cbarite
pbilosophique,cct amourde la France et de l'humanite, qui
a ete le principal caractere de la vie de ce grand homme de
bien. Nous pourrions citer liien des titres de pieces ä re-
commander ä nos lecteurs : L'Apötre; —le Savant; — la
Prisonniere; — la Maltressedu rot; —la Fee aux rimss,
dediee aux poetes ouvriers; — VAdieu , sublime cbant du
cygne, testament poetique adresse ä la France. Mais l'es-
pace nous manque , non-seulement pour analyser mais
memo pour enumerer les helles pages de ce livre. Nous
aimons mieux citer quelques stroplies prises pour ainsi dire
au hasard dans le volume:

LE CHASSEUR.

Petits oiseaux,que j'aime entendre
Vos concerts dans ces houx epais !
Votre chanson, joyeuse ou tendre,
Est pour mon cosur l'hymne de paix.
Mais craignez les lacs qu'ou peut tendre •
Le uonlieur fait tant de jaloux !
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.
Vient un chasseur; son pas redouble.
Malgre ses chiens, point de gibier.
S'ü allait de son fusil double,
Kaute de mieux, vous foudroyer.
Ah ! maudit soit l'hornme qui trouble
L'echo que vous rendez si doux.
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.
Rien n'arrete des mains cruelles.
Las! j'ai vu des chasseurs,un jour,
Abattre au vol deux hirondelles
Dont je saluais le retour.
Vos chansonsattendriront-etles
L'enfant qui s'arme de cailloux ?
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.
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Charmants oiseaux, connaissez riionimo.
Qu'il soit boueher, soldat, chasseur,
II fusille, il sabre , ilassomme,
Et trouve au sang" de la douceur.
Les nioins eruels sont ceux qu'on nommc
Bourreaux;soit dit bien cntre nous.
Taisez-vous,oiseaux, taisez-vous.
Bon Dieu! c'est le chasseur qui tire !
II blesse ä l'aile une perdrix.
Son chien la prend; pauvre martyre !
Le chasseur,que gßnent ses cris,
Lui brise la tele ; eile expire.
Ce soir il medira les loups.
Taisez-vous,oiseaux, taisez-vous.
II s'eloigne. Son reil avide
Voit un chevrcuil au boril du bois.
A l'abi'i de 1'arnie perfide,
Laissez eclater votro voix.
Mais si demain, le carnier vide ,
II passe encor pres de ces houx ,
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.

11 faudrait pouvoir s'arreter ä l'emotion litteraire pro-
duite par ce livre , et hisser de cöte les nouvelles d'un
ordre inferieur. Cependant les theutres nous reclament, et
l'activite qu'ils deploient en ce moment merite au moins
une raenlion.

L'Opera Italien, par exeraple, a rais ä son repertoire la
huerezia Borgia, de Donizetti, sans beaucoup de succes,
il est vrai, mais avee infinimentde bonne volonte. Les
honneurs de cette soiree ont ete pour madame Nantier
Didtee , qui a tres bien chante le fameuxBrindisi, et pour
madame Stefennone, qui a eu quelques eclairs dans le
prineipal röle. Relart, assez froid dans le röle de (lennaro,
ne s'est distingue que dans l'air du troisieme acte. Un
debutant, M. Genibrei, a prouve que la voix ne lui man-
quait pas, mais il chante sans style. MadameNantier Didiee
a aussiaborde avec succes, cette semaine, le röle de Rosina
dans /( Barbiere.

A l'Opera-Comique, un debutant, M. Crosti, baryton-
tenor, a chante le röle de Jocondeavec charme et eiegance.
Sa voix jolie et etendue se developpe facilementet produit
de reffet quand eile n'est pas paralysee par l'emotion; ainsi
il a dit d'une facon delicieuse la romance du troisieme acte.
II ne lui reste plus ä acquerir que des qualites de come-
dien et l'experience de la scene, pour qu'il devienne un
des plus agreables pensionnairesdu theätra Favart.

La reprise de la Calonmie,de M. Scribe, au Theatrc-
Francais est consideree par l'auteur et par l'administra-
tion commc un evenement important. Le public, par la
faveur avec laquelle il a accueilli cette reprise, parait
jusqu'ä präsent partager cette opinion. Pourtant la piece
n'avait obtenu dans l'origine qu'un demi-succes; mais
M. Scribe avait, ä tort ou ä raison, attribue la froideur du
public ä une circonstanceaccidentelle, etrangere au merite
de l'ouvrage. La premiere representation avait Heu le jeudi
20 fevrier 1810; or, ce jour-li meine, la candidature de
Victor Hugo avait ete repoussee ä l'Academio francaise,
qui avait prefere au grand poete un simple savant M. Flou-
rens. Selon M. Scribe, cet arret du grand corps litteraire,
arret dont l'auteur de la Calomnie etait regarde comme
complice , avait produit sur le public un eilet de mecon-
tentement dont la piece avait porte la peine.

Quoi qu'il en soit, il est bien certain que la Calomnie,
malgreles allusionspoliliques et les actualitesqu'ellecon-
tenait, fut jugee comme un ouvrage froid, depourvu d'in-
teret, dans lequel on ne trouvait pas meme ces saillies,
ces mots spirituels plus ou moins neufs qu'on etait habitue
ä applaudir dans les autres oeuvres du meme auteur.
L'execution seule la sauva d'un prompt oubli. Elle etait
confiee ä Firmin, Menjaud, Samson, Provost, (leffroy,
Armand Dailly; mesdamesDesmousseaux,Plessy et Anais.

Un röle de deux lignes etait rempli par M. Berton, qui
debutait alors.

Aujourd'hui, M. Bressant prend la place de Firmin.
Leroux, Regnier, Mirecour, Monrose, Saint-Germain,mes¬
dames Jouassain, DelphineFix et Ronval sont Substitutsä
Menjaud, Samson, Geffroy, Provost, Dailly, ä mesdames
Desmousseaux,Plessy et Anais. Nous ne compareronspas
les nouveaux venus ä leurs devanciers; tout ce que nous
pouvons dire , c'est que l'ensemble, sans etre irrepro-
thable, parait satisfaire les spectateurs et que Bressant
notamment s'est fait applaudir ä plusieurs reprises dans le
röle du ministre Raymond.

Une autre nouveaute, c'est la reprise a l'Odeon de
Tartuffe, avec une distribution assez curieuse. Fechter
abordait pour la premiere fois le röle de Tartuffe et madame
Thierret debutait dans le röle de Dorine. Le theätre <5tait
ä peine assez vaste pour contenir le public d'artistes attire
par cette tentative. Lacritique aurait beaucoupä dire sur
la facon originale dont le jeune artiste a compose le röle de
l'imposteur; mais on ne peut s'empßcher de confesser qu'il
a fait preuve de talent et d'etude consciencieuse.Madame
Thierret et mademoiselle Periga meritent aussi une mention.

Au Vaudeville , le Panier de pCches, spirituelle comedie
de MM. Henry de Kock et Philibert Audebrand, a ete fort
applaudi par le public du dimanche et promet de tenir une
place honorable au repertoire, ä cöte de Clairette et Clai-
ro», comedieen deux actes de MM. Gabriel et Didier, qui
a servi de piece de debut ä mademoisellePauline oranger
et obtenu un succes complet.

Aux Varietes, le Gardiendes scelles, de MM. Pol Mercier
et de Jallais a fourni un bon röle comiqueä Colbrun et est
vu tous les soirs avec plaisir, en compagnie des Chanls de
Beranger, dontle succesa prisdesproportions magnifiques.

Enfin, le Palais-Royalescorte les deux joyeuses pieces
du repertoire d'Arnal, le Supplice de Tantale et VA/faire de
la rue de l'Ourcine, avec une nouveaute tres bouffonne, la
Vente d'un riche mobilier, dans laquelle Grassot remplit
le prineipal röle. C'est tout dire ! Julien Lemer.

Tresor des Familles.
Nous recommandonsvivement ä nos abonneesla propa-

gation de notre petit Journal <i Cendrillon, Tresor des
Familles. » Ce petit recueil inaugure la huitiemeannee de
son existence par une serie d'ameliorations qui en fönt un
veritable bijou sous le point de vue de la belle composition
de son texte, de l'executionsoignee de ses petites gravures
de modes, de tapisseries, de crochet, tricot, etc.

Cendrillon ne donne, il est vrai, aueun roman, mais
son texte est complet en modes, en travaux et en recettes
de tous genres. C'est un joli cadeau ä offrir ä une dame ou
ä une demoiselle. L'abonnement d'un an, pour Paris, ne
coüte que 4 fr. 50 c, et pour la France que 6 fr. Envoyer
un bon de poste ou un mandat ä l'ordre de M. Goubaud,
directeur, rue Richelieu, 92.

Nos abonnes du departement de la Seine-Inferieure,
sont prevenus que M. Coty, pere, est notre correspondant
pour tout le departement, et qu'il a nos pouvoirs pour
nous representer auprös des abonnes. Encaisser lemontant
des abonnements, donner quittance, recevoir les observa-
tions, nous les transmettre ; en un mot, faire tout ce que
comporte la qualite d'agent general.

Les abonnes sont donc pries de s'adresser directementa
lui, au Hävre (M. Coty pere, pensionnat Coty aine), s'ils
ne peuvent attendro l'epoque de son passage dans les villes
du departement.

PARIS. — IMPRIMERIEDE h. MARTINET, «, RUE MIGNON.
Ad. GOUBAUD, direcleur-gerant.
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Rcnseigtiements divers, descrigttion des Toiletten.

Tous nos retardataires reviennent petit ä petit, et Paris
retrouve chaque jour quelques-unesde ses brebis egarees.
Les plaisirs de 1'hiver vout bientöt reprendre leur cours
habituelet, le mois procliain, les bals, les coneerts et les
soirees brillantes, oecuperont la classe privilegiee que l'on
nomnie celle des heureux du monde, c'esl-ä-dire des gens
qui ont le loisir de se proeurer (outes les jouissances de la
vie.

La mode est sous les armes, en grande tenue de parade,
ctalant autour d'elle ses plus seduisantes creations; nous
allons vous en designer quelques-unes.

Pour revoir les confections et les etoffes, j'ai fait une
nouvelle visite ä M. Gagelin-Opigez,car c'est toujours dans
les premieresmaisons de Paris qus j'ai l'habitude de me
renseigner sur les raodes en general. Or, je ne puis mieux
choisir que celle de M. Gagelin, qui possede constamment
cequise fait de plus elegant et du meilleur goüt en haute
nouveaute. Toute l'aristocratie de la France et de l'etranger
vient chercher, dans cette importante maison , les mer-
veilles de la mode , car on sait depuis longtemps que ses
Stoffes, ses confectionset les rohes que l'on execute dans
ses beaux salons de couture. sont yraiment ce que l'on peut
creer de plus splendide.

En fait de confections,le burnous est la fureur du jour.
Ce vetement est ample, chaud, confortable,tout le monde
veut le porter. U y en a de fort beaux en velours et en
Stoffes de fantaisie ; les unes rayees, d'autres tigrees. II y en
a aussi de fort laids en etoffes communes. Dans ce dernier
cas, le burnousperd son cachet d'elegance et ne ressemble
plus qu'ä un manteau vulgaire , que l'on mettrait pour
caclier une toilette fanee. Donc, quand on adopte le bur¬
nous, il faut le choisir en riebe tissu. Ceux de la maison
Gagelin , pour toilette et demi-toilette, sont toujours en
bclles etoffes.

On voit quelques manteauxcarres en velours avec capu-
chon.

Des manteaux-chäles,en laine de fantaisie, sansvolant,
mais aussi ä capuchon, car cet accessoires'adopte aujour-
d'hui sur presque toutes les confections. Puis, d'autres
manteaux-chäles en drap et volant ä pelerine avec manches,
et tres ornes de grelots. Enfin des espöcesde limousinesä
capuchon en laine rayee, (|ue l'on borde de peluche ou de
flanelle de couleur tranchante, le plus ordinairement pon-
ceau.

Je vous ai parle longuement dejä des modeles riebes de
la maison Gagelin, je n'y reviendrai donc que legerement
pour vous rappeler que ce sont des manteaux entiers ou
sous forme de pointc de chäle richement illustres de gui¬
pure ; passementerieen jais ou avec melange d'aeier. Ces
modeles sont ce que l'on peut voir de plus somptueux.

Quant aux etoffes, je vous signalerai de merveilleux
tissus en soie de toutes nuances, dont le fond est seme ä la
fois de fleurettes brochees noires sur fond .bleu, gros vert
ov. autres; puis, en outre, de medaillons dans lesquels
s encadrent de ravissants bouquets colories ; cela est d'une
beaute indescriptihle.

Viennent ensuite une foule d'etoffes ä rayures, damiers,
carreaux, fleurettesmignonnes; des robes ä volants ornes
d'effiles et de velours; de helles dispositionsä quilles, des

velours ecossais, despopelines du meme genre, des dispo¬
sitions nouvellesä carreaux noirs et blancs, que sais je ?
Tout ce que l'on fait de plus splendide.

Je ne dois point oublier de citer les chäles nouveauxde
la maison Gagelin,.Leur variete est tres grande. II y en z
en peluche, en chenille, cachemire raye , cachemire des
Indes et francais. Puis d'autres fantaisies trop longues ä
enumerer mais des plus charmantes.

Les cbapeaux de cet hiver sont d'une exquise coquetterie,
et madame Alexandrine nous offre, en ce moment, des
modelesravissants que ma plume va etre bien inhahile ä
esquisser; car s'il m'est facile de nommer une plume par
ici, im ruban par lä , il m'est impossiblede vous decrire
la gräce d'un chapeau ou d'une coiffure ; cela est insaisis-
sable, comme un parfum, comme la pensee ! Je suis donc
obligee de m'en tenir ä la descriplion toute materielle.
Quant ä la partie poetique qui constüue la gräce, vous en
jugerez en allant admirer vous-meme les modes de madame
Alexandrine.

Je signaleraiparticulierementle chapeau duchessed'Albe,
qui est une adorable coiffure.

Le bord de la passe est en velours noir, la calotte et le
fond forment une espece de creve simple et bouffant en
dentelle de Chantilly.

D'un cöte, deux larges pans carres en velours noir,
bordes de dentelle noire, sont retenus par cinq roses ä
mille feuilles groupees en couronne. Dans l'interieur, deux
roses semblent se, cacher parmi des flols onduleuxde den¬
telle noire.

Les brides sont en veloursnoir.
Ce genre de hride est tres en vogue.
Un autre chapeau est en velours plain et satin inauve

avec blonde. Le fond et la calotte sont en satin, le bord de
la passe et le bavolet en velours mauve. Dans l'interieur,
tulipe de veloursmauve avec graines Manches.

Brides en velours mauve.
Voici maintenant un modele en velours epingleblanc.

La calotte est en velours russe bleu de Chine, ondirait un
petit boret coquettement pose sur le fond du chapeau.

Des barettes de velours epingle separent le beret et se
terminent par de jolis glands bleus.

Au bord de la passe et sur le chapeau, blonde blanche
parsemee de petits glands de passementerie en soie frisee.

Brides en velours bleu.
Ce chapeau est d'une admirahle distinetion.
Je termine lä mes citations de modeles pour les cba¬

peaux, carils sont multiples chez madame Alexandrine, et
toutes les colonnes de notre Journal ne suftiraientpas ä les
enregistrer.

J'ai remarque aussi de ravissantes coiffures de soireo et
de theätre, que je vous engage vivement a voir.

Les unesse composentde tulle et velours, avec Illustra¬
tion de blonde et de perles.

D'autres sont coquettementornees de plumes blanches
et de harhes retombant sur le cou.

II y en a en tulle bouillonnedont le fond forme un vrai
petit nid de Üeurs.

On fait aussi des calottes resilles toutes quadrillees de
chenille, de velours noir ou de couleur, le plus particulie¬
rement ponceau. De chaque cöte on pose des touffes de
fleurs; puis de larges brides flotlantes sont rejetees en
arriere sur les epaules.

Nous admirons toujours le.s helles dentelles du magasin
23
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du Persan. Quelle somptuosiledans le travail et les dessins!
La foule des promeneurs reste en extase devant les bril-
lants etalages de cette maison. Ici, ce sont de magnifiques
mantelets, la des volants splendides; des jupes enticres
en dentelle pour les jeunes fianeees, des voilettes char¬
mantes , de jolies dentelles simples pour lingerie, des
eoilfures, des cols elegants ; enßn tout ce que l'industrie
dentelliere cree de plus merveilleux.

Le magasin du Persan, dont la reputation est dejä tres
anciennement faite par la beaute des cachemires qu'il
renferme, vient encore d'acquerir un nouveau relief, en
composantd'immenses assortiments .de dentelles qu'il tire
directement de ses fabriques , et nous offre , par conse-
quent, ä des prix fort avantageux.

Parlons un peu de la facon des robes.
Les jupes restent amples, longues, ballonnees.
Tous les corsagessont montantspour la ville, decolletes

aux toilettes du soir
Les quilles ou montantsl'emportent en ce moment sur

les volants; cependant ceux-ci ne seront point abandonnes;
ils resteront au contraire en faveur aupres des femmes
riches, pour la raison toute simple qu'une robe fort belle ä
volants coüte plus eher qu'une robe unie, et que Ton aime
assez, surtout quand on le peut, ä porter ce que tout le
monde n'a pas le moyen d'avoir.

Les manches se fönt de toutes les facons.
Les unes sont larges du bas, coupees en entonnoir, ou-

vertesjusqu'ä la saignee. Lacees ou non.
D'autres se fönt encore ä deux ou trois volants plats en

biais.
11 y en a avec bouffants et volants.
J'ai vu des manches fermees plissees du haut et du bas

avec poignet tres haut, d'autres ä pelit poignet.
Souvent les plis sont retenus par des boutons ou des

grelots.
II y a des manches ä cinq bouffants avec poignet du

bas.
Les manchesplissees sont excessivement larges.
Quelquefois le haut est plat, on y pose un Jockei et c'est

au bas de l'endroit plat que l'on plisse ou que l'on fronce
la manche large.

II y a des basques longues et d'autres petites.
La modo se montre, on le voit, d'un empressementplein

de galanterie ä tolerer tous les caprices.
Les ornements sont employesavec profusion. Pour ceci

eile ne nous fait pas de gräce.
Quand une robe n'a point de montantsnaturels, c'est-

ü-dire tisses dans l'etoffe, il faut en mettre de fantaisie,
soit en velours ecossais,.soit en popeline du meme genre
ou bien en velours noir.

Sur les corsages, on pose de magnifiquesberthes en
passementerie avec effiles ou en chenille, melangee de jais
ou de perles d'aeier.

Le jais est cent fois preferable pour l'effet d'abord, puis
parce que l'acier se rouille ä l'humidite\

Voici maintenant un ornement tout nouveau :
II se nornme une fourragere. C'est le terme dont on se

sert pour le designer lorsqu'il est question d'equipement
militaire. Eh , quoi! allez-vous dire, va-t-on nous imposer
i'uniforme? Pourquoi non? on nous a bien impose le gilet
et de plus on y revient presque ; je vous dirai cela tout ä
Fheure.

Revenonsä la fourragere et ne la rejetez pas, car cet
ornement est original et coquet. C'est chez MM. Ransons et
Yves, au magasin si renomme de la Ville de Lyon, que j'ai
vu cela, ainsi que les berthes, velours ecossais et autres
enjolivementsque j'ai cites plus haut. Ce magasin est celui
oü l'on trouve toutes les nouveautes qui se fönt en passe¬
menterie.

Or donc, la fourragere est un accessoire d'uniforme. On
voit cela sur les vestes de hussanls.

F gurez-vous une grosse tresse, plus large qu'un doigt

traversant librement le devant d'un corsage d'une epaule
ä l'autre, c'est-ä-dire sans ötre cousue. Al'un des bouts, ä
droite, retombant sur la manche, il y a un gland plat ä trois
branches; ä gauche, un seul de forme differente.

A part tout cela, j'ai vu au magasinde la Ville de Lyon
un eflile nouveau en plume et jais, que l'on a baptise du
nom de sauvage, parce qu'il ressemble assez, en effet, aux
garnitures de plumes que les sauvagesportent en ceinture.

Comme fantaisie, il y a aussi de riches effiles en couleur,
assortis aux nuances des robes.

J'ai parle plus haut des gilets. Voici ä propos de quoi j'y
pensais: c'est que l'on fait des robes ä casaques, qui sont
comme un corsage ouvert, sous lequel on aurait mis un
gilet. Ce qui figure ce gilet est en pointe du bas et montant
au cou.

Cette casaque , moius longue que celles que l'on porte
maintenant dans les rues au lieu de chale, est garnie de
chaque cöte des devants et tout autour du bas soit par un
petit volant, s'il y en a ä la jupe de la robe, soit par une
bände en biais, un eflile, ou du velours.

Les manches sont de forme pagode ordinaire et bordees
comme le reste.

II va bientöt etre question des toilettes de bal. La rnaison
Perrot-Pelit fait en ce momentparaitre ses coiffures nou-
velles.

Commentencore decrire tout cela?
La plupart des guirlandes sont rondes avec branches

tombantes; car la maison Perrot-Petit, dont toutes les coif¬
fures de fleurs ont un cachel particulier de supreme bon
goüt, ne rejette jamais ce qui sied, et rien n'est joli comme
ces branches qui semblent s'echapper naturellementd'une
guirlande, pour se jouer au hasard sur de Manches epaules.
Cela aecompagnegracieusement le cou, et c'est le cas de
dire « qu'un beau desordre est un elfet de l'art;» le tact le
plus parfait ayant preside ä cet arrangement naturel en
apparence.

J'ai remarque parmi les charmantes coiffures de la mai¬
son Perrot-Petü plusieursmodelesd'une exquise distinetion
en fruits d'Amerique, sorbier et melange de fruits et de
fleurs.

Pour montants de robes et corsages, on fait des garni¬
tures pareilles.

Des qu'il sera question de bals, j'irai prendre dans la
maison Perrot-Petit des notes tresdetaillees, pour vous les
transmettre. D'ici lä, je vous engage ä voir ses ravissantes
coiffures.

II faut que je vous renseigne aussi sur ce qui se fait en
objets de lingerie. Pour cela, comme pour tout, chaque
maison a son genre. Je prends aujourd'hui mes modeles
dans la maison Colas. C'est encore une de celles quitien-
nent le premier rang dans Paris, pour Peleganceet la gräce
de ses coiffuresd'interieur et tout ce qui a rapport ä sa
specialitc.

J'y ai vu de fort jolis canezous, pour metlre sur les
robes decolleteesdu soir. On les orne de dentelle et de
bouillonnes, dans lesquels on passe du ruban de couleur.

Les bretelles ne sont point abandonnees: ainsi, souvent
les bouillonnestraversent le corsage devant et derriere.

Parfois , madame Colas pose ä part une espece de petit
chäle se terminant en pointe devant et rond derriere. Ce
chale est entoure d'un bouillonne, qui surmonteune den¬
telle.

Le "meme ornement existe aux basques et au bas des
manches.

De jolis noeuds de ruban semblent sortir des bouillonnes
devant le canezou et sur les manches.

Les petits lichus de fantaisie ä paus seront encore tres en
vosrue.

Les sous-mancheshabillees se fönt ä deux bouffants et
un volant.

Les manches fermees ont un petit poignet renverse.
Pour bonnets du matin, rien de delieicux comme ces
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petites fanchons fermecs derriere , en mousseline a pois,
doublee de taffetas rose ou bleu de ciel; puis les bonnets
en mousseline de couleur, ornes de ruches porapadour en
ruban. Cela est mutin, coquet, charmant. Madame Colas
met äses creations un cachet de gräce intraduisible.

Quant ä ses matinees, peignoirs, camisoles, la broderie
y joue toujours le premier röle.

Je vous ai designe souvent le magasin de chapellerie de
M. Desprey, comme etant tres justement en renom. En
vous rappelant ses jolies coiffures d'amazone, je dois vous
signaler particulicrement im nouveau modele dans les coif¬
fures d'enfants, donton remarque constamment chez luiun
si delicieux assortiment. Ce modele est un petit chapeau
nomme Coligny. L'ornement se compose d'une espece
d'aigreltes de plumes. Le bord est double en couleur tran-
chante; parfois, selon l'äge de l'enfant, M. Desprey ajoute
dessousdes touffes de ruban.

Cette forme sied ä ravir.
L'liiver est une saison pendant laquelle on emploie beau-

coup de parfumerie, parce que l'on va generalement plus
dans le monde. Je ne dois donc point oublier de mention-
ner aujourd'huide nouveau le beaumagasin de M. Legrand,
fournisseur brevcte de S. M. l'Empereur et de plusieurs
cours etrangöres. Voilä des titres qui prouvent que la par¬
fumerie de M. Legrand n'a rien de vuigaire. Eneffet, c'est
le suc le plus exquis des plantes qui y est employe.

La parfumerie commune est un veritable poison, et pour
les achats de ce genre, on ne doit jamais s'adresser que
dans les maisons de premier ordre. Je ne puis donc mieux
faire, dans votreinteret, mes belles lectrices, que de vous
recoramander le magasin de M. Legrand.

Parmi ses excellents produits, n'oubliez pas la muelosine
au quinquina, qui arrete la chule des cheveux ; l'eau des
Alpes, qui remplace l'eau de Cologne ; le savon au suc de
laüue, si doux, si rafraicbissant pour la peau, et la pdte
d'amandes au rniel, pour les mains.

Vous trouverez aussi chez M. Legrand de nouveaux par-
fums pour mouehoir, qui ont positivement l'odeur des fleurs
dont ils sont tires.

Pour les bals, je vous recommande le bei assortiment
d'eventails de la maison Legrand. C'est un meuble indis¬
pensable et qui exige aussi une certaine elegance.

Madame Juliette Lohmeau.

Les appartements parisiens, devenant de jour en jour
plus petits, necessitent un choix de meubles tout par-
ticuliers, dont le double röle consiste ä figurer, pendant
le jour, de charmants canapes ou d'elegants fauteuils , et a
devenir pendant la nuit des lits confortables et complets.
C'est pour repondre ä ce besoin, qu'un habile tapissier
a cree la specialite des meubles ä double usage ä la fois
aussi elegants que peu dispendieux.

Les canapes-lüs, de l'invention de M. Vwcheux, ne
coutent pas plus eher qu'un canape ordinaire, et permettent
dans un appartement de transformer un salon irreprocha-
ble en une chambre ä coucher avec le meilleur lit qu'on
puisse esperer, transformation qui s'effectue en moins
d'une minute.

C'est aussi M. Vuacheux qui, par des combinaisons
mgenieuses, est parvenu ä composer de bons fauteuils
artieules pour les malades, les medecins et les den-
tistes, en un mot, pour toutes les personnes qui ont
besoin d'un siege doux, commode et se prötant, par la
simple pression d'un ressorl ou ä l'aide d'un petit engre-
na ge > » tous les developpements et mouvements desi-
rables.

Nous avons surtout remarque son dernier modele de
fauteuil pour les malades ou pour les personnes ägees, et
nous avons vu que sans faire aueun efl'ort on pei.it , par im
simple mouvement de la main, faire prendre, graduelle-

ment, ä volonte et sans secousse, ü son fauteuil la position
horizontale, oblique et perpendiculaire.

M. Vuacheux vient de traasporter ses ateliers rue de
Grammont, n° 1 1.

GRAVÜRE DE MODES N° 511.

Toilette de ville. — Chapeauen velours, orne de pensees
de velours et de soie, de blonde et de rubans ä rayures.

La passe, le bandeau, la calotte et le bavolet sont en velours
et tout unis.

Une couronne de grandes pensees prend naissance sous la
passe, garnit les joues, se continue en passant sur le bord et
descend sur les cötes en tournant sur le bavolet.

Le dessous est en blonde ruchee ; les brides en n" 22 sont a
rayures de velours noir, pensee et bouton d'or.

Robe ä bandes de taffetas damier, coupees de bandes moirees,
ornee de velours noir et de petites guipures noires.

Le corsage en taffetas ä bandes moirees est decollete; il est
rendu montant par une petite pelerine ajustee, en moire,formant
pointe devant, sur les epauleset derriere. Cette pelerine, qui bou-
tonne devant, est garnie au bas d'une bände de veloursde 3 centi-
metres, ayant une petite guipure ä chaque bord.

Jupe-tunique terminee au bas comme la pelerine, maisdontla
bände est doublede hauteur.

Manchesä bouffants, separes par des poignets en velours noir
bordes de guipure.

Un bouffantde moire eoupe deux bouffants eomposes avec les
bandes en damier.

Deux dentelles tres amples terminent la manche; celle de
dessus noire, celle de dessous blanche.

La jupe longue, dont 25' centimetres sont decouverts, est en
moire antique.

— Chapeau en crepe blanc, orne de ruches en tulle, d'une
grande plume blanche et d'une blonde en forme de voilette.
Dessous orne de mauves.

La passe avance en Marie-Stuart; eile estbordee d'une ruche
qui se continue sur le bord du bavolet. Une ruche marque aussi la
reunion de la passe au bandeau. Une plume blanche retombe sur
1c cöte.

Robe et pardessus en velours, ornes tout simplement de bou-
tons en velours.

Le pardessus est ajuste par une seule pince de chaque cote ä
la taille; il boutonne devant.

La jupe, bien ajustee ti la taille et sur les hanebes, deacend
longue en tuyautant beaueoup derriere et sur les cötes.

La manche ä coude est large du bas et garnie d'un pare-
ment Louis XV, bas du devant, plus haut derriere, oü il forme la
pointe. Ce parement est fendu tout le long et garni de chaque cöte
par trois boutonnieres dans lesquelles on passe des boutons
doubles pour le retenir.

La robe est uuie, boutonnee tout le long.
Col en mousseline, a broderies et dentelles.
Sous-manchebouffante, avec poignet de dentelle.

LE VER LUISANT ET LE CRAPAUD.
Fable.

Le ver luisant, dans une nuit obscure,
Pretait ä des iburmis son utile llambeau;
Mais le crapaud, son voisin, en murmure,
Et couvre de venin l'innocent vermisseau.
« Je n'ai rien fait qui düt m'attirer ta colere ,
» Dit l'insecte expirant, j'en atteste le ciel.
i) — Eh! quoi, lui repondit l'animal plcin de fiel,

» Ne repands-tu pas la lumiere ?»

Faulem.
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BLUETTES ET BOUTADES.

.•. Ce que le temps apporte d'experience ne vaut pas ce
qu'il empörte d'illusions.

.-. Un succes ne nous donne jamais une bonne opinion
de nous-mömes: il la confirme.

.•. II y a des gens qui n'ont d'esprit que pour reparer
leurs sottises.

.•. Quand nos amis vivent, nous voyons les qualitesqui
leur manquent; s'ils meurent, nous nous souvenons de
Celles qu'ils avaient.

.•. On peut soulager la misere du pauvrc ; celle de
l'avare, jamais.

. •. Qui se confle au bavard et prete au prodigue retrouve
son secret partout et son argent nulle part.

.-. Les coeurs des jolies femmes, comme les bonbons
du nouvel an, sont enveloppesd'enigmes.

. •. Si la fortune ne donne pas d'esprit, eile fait du moins
que chacun nous en prSte.

.•. Le mauvais debiteur peut pardonner ä qui ne lui
prete pas, mais ä qui le ferait payer ..... jamais.

.-. Ayez un bon coeur et de l'espr't: le premier vous
servira pour etre dupe, le second ä reconnaitre que vous
l'avez ete.

.•. La riche dot paternelle ajoute plus sürement ,'t Tor-
gueil d'une femme qu'ä la reconnaissance d'une femme.

..•. II est quelque chose d'infiniment plus dilTicile que
de faire de beaux vers, e'est de les vendre ; aussiia rime
des poetes est-elle toujours plus riche qu'eux.

J. Petit-Senn.

LA FILLE Dil COLON.
(Suite.— Voyez pago 250).

Aussitot que la jeune fille eut paru sousla verande,
eile jeta un coup d'oeil sur la table pour voir si tout y
etait ränge dans l'ordre traditionnel.Quand eile se fut
assuree que rien ne manquaitau service :

— G'est bien , nies enfants, dit-elle aux deux
negresses avec un aeeent doux comme une musique et
avec un sourire plein d'affabilite.Maintenantque tout
est en ordre, va, Corina, monte sur la colline et re-
garde sur la route de Paramaribo si tu vois revenir
mon pere. Aussitot que tu l'apercevras, tu viendrasen
prevenirPsyche afin qu'elle puisse immediatement fajre
l'rire les petits beignets dont nous voulons nous regaler
ce soir.

A cette invitation, l'une des deux charmantesfilles
d'ebene se häta de monier sur la colline et de se mettre
en Observation,tandis que l'autre, designee par le
nom etrange de Psyche, se dirigeait vers la cuisine
pour chauffer les fers destities ä faire cuire les bei¬
gnets.

Demeuree seule devant la verande, Clara se tourna
du cöle de la route par oü son pere devait venir et
se haussa un moment sur la pointe des pieds pour
dominer des yeux le raste champ des cafeiers qui
s'etendait dans la direction de la ville, en avant de la
maison, placee elle-meme sur la declivite d'une colline.
Comme eile regardait ainsi, en tenant une main au-
dessus de ses yeux pour les defendre contre les rayons

trop vifs encore du soleil, eile entendit tout ä coup
derriere eile une voix qui disait :

— Mademoiselle Clara attend sans doute le masra.
II ne peut plus guere tarder d'arriver.

En ce moment eile tressaillit lout ä coup et se re-
tourna brusquementpour voir qui lui parlait ainsi.

— He ! Goliath, comme tu m'as effrayee ! s'ecria-
t-elle en reconnaissant le contre-maitre de son pere.

C'etait un jeune mulätre qui pouvait avoir deux ou
trois annees de plus que Clara, mais ä qui sa strueture
presque herculeenneavait fait donner le nom bizarre
dont il etait decore. II etait vetu d'un habit de planteur,
qu'il portait avec une aisance merveilleuse, et qui faisait
ressortir avec avantage la souplesse et l'energie mus-
culeuse dont il etait doue. Les traits de son visage
presentaient une regularite peu ordinaire aux hommes
de sa race; et, n'eussent ete sa chevelurecrepue et
son teint cuivre, on n'eüt certainementpu le regarder
comme issu de sang africain.

Du reste, l'expressionde sa pbysionomie offrait un
singulier melange de fierte et de douceur, d'orgueil et
de soumission.Cette fierte et cet orgueil constituaient,
s'il nous est permis de nous exprimer ainsi, le fond
natif de son caractere; le reste etait chose acquise,
gräce ä l'habitude du servage oü il avait vecu depuis
sa plus tendre enfance.

En voyantl'effetque son apparition,ou, pourmieux
dire , Interpellation qu'il venait d'adresser ä Clara,
avait produite sur la jeune fille, il se confondit en
excuses.

— Si j'ai effrayeemademoiselle, balbutia-t-il, je
la sais assez bonne pour etre certain qu'elle nie par-
donnera, d'autant plus que je viens lui annoncer le
retour du masra.

— En ce cas , merci, Goliath, repliqua la jeune
fille avec un gracieux sourire; merci de la bonne nou-
velle que tu viens m'apporter. Car, vraiment, jeeom-
mencais a perdre palience en voyant que mon pere
tardait tant ä revenir.

— Oh ! je m'en etais bien apercu, mademoiselle,
repondit le mulätre. Aussi je nie suis bäte de monter
sur la colline, et j'ai regarde, regarde longtemps la
route. Enfin, j'ai apercu tout lä-bas, derriere les ca¬
feiers deux chevaux dont Tun est monte par le masra,
et l'autre par un elranger que je ne connais pas. Alors
je suis aecouru bien vite pour vous l'annoncer,sachant
que cela vous ferait plaisir.

— Merci encore , repeta Clara toute joyeuse, en
songeant aux beignetsdelicieux qu'elle allait offiir ä
son pere.

— Tenez, ecoutez bien, mademoiselle, interrompit
tout ä coup le jeune homme. N'entendez-vous pas le
trot des chevaux?

Clara preta l'oreille. Mais eile ne put rien distinguer
encore du bruit mesure du pas des chevaux, que le
mulälre, doue de cette finesse d'ou'ie qui est propre
aux hommes de couleur,avait dejä percu depuis quel-
que temps,

— Goliath, tu as beau dire, reprit-elle en hoehant
sa jolie töte blonde, je n'entends rien, si ce n'est le
vent du soir qui fremit dans le feuillage des arbres. «H

— Pourtantje suis sür de ce que je dis, repartit
le contre-maitre, et vous verrez tout ä l'heure que
j'avais raison.

En effet, il s'etait ä peine ecoule deux ou trois se-
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condes que Corina se mit ä crier du haut de la eol-
line :

_ Lemasra! le masra!
Bientöt le trot cadence de deux chevaux , masques

encore par leshautes t.iges des cafeiers, sefit entendre
distinctement.Quelques moments apres, deux cavaliers
tournerent).'anglede la maison et s'arreterent devant
la verande.

L'un etait Jacques Jansens', homme d'environ cin-
quante ans, aux traits energiquement accentues et
aux formes un peu trapues; l'autre etait un etranger,
un peu plus jeune, figure longue, maigre et osseuse.

__ Hola! Salomon ! Ulysse! Hercule ! oü restent-
ils donc tous ces dröles aux visages d'ebene? s'ecria le
planteur en descendantbrusquement des etriers. Ah
eä, monsieurGoliath, continua-t-il en s'adressant
au conlre-maitre, il me semble que nous avions quel-
que chose de mieux ä faire que de passer notre temps
ä jaser avec cette enfant-lä, et nous aurions bien pu
prevenir ces coquins de se tenir prets pour le moment
de mon arrivee. Mais que veut- on? Bon chien chasse
derace, et sang d'africain, sang de paresseux.Cepen-
dant reste; voilä mes coquins qui arrivent. Hercule,
tu frotteras de ton mieux les jambes des chevaux avec
des feuilles de mais bien seches, entends-tu? Toi,
Ulysse, tu auras soin de ne leur donner ä boire que
lorsqu'ils seront suffisammentreposes. J'irai moi-
merae voir tout ä l'heure si mes ordres sont ponctuel-
lement suivis, et gare ä celui que je trouverai en
defaut; car voici une cravache qui me demange la main.

Pendant ce temps les cavaliers, ayant mis pied ä
terre, raonterent les marches de la verande, tandis que
Clara s'elanca au-devant du planteur avec le mouve-
ment d'une jeune biche dans la foret, et s'ecria avec
une joie tout enfantine:

— Bonjour, pere! avec quelle impatience j'ai at-
tendu votre retour!

— Chere enfant, que Dieu te benisse! repondit
Jansens en posant ses levres sur le front pur et can-
dide dela jeune fille.

Puis, apres s'etre degage de l'etreinte de Clara, il
pritun air ceremonieux en paraissantse souvenir qu'il
avait une presentation ä faire.

— IIa fille, dit-il ä son compagnon en la designant
dela main gauche; monsieurVan der Straten, conti¬
nua-t-il en le designant de la main droite.

Le hasard voulut qu'en faisant ce mouvement, il
laissät tomber les yeux sur le mulätre.

— Pardonnez-moi, mon eher monsieur Van der
Straten, exclama-t-il.J'allais oublier de vous präsenter
aussi mon contre-maitre, un brave garcon, Goliath
Berbiee, ainsi nomme parce que c'est ä Berbice que
je Tai achete. Ma foi, il est loin d'etre un des plus
mauvais de sa race. Aussi vous voudrez bien permettre
qu'il prenne une tasse de tbe avec nous. Car, voyez-
vous, mon eher voisin, c'est mon avis ä moi qu'il faut
conduire les negres avec le fouet, et les mulätres avec
le point d'honneur.

Van der Straten jeta au contre-maitreun regard oü
se peignait ä la fois l'inciifferenceet le mepris. Puis,
sur un signe de Jansens, il prit place dans un fauteuil
et repondit ä son höte :

— Quant u moi, j'estime que le premier de ces
deux modes d'education est le plus simple, le plus
naturel et le plus efficace.

Pendant que les deux amis se communiquaientainsi
leurs idees concernant la maniere de conduire les es-
claves, Clara n'avait cesse de regarder ä la derobee
le jeune mulätre avec une visible compassion.Mais
celui-ci, refoulant en lui-möme le sentiment de l'or-
gueil blesse, ne laissait apparaitre aueune emotion
interieure, et son visage gardait l'apparencede la plus
grande serenite. Tout au plus si par moments une
legere contractionde ses levres indiquait le sentiment
de dedain qu'il eprouvaitpour ces deux hommes, ses
egaux devant Dieu, mais qui le traitaientindirectement
avec si peu de pilie.

Dans ces entrefaites Psyche avait servi les beignets.
La bouilloirechanlaitsur le rechaud et les deuxjeunes
negresses se tenaient pretes ä pourvoirä tous les be-
soins du service, tandis que Clara versah dans les
tasses la liqueur parfumee du tbe.

— II etait temps, reprit tout ä coup Jansens en
relevant le de de la conversation, il etait temps que le
conseil colonial fermät la seance. Y a-t-il rien de plus
absurde que d'entendre dire qu'il faut traiter les
esclaves avec plus de douceur et leur fournir l'occasion
de racheler leur liberte? Ce sont lä des theoriesvenues
de France. Mais qu'on vienne y voir. Sans l'esclavage
point de colonies, voilä mon principe. Encore si nous
traitions nos negres avec inhumanite! N'ont-ils pas
tout ce qu'il leur faut, ä manger et ä boire? Leur
rendre la liberte, la leur laisser gagner! Folie que
tout, cela , pure folie. Car enfin que feraient-ils de leur
liberte? Et savent-ils meme ce que c'est, ces semblants
d'hommespour qui, boire, manger et dormir, sont les
trois supremes bonheurs ?

Van der Straten hocha la töte comme pour temoi-
gner qu'il parlageait completement les convictiorts de
son confrere.

— On s'avise de parier des rigueurs que nous
exercons sur nos gens, continua Jansens. Mais que
l'on parcoure toute la colonie, ou verra t-on prali-
quer encore ce qui se faisait autrefois? II y a vingt,
il y a trente ans, c'etait autre chose. Alors on ne pou-
vait faire trois Heues de chemin sans renconlrer un
gibet oü pendait un negre. Mais alors aussi nos
hommes, soumis et dociles, respeetaient leurs mai-
tres. Depuis qu'on nous a defendu de les pendre, toute
obeissance a disparu. Quel tapage ne fait-on pas lors-
que nous administrons deux ou trois cents coups de
bäton ä quelqu'un de ces dröles et qu'il y suecombe ?
Autrefois cela se voyait presque tous les jours, et les
choses n'en allaient que mieux. Sans la crainte point
d'obeissance. Voilä mon opinion.

— Mais peut-etre, interrompit Clara d'un ton de
voix plein de Sympathie, peut-etre, en traitant ces
pauvres gens avec plus de douceur, parviendrait-onä
se les attacher par l'affectionet par la reconnaissance
plutöt que par la crainte.

— Par l'affection?par la reconnaissance?exclama
Jansens avec un sourire ironique. Ma chere enfant, si
tu me parlais d'un tigre apprivoise, tu pourrais avoir
raison. Mais compter sur l'affectionet la reconnais¬
sance d'un homme de couleur, c'est compter sans son
höte.

— Cependant, reprit la jeune fille, je ne puis me
figurer que le hon Dieu ait rendu incapable du senti¬
ment de la reconnaissance le coeur d'un homme,quelle
que soit sa couleur.



270 LE MöNITEURDE LA MODE.

— C'est pourtant comme je te le dis, mon- enfanl,
repondit le planteur; et d'autres que moi en ont fait
l'expörience. Traite un homme de couleur comme tu
voudras; tu auras beau faire , il restera ton ermemi
secret. De cette race on ne peut esperer que de Fin-
gratitude et de la haine. Tiens, cela me rappelle une
histoire dont j'ai ete temoin ä Pserbice. II y avait lä
un planteur qui possedaitau nombre de ses esclaves
trois mulätres, le mari, la femme et un enfant nou-
veau-ne. II les trailait avec la plus grande douceur.
Cependant le

mulätre essaya
de soulever un
jour toute la
plantation con-
tre son maitre,
qui le fit pendre
sans miserieor-
de.

— Et la fem¬
me que devint-
elle ? demanda
Clara, qui ne
pouvaitdissimu-
ler enlierement
son emotion.

— La femme?
repartit Jansens
avec un sang-
froid presque
effrayant. Elle
fut fouettee ä
outrance, puis
vendue.

— Et le pau-
vre enfant? in-
terrompit ä son
tour Goliath ä
demi-voix.

— II fut jete
ä l'eau.

— Et per¬
sonne ne l'a
sauve? personne
ne l'a recueilli?
s'ecria Clara.

— Je l'ignore,
repondit le plan¬
teur. Mais en
voilä assez de
cette histoire. Du
reste, je ne sais
pas comment ___________________________

c'est precise -
ment celle-lä qui m'est venue ä l'esprit parmi tantd'autres.

En prononcant ces derniers mots, Jansens passa
une de ses mains sur son front comme un homme qui
veut ecarter uneidee ou un souvenir penible. Personne
ne s'apercut de ce mouvement, ni Goliath que la
reponse de son maitre avait rendu tout pensif, ni
Clara que le sort de cette pauvre femme et de ce pauvre
enfant avait touchee jusqu'au fond du coeur, ni Van
der Straten qui absorbait avec un phlegme imperlur-
bable la tasse de the que la jeune fille lui avait Offerte,

Clara

Sa tasse videe, il se mit ä bourrer tranquillement une
pipe ; et, l'ayant allumee au rechaud :

— Mon voisin, dit-il au planteur, vous avez tort
de tant vous echauffer le sang ä propos de la conduite
que vous jugez necessaire de tenir ä l'egard de vos
esclaves. Quant ä moi, si l'envie me prenait d'en faire
pendre Fun ou Pautre, je ne me soucierais pas mal des
lois. Du reste, il n'est pas difficile de se mettre d'ac-
cord avec elles au moyen de quelque legere amende
qu'on trouve toujours au fond de son sac. Ce qui

m'inquiete bien
plus , voyez-
vous, ce sont les
blancs eux-me-
mes. Ceux - lä
sont nos pires
ennemis; carils
chevauchent sur
des reves et sur
des utopies qui
marchent bien
autrement vite
que les idte de
liberte\ siconfu-
ses encore dans
la tete de nos
gens.

La conversa-
tion des deux
planteurs conti-
nua sur ce ton
pendant une

grande partie de
la soiree. Dans
ces .entrelaites,
le soleil avait
disparu, et dejä
les etoiles com-
mencaientäs'al-
lumer dans l'es-
pace iafini du
ciel. Aiors, sur
un signede son
maitre, Goliath
seleva, pritcon-
ge de la sonete
et se retira vers
le quartier des
negres, oü il a-
vait son logis,
tandis que Jan¬
sens conduisit

^^^^^^^^^^^^^^^^^ son höte a l'ap-
partementoü il

devait passer la nuit, pour regagner sa plantation des
le lever du jour. , ,

Le quartier des negres formait un vaste carre,
de preau, dont trois cotes etaient garnis de cases. ^
quatrieme cötd etait occupe par une petite mais
un seul etage, que couvraient de leur .' a|,^ abi "mense deux enormes lataniers et qui servaii c
tation au jeune mulätre, afin qu'il se trouvftt, me
la nuit, au milieu des esclaves pour les survei

Le langage que Goliath venait d'entendre

"'%,/,

1'avait

blesse au fond du coeur. II semblait au pauvre je
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homme que toutes ces paroles de mepris que les deux
planteurs avaient echangeesa propos des hommesde
couleur s'adressaient ä lui personnellement.Mais ce
qui le pröoccupait surtout, c'etait l'histoire de cet en-
j'ant de Berbice, jete ä l'eau pour un crime dont il
etait innocent. II voyait sans cesse devant ses yeux
cette petite creature se debattre dans les flots, puis
disparattre dans l'abime. Et il en ressentait une pro-
fonde pitie. Jamais peut-etre il n'avait eprouve un
sentiment aussi vif de compassion, si bien que, par
moments,i) s'identifiait avec cet etre infortune, lui
dont le passe etait aussi un mystere et qui n'avait ja¬
mais connu sa mere, disparue de Berbice sans que
personne eüt pu lui dire ce qu'elle etait devenue.

Preoccupe de la Sorte et sans pouvoir se rendre
compte des pensees tumultueuses qui s'agitaient en
lui, Goliath traversa en silence le carre des negres, et
entra dans sa petite maison. II lui tardait de se
trouver seul avec lui-meme pour donner un libre
cours ä ses pensees. Au momentoüil avait passe par
le preau, la joie et le raouvementles plus etranges y
regnaient; peut-£tre pour la premiere fois de sa vie,
il n'avait pointrepondu aux joyeuses acclamationsdes
esclaves, qui 1'aimaient et voyaient en lui un ami
plutötqu'un chef. Aucun d'eux n'avait compris le motif
qui pouvaitl'avoirabsorbeä ce point. Aussi, lorsqu'il
eüt referme sa porte, tous recommencerent gaiement
leurs jeux un moment interrompus; car ils se livraient
ä une de ces danses africainesque les noirs des colo-
nies designent communement sous le nom de
dou.

Dans un angle du preau elaient assis les musi-
ciens. I.'un d'entre eux frappait en mesure du bout
des doigts surun tambour forme d'un troncon d'arbre
creuse et recouvert d'une peau de chevre tannee,
tandis qu'un autre tapotait au moyen de deux ba-
guettes une planchette posee sur un pied. Les dan-
seurs et les danseuses se demenaient et s'agitaient
dans le carre en balanpant le corps, en tournant et en
glissant sur la pointe des pieds.

En avant des musiciens on voyait accroupie une
vieille negressetoute ridee, qui pincait de ses doigts
amaigris les quatre cordes tendues sur une demi-ca-
lebasse fixee ä l'extremite d'un bäton et transformee
en une sorte de guitare sauvage.Elle chantait d'une
voix nazillardeet sur un air lent et monotone ces
paroles qui semblaient un lointain Souvenirde la
patrie :

Des rochers de Genghella,
Qui se perdent dans les nues ;
Des rivages d'Angola,
Deux colombessont venues...

En ce moment toutle chceur des chanteurs entonna
ce refrain :

Doux oiseaux , d'oü venez-vous?
La patrie est loin de nous.

Aussitöt la vieille reprit:

Sur les monls de Genghella,
II est tant de (leurs vermeilles.
0 colombes d'Angola,
Que j'en eus dans mes corbeilles !

Quand les danseurseurent pour la seconde fois fait

entendre le refrain, la chanteuse reprit d'un ton plus
lent encore :

Sur les raontsde Genghella,
Une rose se balance.
0 colombes d'Angola,
C'est la fleur de l'esperance.

A ces mots eile deposa l'informe guitare dont sa
main crochue avait tire des sons aussi aigres que sa
voix elle-meme, et le chceur repeta pour la seconde
fois ce refrain:

Doux oiseaux, d'oü venez-vous?
La patrie est loin de nous.

Une ronde presque furieuse suivit ce chant; et,
bientöt vaincus par la lassitude, les danseurs s'arre-
terent. Les musiciens firent silence et le dou etait
fini. Quelques moments apres, tous les esclaves etaient
rentres dans leurs cases, et le silence le plus profond
regnait dans le preau.

Mais, pendant que la danse lumultueuse avait
rempli de bruit et de cris le carre des negres, une
scene d'une autre nature s'etait passee dans la petite
maison de Goliath.

Benire dans son humble habitation, le jeune mu-
lätre avait ferme sa fenetre, baisse son störe de feuilles
de bambou et allume sa lampe. Les deux coudes ap-
puyes sur la table, et le front appuye sur ses mains, il
songeait sans trop savoir a quoi; car mille pensees
incoherentesse heurtaient danssonesprit. Cependant
ä chaque moment il voyait reparaitre l'image de ce
pauvre enfant jete dans les flots du Berbice.

—Masra Goliath est bien triste, et pourtant le masra
n'est pas noir, dit en ce moment derriere lui une
voix dans cet idiome creole dont les inflexions enfan-*
tines ont parfois tant de charme et de naivete.

Cette voix etait celle d'un negre si noir que peut-
etre il n'en vint jamais de semblable des bords du
Quorra ou de la Tchadda. C'etait un homme d'environ
quarante ans et d'une structure herculeenne. A ses
levres epaisses, ä son nez ecrase, ä la proeminence
de sa mächoire inferieure et ä sa grande bouche
entr'ouverte et garnie de deux rangees de dents ai-
gues comme Celles d'un loup-cervier, on eüt, des le
premier abord, reconnu en lui un naturel de l'in-
terieur du Soudan.

Beveille tout ä coup de ses reves par cette voix
inattendue, le mulätre se retourna avec vivacite. II vit
sa porte entre-baillee et avisa sur le seuil la tigure
du negre.

— Ah! c'est toi, Phebus? lui dit-il. Pourquoi
donc n'es-tu pas ä la danse? Va, je n'ai plus besoin
de toi ce soir.

— Pourtant qui sait si le masra n'a plus besoin de
moi? Car Goliath est bien triste, repartit le noir d'un
ton qui etait ä la fois celui de la Sympathie et celui de
la curiosite.

— Et s'il etait vrai quej'eusse desmotifs de cha-
grin, il ne serait pas en ton pouvoirde les faire dis-
paraitre, repondit le jeune homme avec un sourire
amer. Va donc, mon garcon, et amuse-toi.

— Comment Phebus aurait-il le courage de danser
quand il a quelque chose de mieux ä faire? repartit
l'esclave en appuyant avec une certaine energie sur
ces dernieres paroles.
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— Quelque chose de mieux? demanda Goliath
presque etonne. Mais un negre quo peut-il donc faire
de mieux que de danser?

— L'homme noir peut aider son maltre et lui
mettre la joie dans le coeur ä la place oü est le cha-
grin, repliqua Phebus en fixant ses grands yeux sur
ceux de son chef.

■—M'aider?toi, pauvre garcon? continua le mu-
lätre en hochant la tete. Des secours il n'en est point
pour moi; et, quand meme il y en aurait, tu ne se-
rais pas riiomme de qui je pourrais en atlendre...

— Cependanlcet homme c'est moi, et masra Go¬
liath sera aide quand il voudra.

— Mon garcon, tu deraisonnes; tu ne peux pas
savoir.....

— Je sais ! interrompit brusquement le negre en
attachant avec une incroyable tenacite ses prunelles
ardentes sur le contre-maitreetonne.

Celui-ci parut tellement fascine par ce regard qu'il
n'eut pas la force de proferer une syllabe. Aussi
Phebus reprit avec une vehemence qui croissait ä
chaque seconde :

— Goliath aime-t-il rester un objet de mepris
parmi les blancs, quand il pourrait devenir le chef du
peuple noir? Oh! le cceur de Phebus pleure des larmes
de sang en voyant le masra souffrir, quand il pourrait
le voir heureux...

—-En verite, je nete comprendspas... balbutia le
jeune mulätre.

— Ecoutez, masra, continua le negre en baissant
la voix. Un nouveau soleil est pres dese lever. II res-
plendira süperbe et tout rouge, comme on le voit
monter sur les eaux du Tchad ou sur les ciraes des
montagnes de la Lune. Quand ce jour viendra, le
masra se rangera-t-il du cöte des siens?

— Au nom du ciel, que dis-tu lä? demanda Go¬
liath en se levant brusquement de son siege.

— Rien, si Goliath est un traitre, mais tout, s'il
se souvient de ses freres et s'il veut se relever ä ses
propres yeux.

— Explique-toi, Phebus, car j'ai presque peur de
te comprendre.

— Volontiere, repartit le negre. Mais le masra
veut-il s'engager par le sang ä garder le silence lors-
qu'il ne jugera pas ä propos de prendre fait et cause
pour le peuple de sa patrie?

— Oui, repliqua Goliath sans soupconner quel
genre de revelationl'esclave allait lui faire.

A celte reponse, Phebus prit un verre ä moitie
rempli d'eau, qui etait pose au bord de la fenetre;
puis il tira de sa ceinture un petit couleau, en gratta
legerement la main droite du mulätre, et exprima de
la blessure qu'il venait de faire deux ou trois gouttes
de sang qu'il laissa couler dans le vase. Cela fait, il
retroussa la manche de son bras gauche, y fit une vi-
goureuse entaille et en laissa ruisseler un jet de sang
dans l'eau. Ensuite, il prit le verre, avala la moitie du
liquide et tendant le reste ä Goliath :

— Que le grand fetiche, dit-il d'une voix farouche,
prenne la vie de celui qui, apres avoir bu ce sang,
songera ä trahir son frere !

Le mulätre hesitait. II eprouvaitune terreur dont
il ne pouvait se rendre compte, et il semblaitque sa
main füt pres de laisser echapper le verre. Le negre
s'en apercut.

— Masra, dit-il, vous avez donc peur de connaitre
la verite? Vous voulcz donc rentrer dans la nuit, quand
l'aurore est pres de monter devant vous?

La voix du negre avait pris un accent si solennel et
son regard une expressiontellementsurhumaine,que
Goliath porta rapidement le verre ä ses levres et le
vida d'un seul trait.

En meme temps un eclair de joie illumina la figure
de Phebus.

— Maintenant,s'ecria-t-il, le masra estun associe
du peuple noir! Reculer desormais lui est aussi peu
possible, qu'il est possible au sang qu'il a bu de
sortir de ses veines; et, s'il trahissait ses freres, il
cesserait de vivre.

Le ton sur lequel ces paroles furent dites etait ä la
fois un avertissement et une menace. Le negre, si
humble jusqu'alors, s'etait redresse de toute sa hau-
teur, son maintien etait devenu fier et imposant.On
eüt dit l'iinage du tentateur triomphant. Apres avoir,
pendant quelques secondes, fixe ses prunelles ar¬
dentes sur le mulätre :

— Frere, lui dit-il, une voix a retenti bien loin
d'ici, du cöte oü le soleil se leve, et eile a fait enten-
dre un cri d'esperance ä l'oreille des negres. Si tous
ne l'ont pas entendu, quelques-uns pourtant l'ont
compris et l'ont repete parmi le peuple noir.

— Phebus, repartit Goliath, si je te comprends
bien, tu fais allusionaux nouvellesqui circulentdans
les colonies francaises au sujet de i'affranchissement
des esclaves.

— L'oreille de mon frere s'est ouverte; il sait ce
que je veux dire, repliqua le negre. Les hommes qui
ont entendu ce cri, l'ont propage en secret sur les
bords du Surinam et sur les rives de l'Oyapoc, et
voici qu'il resonne parmi les hommes libres de Sara-
meca. Mais ceux-ci ne veulent pas y croire. Ils disent
qu'on leur tend un piege et qu'on veut les exciter ä
dechirer le traite, pour avoir un motif de fondre en¬
suite sur eux et de les aneantir. Voilä pourquoi les
freres de Surinam et ceux de Sarameca doivent se
reunir la nuit prochainedans la savane des Caimans,
afin de se concerter. Si mon frere y veut aller a\ec
moi et redire aux hommes noirs de Sarameca le cri
qui est venu de l'autre cöie de la mer, il n'aura pas ä
s'en repentir; je lui jure qu'il me dira : « Merci. »

Goliath resta un moment comme interdit, et il ne
sut que repondre. Sans lui laisser le temps de refie-
chir, le negre reprit:

— Je le vois, ou bien mon fröre a peur, ou bien
il ne croit pas ce que l'homme noir vient de lui dire.
Qu'il m'ecoute donc : plus de mille d'enlre nous sa-
vent que mes paroles sont la pure verite. Qu'il aille
dans le preau; qu'il visite chaque case; qu'il frappe
de la main droite deux petits coups sur l'epaule gau¬
che de chaque esclave qu'il y trouvera, et il verra
combien d'entre eux repondront ä ce signe.

Goliath n'ignorait pas que les negres avaient entre
eux des signes de ralliement par lesquels se faisaient
connaitre les membres d'u» jmrrak ou association se-
crete, comme il en existe ä peu pres parmi toutes !es
tribus noires, introduites d'Afriquedans les colonies
occidentales.D'aüleurs, la confiance extreme avec la-
quelle le negre lui avait parle de la conspiration tramee
entre les esclaves et l'assurance qu'il avait mise ä lui
annojicerl'entrevue projetee avec les marrons de Sa-
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rameca ne pouvaient lui laisser le moindre doute sur
la verite de ces assertions. II se disait aussi que
Phebus ne pouvait lui avoir fait des offres et des pro-
messes formellesqu'apres s'etre eoncerte prealable-
ment avec ses associes. Fort de cette conviction, le
mulätre entrevit d'un seul coup d'oeil l'avenir brillant
qui s'ouvrait devant lui: la liberte d'abord, et qui sait?
une grande autorite peut-etre. Cependantune lutte
terrible ne tarda pas ä s'etablir dans son cceur, entre
ses esperances et ses Souvenirs. Si, d'un cöte, il voyait
lui sourire une fortune et une destinee aux.quelles il
n'aurait pas merne ose aspirer dans les moments de
ses plus belles illusions; de l'autre cöte, il songeait
ä toutce que Jansens et sa fille avaient fait pour lui.
En effet, le maitre n'avait jaraais agi avec durete ä
son egard, si ce n'est que par paroles et encore pres-
que toujours par simple badinage,il lui avait frequem-
ment fait sentir son inferiorite. II est vrai, ces badi-
nages n'en avaient pas moins froisse l'orgueil du jeune
liomme ; mais elles ne suffisaient pas ä ses yeux pour
justifier une rupture ouverte et moins encore une re-
volte armee. Ce qui lui faisait repugner surtout ä une
pensee semblable,c'etait le souvenir des bontes que
Clara avait eonstammenteues pour lui, comme pour
tous les habitants de la plantation. Mais la liberte, ce
bien que Dieu a fait pour tous les hommes,pouvait-il
la repousser? Teile etait la question qu'il agitait dans
son esprit et qui se posait, comme d'elle-meme, en
lettres de feu devant sa pensee.

On comprend aisement l'etrange perplexiteoü se
trouva pendant quelques moments le jeune contre-
maitre.

Pendant ce temps, le negre n'avait cesse de tenir
les yeux fixement attaches sur Goliath. Une main ap-
puyee sur le dossier de la chaise oü le mulätre etait
assis, il restait immobile comme une statue, et l'on
voyait ä l'expressionde sa figure que non-seulement
il devinait tout cc qui se passait dans l'esprit du jeune
homme, mais aussi qu'il etait certain d'avance de
l'issue de la lutte interieure ä laquelle son compagnon
etait en proie. Aussitötque Goliath remua les levres,
le noir se dressa comme un colosse et dit:

— Eh bien, le masra qu'a-t-il resolu? veut-il
rester le chien d'un maitre ou devenir le chef des
hommes de sa race ?

— Non, je ne resterai pas le chien d'un maitre,
repliqua le mulätre d'une voix sourde.

— En ce cas, le masra m'accompagnera la nuit
prochaine sur la savane des Cai'mans, repondit Phe¬
bus, afin qu'il rende temoignagede sa resolution aux
oreilles des fröres.

— Et quand reviendrons-nous?
— Avant le lever du soleil; car l'aller et le retour

ne demandent que trois heures de chemin.
— Personnene saura que nous allons ä cette en-

trevue ?
— Personne ; Phebus a ferme la bouche de tous

les freres, car tous les esclavesle sont, et personne
qui ne fasse partie du purrah.

Sans plus ajouter une syllabe, Goliath tendit la
main au negre en signe d'assentiment.

— Ainsi ä demain, au moment oü le croissant de
la lune paraitra au ciel, dit Phebus avec un sourire
significalif.

Apres quoi il quitta doucement la petite chambre

du contre-maitre, traversa le preau en quatre ou cinq
enjambees et regagna sa case dans le plus grand si-
lence.

Demeure seul, Goliath crut avoir ete l'objet d'un
reve. Pendant toute la nuit, dans son sommeil, il lui
sembla entendre la voix du negre qui lui disait: — A
demain,

Madame Jenny d'Aveline.
(La suite prochainement.)

PH(EBUS.
(Voyez le numero prccedent.)

Mais tout en allant, Louis a fait quelque chemin. Le
voici arrive par le bois de la Madeleine jusqu'ä la
ligne du chemin de fer de Lyon, ä la Station de Fon-
tainebleau. Un court viaduc qui porte la route de Pro-
vins domine ä cet endroit la voie ferree, ä quelques
pas du debarcadere, et les debarquantsviennentpasser
sur ce viaduc pour entrer dans l'avenue qui conduit ä
Fontainebleau. Or, un train venant de Paris allait
s'arreler ä la Station, le sifflet du conducteur venait
de le dire aux echos, Machinalement,ou ä peu pres,
Louis s'arreta sur le viaduc, et, s'accoudantau parapet,
il regarda un instant la banale Operation d'un station-
nement de chemin de fer. Gelte Operation n'etaitpoint
terminee que Louis en avait dejä les yeux fatigues; il
replacait son fusil sur son epaule et il allait rcparlir,
quand tout ä coup, et tout d'un coup, son regard tut
saisi par la vue d'une certaine personne qui inlerro-
geait vivement les employes de la gare. Cette personne,
rien de plus, rien de moins: c'etait Marie, et Louis
ne pouvait s'y tromper une seconde. Sur une reponse
faite ä ses interrogations eile allait monter dans un
omnibus. —Marie, voulut crier l'amoureux, mais le
nom mourut dans sa bouche, entendu seulementde
Phcebus. En fallait-il davanlage? Le chien regarde,
Imme et flaire ä gauche et ä droite; puis chasseur ä
deux chasses, au nom d'Eros comme au nom de saint
Hubert, il bondit du cöte de Marie et l'empoignepar
la jupe au moment oü eile levait son second pied pour
prendre place enire une blanchisseuseet un vigneron.
Marie se retourne, eile reconnait Phcebus, eile redes-
cend, et des yeux appelle Louis; c'est lui qu'elle ve¬
nait chercher; ses yeux n'errent pas beaucoup; Louis
a eu le temps d'arriver jusqu'ä eile; volontiersil la
serrerait sur son cceur eperdu et l'embrasserait aux
yeux du convoi qui repart, mais il parvient ä se con-
tenir; il passe donc le bras de Marie sous le sien, et
il l'emmeneagitee, souriante, heureuseet ses cheveux
s'echappant,vers l'avenue de Fontainebleau.Les belies
gambades que fait devant eux Phcebus, qu'ilsne regar-
dent seulement pas! Les joyeux petits cris qu'il envoie
dans l'air! Dans la langue canine, ces cris-lä doivent
etre des chansons. Et comme sa belle queue toute
blanche, semblable ä un panache renverse, fremit
avec bonheur, en balayantä grands coups la poussiere
du chemin!

II y a entre l'avenue et le viaduc une maniere d'au-
berge, moitie cafe et moitie restaurant. Cela porte, je
crois, pour enseigne : A la Citerne d'Alby.
Jamais Louis n'eüt pense ä entrer en un tel lieu, mais
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Marie lui avouant qu'elle va mourir de faim en route
sous ses yeux, s'il tient ä la conduire ä Valvins ou ä
Fontainebleau,c'est lä qu'on entre et qu'on dejeune.
Marie mange plus d'une livre et demie de pain bis
avec beaucoup d'autres choses, et quand c'est fini, eile
s'ecrie : « Maintenant allons nous promener! » Si bieu
que les amoureuxreunis entrent dans la foret par la
Porte aux Vaches comme dans un paradis retrouve.

— Ah! dit Louis en penetrant sous les ramures
touffues tandis que Marie se laissant conduire appuie
sur son epaule sa töte enamouree,ah! que la vie a
de beaux jours! et que c'est bon d'aimer!

Pboebus les suit paisible et ravi; tout a l'heure dans
un transport d'ivresse, Louis a empoigne sa belle
grosse tete rousse et l'a baisee entre les deux yeux.
Comme Louis et comme Marie, Phoebus aussi sans
doute pense en ce moment-lä que la vie a de beaux
jours et que c'est bon d'aimer!

L'un, perche sur une baute brancbe dans un hetre
geant; l'autre, cache dans un epais taillis oü s'entre-
melent les jeunes chenes, les houx et les genevriers,
deux rossignolsdu bois luttent de voix, de melodie et
d'harmonie, ensemble et tour ä tour. Le premierbrille
surtout par les trilles et les vocalises,mais le second
s'empare habilement d'un point d'orgue et fait alterner
les gammes cbromatiques avec les grupetti; entre deux
notes teaues, Tun glisse les trois notes d'un accord et
tire un feu roulant de triolets dans tous les tons, l'au¬
tre saisit l'espace d'un soupir et riposte par un feu
d'artifice d'arpeges dans tous les temps. Parmi la
futaie environnante, tout l'orchestre aile ecoute les
deux tenors. Comme intermede, et lorsqu'ils repren-
nent haieine , une fauvette hasarde sa cavatine , un
chardonneretla transformeen duo ; un bouvreuil sur-
vient, un rouge-gorgeintervient, un pinson'les imite ;
puis le roitelet s'en mele, et dans le concert la caille
ne craint pas de jeter sa phrase unique ä laquelle re-
pondent la note railleuse du merle, et, d'un peu plus
loin, le cri guttural de la perdrix. En meme temps
prennent la parole la mesange et le verdier, le san-
sonnet et le loriot; on distinguememe dans l'ensem-
ble le roucoulementplaintif du ramier et l'apostrophe
melancoliquedu coucou... Mais ces derniers ont des
preoceupationsamoureuses qui les rendent inaptes ä
la musique et indifferents aux concours des oiseaux
chanteurs.

Ceux-ci fönt silence : les rossignols ontreeommence.
Ah ! les beaux sons files de celui qui chante dans le
hetre! Ah! les gracieusesfioritures de celui qui fait
frissonner le taillis! Comme leurs voix retentissantes
se poursuivent, se rejoignent, se separent, se rappro-
chent sautant d'octaveen octave ainsi qu'eux de bran-
che en brancbe! Les variations succedent aux andantes,
qui cedent aux adagios; c'est une grele d'allegros,
c'est une cataracte de cabalettes , c'est un deluge de
codas qui ne finissent plus! On croit ecouter dix oi¬
seaux , et puis l'on jurerait n'en plus entendre qu'un,
maintenant que tous deux reunissent dans un chant ä
l'unisson les cadences perlees, brodees par eux sur
leurs fugues eblouissantes.

Est-ce pour ecouter que le scarabee, verte etincelle,
emeraude animee, s'arrete sous les parasols blonds

des plantes dessjechees?que la fourmi suspend son
prodigieux travait\, s'allongeantpar precautionsur la
poutre microscopiquequ'elle trainait bravement du
cöte de son habitable Souterrain?que le lezard inter-
rompt sa course vive ä la chasse d'un rayon de soleil ?
que l'ecureuil qui dansait dans un ebene se tapit contre
le tronc et demeure immobile?... — On entend bien
cä et lä des bourdonnernentsdans Fair, des frissons
sous les feuilles, des tressaillementsd'ailes, des pattes
effarouchees: un epervier qui arrive, plane et passe ;
un lievre qui ecarte de jeunes pousses, une guepe en
voyage,un papillon qui, se detachant brusquement
d'une fleur, la fait trembler longtemps palpitante sur
sa tige; on entend bien toujours le murmure incessant
de la Vegetation en travail, mais quand enfin les oi¬
seaux se taisent pour le repos ou pour l'amour, quel
savoureux silence! quel odorant mystere, quel calme
harmonieux!

Pourtant on peut distinguer encore un vague et
langoureuxfremissement: cela ne vient ni des hötes
du bois, ni du vent qui respire, ni de la terre qui en-
fante !... C'est un bruit non moins tendre, non moins
divin! C'est la musique du baiser de deux bouches
humaines! un couplet de la chanson de l'eternel
amour!

La scene est digne de l'orchestre et du speetacle ,
de l'ceuvre visible et de l'auteur inconnu : c'est une
etroite clairiere, circulairementclose d'un transparent
rideau de charmes et de chenes. Au delä, un amplii-
theätre de feuillage oü tous les verts se fondent ou bien
Iranchent magniüquement, oü sur leurs nuances di¬
verses, des houleaux solitaires dressent leurs colonnes
d'argent. Ici, le soleil de septembre transperce les
voütes sombres avec des fleches d'or; lä, ses rayons
brises semblentrepandus en poudre lumineuse sur la
pointe des hautes herbes croissant entre les roches et
sur les grandes fougeres y balancantleurs eventails.
Le sol est inegal. Revetu d'herbe courte ou de mousse
veloutee, parseme de petites fleurs violettes, de clo-
chettes bleues et de boutonsd'or, il monte mollement
jusqu'au flaue verdi d'une röche, separee sans doute
en deux jadis par quelque coup de foudre. Entre les
deux fragments , un chene rejeton a pris naissance,
les disjoignantavec une lenteur divine ä mesure qu'il
grandit. Le chene penche avec preference au-dessus
du fragment inferieur, divan naturel aux creux rem-
bourres de mousses et de lichens, et de ses feuilles
etroites encore lui fait un dais leger. A la base de la
röche, dans tout interstice, et se mariant cä et lä aux
fougeres et aux pierres moussues, jaillissent des
toufles de bruyeres aux teintes roses, orangees et
lilas; enfin, lä oü le gazon la laisse voir, la terre est
melangee d'un fin sable döre.

C'est une refuge, c'est un oasis, c'est un Eden. Au
dehors le soleil brüle; lä , un souflle pur fait onduler
les feuilles et rafraichit les plantes. Une foret est un
temple et cet asile est un autel : l'ombre s'y marie au
rayon, le parfum ä la brise, le papillon ä la fleur, le
murmureau silence.

Chut! paix et respect! Phoebus veille et les amou¬
reux sont lä.

VI.

Phcebus aussi a fini par s'endormir; la voix de
Louis le reveille.

:
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__Assez de repos! a dit Louis; il faut partir. Je
veux conduire ma souveraine Mal-peignee ä Fonlai-
nebleau, dans une hötellerie digne d'elle ; or, nous
avons un bout de chemin ä faire que je veux faire ä
traversbois, et le soleil va bientot tourner! Partons !

On part. Le couple s'engage dans une allee om-
breuse qu'il a decouverte en sortant de l'oasis; il y
marclie environ pendant cinq minutes au milieu des
emanations resineuses des pins du voisinage et des
effluves engourdissantes d'une des plus ardentesjour-
nees de cette annee-lä.

__Citadelle et Bacchanal! dit tout ä coup Marie,
il fait serieusement cliaud!

__ II y a de l'orage en preparation, dit Louis;
pourvu que rien n'eclate avant que tu sois ä l'abri,
Marie,— mes amours!...

Ils debouchaient alors sur un terrain nu. Marie au-
rait bien voulu n'avoir point ä le traverser, mais Louis
ne voit pas de chemin ; d'ailleurs, au delä de l'espace
aride le sentier se replonge sous des branchages louffus.

__Du courage ! dit l'amoureux,c'est cinq minutes de
soleil ä subir. Lä-bas, d'ailleurs, je crois le reconnai-
tre ä certaines teintes du terrain et des arbres, il doit
y avoir de l'eau. Aupres de celte eau, nous nous re-
poserons, mon aimee; du courage!

— Ayons dono du courage
Par crainte de l'orage...

fredonnel'aime'e, en avancant.
Et apres deux minutes de marche :
— II fait en verite trop cliaud pour de pauvres

Parisiens comme nous! Pourvu que nous ne rencon-
trions aucun chien qui me fasse peur ! c'est que par ce
temps-lä...

Edouard Plouvier.
(La fin au prochainnumöro. )

€onvxiex tic jparia.

II faut vraiment que mes chers concitoyensde l'an de
gräce 1857 soient bien irresistiblement piquös de la
larentule litteraire, pour que le nombre des journaux et
des ecrits de toutes sortes se multiplie chaque jour d'une
facon si prodigieuse ! 11 n'est point de semaine qui ne voie
naitre ä Paris un ou deux journaux, et la province est ä
peu pres aussi feconde en proporlion. Et ce qu'il y a de plus
singulier, c'est que la plupart de ces nouvelles feuilles ne
sont, ä proprement parier, ni des revues, ni des recueils
speciaux; ce sont des chroniques, des courriers, des nou¬
velles a la main, des echos, en un mot des colleclionsde
petits cancans de la ville, des theätres , des pretendues
coulissesdu monde, plus ou moins exaetement informees,
ecrites avec plus ou moins d'esprit, de style et de gram-
maire.

Un grand nombre de ces ecrits sont l'ceuvre individuelle
d'un simple particulier, qui eprouve le besoin de causer
avec ses contemporainsen gardant toujours la parole pour
lui-meme, comme AlexandreDumas pere dans ses causeries
avec ses lecteurs. Paris et la France renferment ainsi, ü
i'heure qu'il est, pas mal de Tallemant des Reaux et de
marquises de Crequi en herbe,qui veulent ä tout prix gagner
leurs Operons de chroniqueurs en habillant ä la mode du
jour les vieilles aneedotes de tous les temps et de tous les
pays, qu'on trouve dans les Anas du passe.

Cette maladie pourrait etre appelee la chroniqvomanie,
maladie bien reelle, allez; car les gens mtme les plus

eloignes de toute tentation de se faire imprimer ne peuvent
se soustraire ä l'epidemie regnante, et donnent ä leurs
lettres les plus insignifiantesdes allures de chronique et
de nouvelles a la main ; au besoin ils copient, pour l'usage
de leurs correspondants, les aneedotes qui trainent dans
les journaux de toutes sortes.

II parait, du reste, que pour les chroniqueurs qui n'en
fönt pas metier, ce genre de travail constitue un veritable
plaisir ; car il en est plusieurs qui fondent des recueils tout
expres pour les besoins de leur plume, et les fönt impri¬
mer ä leurs frais avec la convictionqu'ils ne rentreront
jamais dans leurs debourses; c'est de leur part une simple
fantaisie d'hommes riches.

Tel doit Stre , par exemple , le fondateur et redacteur
du Gaulois, qui s'annonce ainsi dans une preface en
vers :

Je vous comprends , public ; vous voulez que je fasse
Ce qu'en (erme du monde on nornme une preface ;
Or donc, voiei la chose ; en deux mots seulement
Je pretends vous la dire : — Eh! mon Dieu! oui, vraiment,
Je me fais un Journal, et, dussiez-vous en rire,
Quand on a de l'argent, c'est amüsant d'ecrire.

Vous le voyez, la rime et le rimeur sont egalement ä leur
aise.

Dien du plaisir, monsieurle Gaulois!
En voiei un autre, M. Eugene Pergeaux, qui adresse de

Passy des lettres d'un provincial ä Paris, et ne demande,
pour prix de l'abonnement, que la bienveillance du lecteur.
II debute ainsi:

« Mes lecteurs,

j Dieu m'a afflige d'une terrible infirmite, celle d'ecrire.
» Des gens tourmenles de la meme lepre vous fönt

payer eher le droit indigestede vous repaitre de leurs ceu-
vres. Oh ! les tyrans, qui demandent de l'argent au genre
humain qu'ils empoisonnent! Si je leur ressemble, lecteur,
mieux je vaux, moi qui vous envoie franco mes ecrits et ne
vous force point ä les lire. »

C'est un satirique qui manie assez bien l'ironie que ce
chroniqueur gratuit; il a eu l'esprit de faire sa premiere
lettre fort courte , et d'y placer cette aimable definition
de Paris:

« II existe sur terre une ville comme je n'en avais encore
jamais vu :

n Oü l'on remarqua maint courlaud
ii Qui tournait le visage en haut,
il Croyant, qu'apres cette sortie,
>iIi'alouette toute rötie
ii Lui (omberait dedans le bec .....u

Une ville ou l'on se console en chansons et calembours,
quand on est afflige de cuisants chagrins; oü l'on se passe-
rait de diner pour avoir le moyen de faire un hon mot;
dont les habitants sont des enf'ants barbus qu'on amuse
avec des hochets et des grelots; qu'on mene par la main
aux theätres de Guignol et de Polichinelle; qui pleurent
pour peu, qui rient pour beaueoup moins, mais dont, en
general, le caractere est tres bien fait.

» Celte ville est, dit-on, habitee par le peuple le plus
civilisö de la terre. »

Apres avoir vivement caracterise la manie des eaux,
celle des courses, celle des bals et des toilettes dccolletees,
il reprend :

« Mais pourquoi medire du peuple le plus civilise de la
terre? — II est si hon!... Ses goüts sont si simples !
surtout en litterature. Voyez, les ceuvres du vicomte Pon
son du Terrail le touchent inliniment; les poesies sopori-
fiquesde M. ßelmontet lui paraissent pleines de charmes
la plus hundile Operette, le plus petit vaudeville, pourvu
qu'on y trouve des caprices mignons, la moindrepamoison
des sourires doux et des rubaus , le transportent. Quoi
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demander de plus ä un si bon peuple, qui se contente de
hochets si faciles ä se procurer ! Ne craignons plus los di-
settes ; peut-etre ces braves gens finiront-ilspar se jiasser
de pain : ils se passent de tant de choses dejä, saus paraitre
prives !

» Allez orcbestres , carillonnez, chaudronnez pianos,
volez en rond crinolines, trainez jusqu'ä terre nobles pale-
tots, puisque vous faites lesdelicesdu peuple le plus civüise
de la terre ! »

Quoi qu'il en soit, les chroniqueurstant nouveauxqu'an-
ciens , tout en saluant novembre et l'hiver qui vient, ne
signalent pas encore l'inauguration de la saison des bals.
Les soirees continuent ä se passer en famille ou dans des
cercles d'intimus; quant aux journees, elles n'onl pas cesse
d'etre favorables ä la promenade au bois, qui offre en ce
raoment les plus belles varietes de feuülages rougeütres,
jaunes et mordores, tranehant sur le vert des sapins et des
autres arbres ä feuilles permanentes. Le Pre Catelan lui-
meme est dans le plus magnitique etat de floraison. Ses
collections de dahlias, de chrysanthemes, ses margueriles
blanobes , ses ceillets d'Inde, ses roses de Bengale, ses
heliotropes, ses petunias, ses fuchsias , ses pensees, ses
veroniques, forment des massifs et des bordures d'un eclat
ravissant qui se detachent sur le fond vert de la grande
pelouse ; cependant on commence dejä ä rentrer dans les
serres les plantes les plus sensibles au froid , et Ton va
s'occuper des travaux preparatoiresde la saison prochaine,
notamment de quelques modiflcationsä apporter dans le.
dessin des massifs.

Nous toucbonsä l'epoque en effet oü doivent se faire les
Operationsles plus importantes du jardinage, au moment
oü l'on doit faire ou refaire les jardins, dessiner les allees
nouvelles,composer les bordures et les massifs, preparer
en un mot les jouissances llorales qu'on veut se menager
pour le printemps prochain. A ce sujet, qu'il me soit permis
de recommander aux proprietaires qui savent combien
l'art de l'horticulture demande d'experience et de goüt,
un veritable artiste en ce genre, II. Houdanl aine, horti-
culteur ä Lagny (Seine-etMarne). Nul n'est plus babile
que lui pour tirer parti d'un terrain, en ctendre en quel-
que sorte les proportions, en menageanl des perspectives,
pour varier en les mariant harmonieusement les nuances,
les especes et meme les senteurs des plantes, de facon ä
satisfaire ä la fois les yeux et l'odorat; nul ne sait mieux
mettre au courant les clients et leurs jardiniers des soins,
des precautions a prendre pour chaque objet, des appro-
visionnementsä faire pour avoir en toute saison les par-
terres les plus fleuris et les plus gais. Combiende fois dejä
n'a-t-il pas fait ses preuves dans tous les genres de jar¬
dinage, depuis les grands parcs jusqu'aux plus petils
parterres qu'il a executes tant ä Paris qu'au Raincy, ä
Auteuil, a Neuilly et dans tous ces jolis villages oü les bour-
geois de la grande ville vont etablir ä qui mieux mieux
leur residence d'ete ! Aussi M. Houdantest-il fort connu
ä vingt lieues ä la ronde, depuis la rue Saint-Denisde
Lagny oü il demeure, jusqu'au Marais et ä l'ile Saint-
Louis, oü il a encore de nombreux arbustes qui ne lui
sont pas etrangers,

Mais rentrons en ville, et hätons-nous de courir au
Tlieutre-l.yrique oü madame Miolan-Carvalbo vient de
faire de nouvelles merveilles vocales dans la creation du
röle de Margot, la villageoise. Margot,c'est le titre de Lopera
nouveau de MM. Saint-Georges, de Leuven et Clapisson.

C'est une pauvre et naive fille que cette Margot, elevee
dans un village par le fermier Landriche. Filieule du mar-
quis de Bretigny, eile est bien heureuse de se faire com-
naitre ä son parrain, mais eile refuse d'aller habiter 1c

chateau, parce qu'il faudrait quitter son ami Jacquot, l'or-
phelirt qu'elle a fait recueillir ä la forme. Mais voilä que
Jacquot vient de laisser tomber dans la riviere trente ecus
que maitre Landriche lui avait donnes ä porter; il craint
d'etre chassö; qu'il soit Iranquille, Margot va tout prendre
sur eile, et en effet, eile s'accuse de la perte de la somme,
et c'est eile que Landriche met ä la porte. Margot n'a
d'autre ressource quo de profiter de l'offre de son parrain
et de s'en aller au chateau.

Au chateau, la petite paysanne se transforme enjardi-
niere pompadour ; eile n'en reste pas moins fort sage pour
cela; eile a un talisman de sagesse; M. de Bretigny lui a
donne comme cadeau baptismal la croix de la marquise
sa mere ; Margot serait donc fort heureuse si eile voyait
plus souvent son ami Jacquot. Cependant celui-ci vient
d'arriver en compagniede Landriche le fermier, qui a des
comptes ä regier avec son seigneur. A force d'avancer de
l'argent au marquis, Landriche a fini par devenir creaneier
d'une teile somme, qu'il peut deposseder son maitre, et
c'est ce qu'il vient faire ä l'instigation d'une certainepre-
sidente, qui pretend epouser le marquis, lorsque celui-ci
n'aura plus d'autre ressource que ce mariage pour reta-
blir sa fortune. II va sans dire que cette presidenteest
jalouse de la faveur de Margot; or, celle-ci, qui vient de
recevoir de son parrain une centaine de pistoles pour sa
dot, ne trouve rien de plus uaturel, quand eile apprend
la ruino de son bienfaiteur, que d'aller les remettre dans
son appartement; eile s'y arrete pour ecrire un billet
qu'elle place dans la bourse. Mais ä peine est-elle entree,
que les amis et commensaux du marquis et de la presidente
arrivent dans le salon voisin, et quand la pauvre fille sort
de la chambredu marquis, on la traite en femme perdue.
Effrayee des raiileries et des insultes de tous ces mechants,
aussi bien que des allures de son parrain qui vient l'em-
brasser en chancelaut comme un homme ivre, eile se
sauve pour aller au village retrouver son Jacquot.

Malgre tout ce qu'on lui dit, le pauvre Jacquot croit bien
ä sa Margot, et plus que jamais il tient. ä l'epouser; mais
eile, en apprenant qu'un lel mariage le ferait montrer au
doigt, aime mieux y renoncer. Heureusement le marquis a
refait sa fortune au jeu avec les cent pistolesde Margot,
et passant en carrosse aupres de la riviere, il a apercu sa
fillcule qui s'appretait ä se noyer ; il a pu la retenir ä temps
et la rapporter evauouie au pauvre Jacquot; la lecture de
la lettre contenue dans la bourse suflit pour la justifier aux
yeux de tout le village.

Sur ce livret qui n'est pas neuf et n'offre guere de situa-
tions interessantes, M. Clapissona ecrit une partitioncom-
posee d'une foule de romances, de couplets, de chanson¬
nettes, de nocturnes, un veritable album, augmente de
quelques chceurs et d'un grand air ä l'italienne. Une cer¬
taine gräce banale , une vivacite assez triviale dans le
rhythme, donnent ä tout cela une sorte d'apparente frai-
cheur. Madame Miolan-Carvalho se charge de faire de tout
ce qu'elle a ä chanter autant de merveilles. Toute cette
eau claire des melodiesqu'on lui donne se transformeen
perles flnes en passant par son gosier enchante : quelle
purete ! quel eclat! quel style! Pourquoi se donne-t-ellela
peine de faire des tours de force, d'agilite et des cadences
impossiblesä toute autre? la plus simple melodie, chantee
par eile, produit autant d'effet; mais il ne lui suflit pas de
charmer, eile tient encore a surprendre les auditeurs. Son
succes a ete tres grand ; ses partenaires, mademoiselle
Girard, MM. Meillet, Monjauzeet Fromant la secondent en
artistes de talent.

Julien Lemer.
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Ad. GOUBAUIi, directeur-gerant.
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KeiiseigBie>M««ts diver*, desci'iption iSes Toilettes.

On annonce un grand bal de souscription, qui aura lieu
le \ 2 decembre dans la salle de l'Opera. ü commencera
sans doute la serie des plaisirs de l'hiver.

J'ai dejä vu plusieurs toilettes charmantes , qui se con-
fectionnent en ce mooient, pour cette fete, dans les salons
de couture de madame Judenne.

Je vais vous en donnec la description.
Premiererobe, (iour une jeune femme.
Elle est en satin bleu de ciel ä double jupe avec monlants,

composes de larges bandes en velours bleu qui se croisent.
De chaque cöte des montants , il y a des petites toulfes de
paquereltesManches.

Le corsage est plat, busque, tres en pointe.
Ün y ajoutera des draperies de lulle bleu, qui seront

retenues par des agrafes de paquerettcs, devant, derriere
et sur les epaules.

Deuxieme robe :
Celle-ci est en tulle blanc, bouillonnejusqu'ä 20 centi¬

metres du corsage. II y a neufrangs de bouillons,separes
trois par trois par une ruche en ruban de satin n° i bien
touffue. Pour cela, on met dettx rangs plisses simples Tun
dans l'autre.

Le corsage en pointe est orne d'une berthe en tulle
bouillonne. II y a deux rangs de bouillons et une blonde
haute de 10 centimetres qui encadre la berthe.

Les manches ont un bouffantet deux petites garnitures.
Le dessous de cette robe est en satin blanc.
De place en place , dans les bouillonnes de tulle, on a

seme des bouclettes en ruban de satin blanc.
Cette toilette est d'un fort joli elfet.
Troisieme robe :
Double jupe en crepe rose.
La premiere jupe est bordee d'une large bände de salin

rose en biais. Une ruche de crepe decoupeeforme un haut
feston qui part du bas et va rejoindre la secomle jupe.
Celle-ci est elle-meme taillee en feston haut de 20 centi¬
metres au moius. Les dents sont bordees d'une ruche de
crepe decoupee.

La seconde jupe est plissee a gros plis creux tout autour
du corsage, qui est plat, en pointe et tres busque.

Une berthe a pans, en crepe plisse et bordee d'une.petite
ruche decoupee, se posera sur le corsage.

Les manches se composent d'un gros bouffant, sur le-
quel on a pose, en biais , plusieurs rangs de tres petites
rucbes de crepe en harmonie avec Celles de la jupe.

Cette toilette etait pour une belle jeune iille blonde , ü
peine ägee de dix-huitans.

Quatrieme robe, en taffetas blanc, ornee de trois volants
pareils. Chaque volant est borde d'un velours ponceaude la
largeur d'un doigt. Ce velours est encadre d'une dentelle
noire haute de 5 centimetres environ. Au-dessus de la
bände en velours, la dentelle ne forme qu'une petite tele.

On ne saurait s'imaginer combien cette garniture produit
d'effet.

Sur le corsage , il y a une berthe de taffetas blanc ornee
de velours et de dentelle noire comme la jupe.

Les manches sont plates et justes , elles ne depassentpas
la longueur d'une manche courte ordinaire. Au has, il y a
une j arretiere de velours ponceau encadree de dentelle

noire, puis une espece de pointe en taffetas drapee part de
cette jarretiere et retombe Üottante sur le bras.

Cette pointe est ornee de velours et de dentelle comme
la robe.

Je dois dire en passanl, ä propos de cette toilette, que
les ornements ponceau auront une vogue extreme.

On fera aussi beaucoup de corsage.s de fantaisie. Ainsi,
j'ai vu une jupe chinee avec montants de velours ponceau
et le corsage etait tout en velours de cette couleur. Une
grande berthe en dentelle noire le recouvrait.

Ces corsages, diffcrents de la jupe, ressemblent un peu
ä ün costume, mais cela est joli, distingue et original.
Voilä trois bonnes raisons pour qu'on les adopte; puis c'est
du nouveau.

Les berthes ä pans, legeres creations du caprice, joui-
ront encore d'une grande faveur.

Pour soiree ordinaire , j'ai vu , chez madame Judenne ,
quelques robes ä corsage Raphaet.Ces corsages sont mon¬
tants derriere, decolletescarrement devant avec plaslron
orne de ruches en ruban, de dentelle ou d'effiles.

Ce modele n'est pas nouveau, mais on y revient parce
qu'il habille bien. La robe (aite ainsi que j'ai remarquee,
etait en mousseline de soie ä rayures grises et roses.

Les ornements se composaientd'eftiles roses.
Les manches etaient longues, coupeös tout ä fait carre-

ment et feudues sous le bras du baut en bas. II y avait deux
petits bouillonnes, ä partir de l'epaule, qui servaient ä re-
tenir quelques fronces.

Ce modele s'execute beaucoup en ce moment, ainsi que
le modele drape citc plus loin.

Une autre manche, que je dois signaler encore, est
plissee jusqu'au coude, et lä eile s'etale en vaste enton-
noir.

On comprendqu'avec tout cela il faut de bien jolies sous-
manches.

Les manches fermees ne s'adoptent que pour toilette
simple de ville ou d'interieur.

Comme garniture, madame Judenne ne rejette point les
volants , mais eile les fait regner de compagnieavec les
monUtnts,les ornements en tablier et les doubles jupes.

Madame Judenne a raison, il faut de la variete en modes
plus encore qu en autre chose. D'ailleurs, c'est un moyeu
de donner ä chacun ce qui lui convient le mieux. Ainsi, une
femme petite et rondelette , a laquelle on fait porter une
robe couverte de volants, n'est pas habillee avec autant de
gräce qu'avec une jupe ä montants ou garnie en tablier.

Les couturieres vulgaires nous babillent, celles de pre-
mier ordre , commemadame Judenne , sont artistes dans
leur genre ; elles ont fait des etudes de coquetterie et d'ele-
gance, tout est savammcntcombinedans ce qu'elles execu-
tent; elles cherchent ce qui pourra etre en harmonie avec
le physique de chaque diente, et ne mcttent pas, indiffe-
remment ä toutes, ce qui ne convient parfois qu'a qucl-
ques-unes.

II ne se fait plus de basques, proprement dites, on ter-
mine maintenant ijuelques corsages avec utte toute petite
basque Louis XV, bien arrondie surleshanches mais n'ex-
cedant pas 12 centimetres.

Les longues basques en velours, c'est-ä-dire les par-
dessus, se fönt en quantile. Car il ne faut pas confondre
les corsages ä basqueset\es basquines longues que l'onporte
dans les rues sans chäle.

J'ai deja dit, je crois, que beaucoup de corsages en ve-24
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lours se couvraient d'ornements cn passementerie, avec
jais ou perles d'acier.

Pour rester chez soi, on fait de fort elegantes petites
easaques carrees. Les unes brodees en soutache; d'autres
en jais, perles ou acier. II y en a bordees de Iburrure ;
eeci est charmant aussi.

Ces easaques sont en apparence ouvertes et se ferment
par une espece de gilet raontant, de sorte que les bandes
de fourrure se trouvent posees dans le genre bretelles, de
chaque cöte puis tout autour du bas.

Les manches sont de forme pagode ordinaire, ou ä revers
et bordees de fourrure.

La martre est ce qui convient le mieux pour garnir.
On fait aussi des easaques d'interieur en etoffe de laine

de fantaisieunie. Pour les garnir, on prend une autre etoffe
de laine plus foncee, faite expres, imitant la fourrure.

Les couturieres intelligentes ont l'habitude de busquer
le bas du devant des jupes, afin d'obtenir l'effet des rohes
longues derriere sans avoir recours au busque a la taille
qui, en raecourcissant le devant, fait revenir l'ampleur des
cötes sur le devant. En les busquant du bas, c'est-ä-dire
en les raecourcissant du bas devant, selon les mesures
prises, soit de 8, de 1 0 et meme de 12 centimetres, Iß
devant reste gracieux et l'ampleur se rejette aux cötes.

Ces easaques sont infinimentplus simples et plus nögli-
gees que les premieres.

En voilä bien long sur les robes , parlons un peu de lalingerie.
ü'apres la facon des manches, vous voyez que les sous-

manchesdoiventetre plus elegantes qu'elles ne l'ont jamais
ete. Aussi, mademoiselleAnna Lolh vient-elle de creer
des merveilles dans ce genre, comme eile en cree , du
reste, dans tout ce quelle execute.

Les modeles de mademoiselleAnna Lolh ont le vrai ca-
chet de la gräce et de la distinetion. Commentpourrait-il
en etre aulrement ? On decele toujours un peu le fond de
sa nature dans ses Oeuvres, et mademoiselleAnna Loi/i est
elle-meme parfaitementgracieuse et distinguee. Voilä pour-
quoi il ne sortira jamais de son Imaginationrien de vul-
gaire.

Je vous signaleraiparticulierement de nouvelles manches
entierement bouillonnees, avec illustration de ruches et de
bouclettes se perdant tout le long du bras dessous, que
mademoiselleAnna Lolh vient de faire pour mettre aveele
modele de mancheslongues carrees, fendues jusqu'en haut,
dont je vous ai parle.

Pour demi-toilette, j'ai vu chez olle des manches bouil¬
lonnees, coup^es d'entredeux brodes avec poignet renverse
et illustration d'engrelure et velours lom-pouce,noir ou decouleur.

Ce genre est d'une simplicitecharmante.
Pour neglige du matin, mademoiselleAnna Loth fait des

manches en mousselineavec poignet ä l'anglaise en toile ;cela est tres demande.
II y a des cols en harmonie.
Je dois eiler encore une foule de berthos ä pans, ies

unes pour soiree, d'autres pour bal. Les premieres en tulle
moucheteet dentelle. les autres en crepe, blonde et ruhan.

On ne pourrait rien trouver de plus coquettement ele¬gant.
J'allais ouhlier de jolies petites pölerines montantes en

tulle noir, quadrilleesde velours, avec illustrationde perlesde jais.
Quant aux coiffures,commentvous les depeindre? C'est

un melange gracieux de blonde et de fleurs, de velours etde ruhan.
Les honnets d'interieur, en lingerie, sont ordinairement

en hroderie et dentelle, avec coques de velours ou deruhan.

Plusieursont des barbes, ou bien des noeuds ä longs pans
flottant sur les epaules.

Les coiffuresdu soir sont en tulle, on y place des bran-

ches de fleurs tombantes ou de grosses touffes de cötj :
Tout cela est tres varie, parce que mademoiselleAnna Lolh
a l'imaginationfeconde,mais il n'y a pas un modele qui ne
soit charmant.

A propos d'ornementsde robes du soir, je vous ai beau-
coup parle de dentelles noires, c'est qu'elles seront tres
employees, comme volants monlanls et garniture ön ta-
blier.

Les pointes et les petits mantelets Lama seront portes
par les femmes qui ne dansent pas au bal, et pour toilette
de theätre ou de concert.

Je crois utile de vous rappeler, que la dentelle Lama
est une des creations particulieres de la maison Ferguson
ain6 et fils , que je vous ai signalee souvent.

C'est ä M. Fergusonque nous devons ces helles dentelles
de Cambrai, si riches de dessins, que toutes nos grandes
dames ont adoptees, et qui nous permettent de suivre la
mode dans ses plus luxueuses exigences.

M. Ferguson n'a rien neglige, dans la fabricationde ses
dentelles, pour qu'elles puissent rivaliser dignementavec
les autres, et l'ceil le plus exerce s'y tromperait.

En ce moment, la temperature froide rend indispensable
l'emploi des voilettes qui se fönt rondes. J'ajouterai que la
maison Fergusonvient d'en preparer un choix ravissant.

Les dentelles, les hals, les fleurs, tout cela doit mar-
cher de compagnie , aussi je veux vous decrire les adorables
coiffures nouvellesde la maison Tilman, notre habile fleu-
riste.

Les guirlandes restent rondes et tres volumineusesdes
cötes.

On fera beaueoup de montants de robes de bal en fleurs,
pareilles ä Celles qui se meleront ä la coiffure.

Maintenant, que dirons-nous des chapeaux?
lls sont frais et coquets comme un beau jour de prin-

temps.
Les formes restent petites, mais disposeesde facon ä

couvrir davantage le dessus de la tete. A cet effet, ondis-
pose la passe un peu baissante et en Marie-Stuart.

II se fait beaueoupde chapeaux ayant la passe en velours
piain ou en veloursgris ou epingle, de nuance dillerente
au reste du chapeau ; et sur cette passe on pose une resille
ä franges en plumes legeres d'un goüt parfait. Cette resille
se compose de trois ou quatre rangs de grille en plumes
nouees, et se termine par une frange de brins de plumes
qui voltigontlegerement, et dont les extremites dehordent
la passe.

On remplace souvent cet ornement par un quadrillage
de petits velours les plus etroits.

Quelques fonds de chapeau se fönt mous et enfermes
dans des quadrillages de velours. Les havolets sont moins
grands quoique retombant gracieusement arrondis sur le
cou.

On porte beaueoupde brides en velours garnies de petits
effiles ecossais, qui s'aecordent avec les ornements ecos-
sais, dont on fait grand emploi sur les chapeauxde velours
uni.

Beaueoupde chapeauxsont ornes de deux echarpes en
velours qui retombent d'incgales longueurs sur un cöte de
la passe et du bavolet. Ces echarpes sont termineespar un
long et tres soyeux effile ecossais.

On met presque toujours une belle grappe de fleurs en
velours sous un seid des cötes.

Toujours des handeaux et des joues en blonde ruchee.
Voiciun joli modelede chapeau en velours rose : la ca-

Jotte est entouree de petites pattes garnies de blonde blan¬
che. Le bavolet est recouvert d'une blonde haute et tres
riebe. Pour ornement, il y a de cöte un bouquet de
plumes.

Un autre modele est en veloursdahlia (fort ä la mode).
La passe en velours royal blaue. Le bavolet, borde de
meine du cöte gauche, il y a une espece denceud echarpe
en ruhan dahlia et blanc.
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Line dentelle noire se renverse sur le bord du chapeau.
Un troisieme modele est en velours epingle bleu de ciel

avec fond souple chiflbnne en satin. Une belle blonde se
joue sur la calotte en traversant une touffe de marabouts
blancs.

Dans l'interieur, il y a des brancbes de fleurs avec feuil-
lageöo velours bleu de ciel.

Ce chapeau est de la plus aristocralique distinclion.
Partout, dans les chapeaux, il y a melange d'etofles, sou-

vent meme de couleurs.
Le velours piain en nuances claires et le velours royal,

sont les deux etoffes en vogue pour chapeaux.
Madame Alphonsine nous offre aussi, en ce moment, de

ilelicieuses coiffures de soiree. Les unes se composent de
blonde et de fleurs, les autres de plumes, de velours et de
perles Manches d'or ou de fantaisie.

Madame Juliette Lormeau.

MAISON LASSALLE ET C ie ,

A cette epoque, la maison de commission Lassalle et
Comp., fait ses plus brülants envois en province et ä l'e-
Iranger. Par son entremise, on peut recevoir tout ce qui se
fait de plus joli et de plus nouveau en objets de toilette,
cachemires, dentelles etrbijoux. Elle expedie meine beau-
coup de choses a choisir, sans Obligation d'achal , pourvu
toutefoisque ce ne soit point des modeles confectionnes.

La maison de commission Lassalle et Comp., est digne
de la confianee qu'on lui accorde generalement. Les achats
et les envois sont faits promptement et de maniere a salis-
fairc les personnesles plus difijciles.

GRAVÜRE DE MODES N° 512.

Toilette pAree. ■— Coiffure de velours, ornce d'eloiles en
acier, de tulle de soie brode de perles d'aeier tres fines et de
loulfes de marabouts a hrins d'esprit.

Cette coiffure qui se pose en arriere est composeede gros plis
en velours, qui forment trois cercles : celui du baut avance sur
la töte, le second entoure le bas et le troisieme, qui se trouve ä
la hauteurdu milieu des cheveux, semble retenir le milieu d'un
bouffant de tulle qui forme cacbe-peig'ne. Deux barbes de tulle.
retorabent derriere.

Robe en velours imperalrice (etoffede soie a grosses cötes,
comme du velours epingle), garnie de dentelle, de ruban brode
d'aeier,d'une resille avec graines d'aeier, glands de soie et de
pelits galons comme des laeets brodes de perles d'aeier.

Corsage busque ä la taille, pointe longue et cambree, tres de-
collete en cceur du haut et garni en forme de berthe d'une resille
de soie ayant ä chaque croisement une perle d'aeier et terminee
du bas par de pelits glands effiles en soie.

Au-dessus de cette berthe est un rang de boucles en ruban de
taffelas (n° 9), brodees de chaque cöte d'un petit pointille de tres
pelites perles d'aeier ; ces rubans forment un joli rang de boucles
demi-bouffantes et sur ce rang de rubans retombe une dentelle.

La manche est coupee en pointe tres longue et bien aigue
derriere; eile est formee dans l'entournure par deux plis de
chaque cote. Le dessous de la manche passe sur le bras et vient
se rabattre en haut sur le devant. Le bord de la manche est garni
sur une hauteur de 8 centimetres par de pelits galons tres etroils
poinlilles d'aeier (huit rangs environ), et le bord se termine par
un eflile tom-pouce.

Robe tres longue derriere. Deux jupes : celle de dessous ter-
mini'e par un volant, sur le baut duquel vient s'etaler le bas de
la jii|>e de dessus, qui est garni tout commele corsage avec de
petils galons comme au bord de la manche.

Toilette de viele. — Chapeau de velours, monte ä plat surla
passe, le bandeau etla calotte.

Au bord de la passe est une dentelle noire de 8 centimetres,
qiii retombedevant et se relourne au cöte.

Au bord de la passe ä gauche est un nceud-genre Ires hordi

de ruban ä deux tons; ce noouii garnit ä la fois le dessous et le
cote.

Sur le chapeau est renversee en arriere une blonde noire, dont
le dessin forme des damiers noiis mats et des damiers ä jour.
Le bord a un tout petit dessin.

Sur le chapeau et se croisant ä gauche , il y a un apprät de
velours noir, cnmpose de plis plats et descendant comme deux
barbes de chaque edle, courle derriere le liooud de gauche, longue
ii droite ; la blonde est cousue au bord de cet appret.

Bavolet Ulli, avec une pelile blonde blanche au bas; blonde
dessous ; bandeau en velours sur le sommet du front; ä droite,
une grosse ileur de velours.

Basque et robe en matelasse Louis XV, fond de couleur avec
medaillons broches noirs.

Cette basquine est monlante ; eile boutonne devant sur le cöte,
en formant un plastron qui croise de droile sur gauche.

La taille est tres longue et tres cambree.
La manche est ä coude ; eile est assez large et terminee par

un beau parement Louis XV.
De chaque cöte est une poche avec patte rabaltant plus large

du bas que du haut et ä bord mouvemente.
La jupe ouvre derriere tout du long comme devant et le cöte

gauche croise un peu sur le cöte droit.
Tout autour de ce vetement est im riebe galon ii dessins, posü

ä plat.
Au bas du dos, bien bas ä la cambrure , sont deux cocardes

rondes formees par le galon et bien cousues ä plat sur 1'etofTe ,
ces deux cocardes se touchent bord a bord au milieu de la taille.

Du milieu d'entre les deux sort une pointe, composeeavec le
galon, qui inonte droit dans le dos, de chaque cöte de loquelle il
y a deux autres pointesmoins longues, montant un peu en biais
de chaque cöte sur les coutures du dos. Un gland retombe du
milieu de chaque cocarde. A chaque angle du bas de la basquine,
il y a une cocarde d'oü partent trois pointes du genre de Celles
du dos. Deux petites pointes ornent la poche.

La jupe est tres ample derriere ; l'ampleur est retenue par trois
plis qui sont reunis en un seul au bas de la cocarde du dos.

Petit col releve de dentelle ruchee.
Sous-manchecomposeed'un bouffant de dentelle, serre au poi-

gnet dans un entre-deux.
Jupe en pareil, sans ornement, tres longue et ample derriere.
L'etoffe matelassee, etant tres epaisse, ne se double pas.

PHGEBUS.
{Voyez le numero precedent.)

— Tiens !... interrompit Louis en s'arretant tout
court, ou donc est Phoebus? Phoebus!Phcebusü!

Rien ne repontl.
— Ah ! mon Dieu , reprend Louis , qu'est-ce qui

peut etre arrive ä mon chien?... Et de toute sa voix :
— Plwebus!

Meine silence.
— Retournons,Marie, veux-tu ?
— Mais, Louis, nous aurons encore ärecommencer

ce chemin sans ombre! c'est effrayant!j'en mourrai,
moi, j'en meurs dejä!...

— Phüibus! crie encore Louis; et encore vaine-
ment.

— Louis , je t'en conjure, gagnons ces arbres que
tu m'as montres, nous somraes plus d'ä moitie route...
Phoebus va nous rejoindre, c'est certain. S'il ne nous
a pas raltrapes quand nous serons lä, tu iras ä sa
recherche, mais au moins tu nie laisseras ä l'ombre;
ce soleil me brüle.

— Marchons donc, dit Louis.
— Ton chien aura suivi une piste, il chasse en ce

moment.
— Tu ne connais pas mon chien, Marie; il ne fait
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rien de pareil sans que je le veuille, tout bon chasseur
qu'il soit. Et se retournant eneore :

— Phoebus!
Le silence toujours.
Les voici arrives aux arbres. Ils s'arretent. Marie

s'asseoit. II court lä en effet un etroit filet d'eau.
— Je n'y tiens plus, ma chere enfant, je vais voir

apres mon chien.
— Ton chien, mon ami, regarde! Je crois que le

voilä ! oui, e'est lui!
En effet, de la futaie qu'ils ont quittee , on voit

sortir Phoebus courant a toutes forces.
— Viens, viens, crie Louis, la voix joyeuse,viens,

mon bon chien, viens lä !
Phoebus traverse en peu d'instants l'espace brüle de

soleil; comme il approche, son ami s'apercoit qu'il a
du sang au museau. — Quoi donc ! dit-il, a-t-il ete
pique par une vipere? s'est-il baltu! Nous l'aurions
entendu crier... quoi donc !

En entendant ce mot: vipere, Marie s'est levee avec
effroi.

Phoebus arrive devant eux. Louis se baisse pour lui
prendre la tete, le einen se degage et s'echappe, en
aboyant du cöle du soleil, puis il s'arrete, les yeux
tournes vers nos amoureux,et aboyant plus fort; Louis
va vers lui, il recule, criant toujours Louis reste
immobile, indecis. Phoebus revient alors, mais c'est
en redoublant de hurlements et d'agitation; sa langue
est seche comme les pierres du sentier, ses yeux sont
injeetes de sang, son poil est herisse; il saute autour
de Louis ä la hauteur de son cou et de ses epaules, il
lui arrachememequelqueslambeauxde ses vetements.
Le pauvre Louis se sent en proie ä une angoisse inde-
finie et douloureuse.

Marie , non moins troublee , laisse echapperune
parole etourdie, folle, terrible.

— Mon Dieu ! s'ecrie-t-elle, s'il etait enrage?
— Tais-toi, dit Louis, tais-toi! tu es folle! II n'y

a pas vingt minutes qu'il etait couche tranquillement
ä l'ombre, ä nos pieds...

— Oui, je suis folle!... d'ailleurs, tantöt il a bu et
mange comme d'ordinaire.

— Mais non, Marie, je me rappelle qu'il n'a ni bu
ni mange...

— Eh, mon ami, c'etait la joie de me revoir! il
n'a pas cesse un instant de me caresser.

— Etait-ce cela? oh! mon Dieu! mon Dieu!
qu'est-ce qu'il a donc, mon pauvre chien?

CependantPhoebus continuede bondir en hurlant;
il va maintenant de Louis a Marie, etcelle-cis'eloigne
malgre eile epouvantee.

— Ici, Pluebus ! crie Louis qui, eclaire d'une idee
soudaine , a ete emplir d'eau les creux serres de ses
deux mains ; ici, Pluebus !

Le chien se detournede Marie pour obeir ä la voix
qui 1'appelle , mais devant l'eau qui lui est Offerte , il
recule d'un air furieux et se remet ä bondir, en hur¬
lant d'une voix qui commence ä s'epuiser.

— Malheur ! malheur! dit l'amant devenu pale.
— Louis, dit la maitresse eperdue en fuyant sous

les arbres, sauvons-nous!
En la voyant courir, le chien se met ä la poursuite

de Marie; toujours plus epouvantee, celle-ci court
plus fort.

— Louis, crie-t-elle d'une voix etrangleepar l'ef-
froi, je suis perdue, sauve-moi!

Le pauvre jeune bomme voit dejä son adoree mai¬
tresse atteinte par la morsure de l'animal; un nuage
rouge passe devant ses yeux , il ne reflechitplus, il
ramassesur l'herbe son fusil Charge, il arme, ajuste
et tire... en fermant les yeux. Le coup part, la deto-
nation cloue Marie ä terre, et derriere eile le chien
vacille et tombe; il se redresse pourtant, se retourne
vers celui qui l'a frappe , fait un pas vers lui, et
retombe inanime, la tete tournee du cöle de son ami.

VII.

A grands pas, sans se dire une parole, sans re-
garder derriere eux , les deux amants avaient repris
leur marche vers la ville. Elle, tremblait eneore ; lui,
avait les yeux mouilles. D'instants en instants, il
s'essuyait les paupieres, il arretait Marie et l'embras-
sait en la serrant contre sa |ioitrine, apres quoi il se
remettait en route comme eile; mais bientöt ses yeux
se retrouvaient humides.

Ils avaient fait ainsi trois cents pas environ , lors-
qu'au milieu d'un carrefour, ils se trouverentvis-ä-vis
dun homme en costumede chasseur.

— Toi, Louis! dit cet homme.
— Toi, Adrien! fit Louis relevant la tete.
— Madame, ajouta le chasseur en s'inclinant, et

ses regards revenant ä son ami : Qu'as-tu donc, mon
bon D...? Tu as l'air tout bouleverse.

Louis raconta tout, depuis l'arrivee de sa maitresse
ä la Station de Fontainebleau jusqu'au coup de fusil
qui venait de mettre fin aux jours devouesde l'epa-
gneul.

— Oü l'as-tu laisse, ce pauvre chien? demanda le
docteur Adrien ä la fin du recit.

— Pourquoi veux-tu le savoir, mon ami?
— Parce que, comme medecin, je tiens ä conslater

quelques effets de l'hydrophobie,et que tu m'en fournis
aujourd'hui l'occasion.

Apres certaines hesitations des amants, vaineues
par les instances du docteur, on revint ä l'endroit
triste oü Phoebus etait tombe. A la grande stupefaction
de ses justiciers, Phoebus n'etait plus lä, mais retrou-
ver sa trace n'offrait rien de difficile.Elle etait mar-
quee par des gouttes de sang. On les suivit sans mot
dire. Marie n'osait plus resister et Louis parlait d'em-
brasser son chien eneore une fois. Quand on arriva aux
dernieres gouttes, on etait dans l'oasis oü les amants
avaient passe les heures les plus douces de leur journee
—■ de leur vie peut-etre!... En travers de la röche
fendue, sur la fente m6me, on trouva <Hendu l'epagneul
blanc et roux. II respirait eneore, mais le museau
pose entre les deux fragmentsde la röche, il laissait
couler lä, avec son genereux sang, sa vie pure et
fidele. II avait l'ceil presque ferme ; sa langue debor-
dait legerement. Adrien lui souleva la paupiere avec
le pouce et interrogea la prunelle dont la flamme s'e-
teignait. Louis pleurait, appuye contre un arbre; il
se sentait comme une honte ä venir regarder en face
l'ami qu'il avait tue. Adrien entr'ouvritensuite la bou-
che du chien sans effleurer ses levres; il regarda
attentivement les geneives et la langue; puis, d'un
mouvement brusque et depouillede toute precaution,
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il souleva l'animal dans ses bras, et dit en le raeltant
ä une place plus commode :

__Voilä un bon chasseur de moins; mon pauvre
Louis, tu l'as tue saus qu'on ait le droit de t'en faire
desreproches, mais, je te le declare sur l'honneur,
Phcebus n'etait pas du tout enrage.

Louis vint tomber a genoux devant son cbien. En
le reconnaissant,Phcebus remua doueement la queue
et fit un effort pour lever la tete, sans y parvenir.

__ Mais qu'avais-tu done, mon Phcebus ? dit Louis
en soulevant cette tete et la baisant.

Ce qu'il avait? Ce fut Marie qui le revela. Comme
elleetait assise sur la röche, les coudes sur ses genoux,
et les mains contre ses tempes, ses yeux, en errant dans
le cercle de sa vue, venaient de decouvrirä la pro-
fondeur d'une longueurde bras, entre les deux parties
de la röche fendue, un portefeuillequ'elle reconnais-
sait pour etre celui de son amant. Elle avait vivement
plonge le bras dans l'ouverture et ramene le porte¬
feuille lache du sang de Phcebus.

— Ah! je comprendsmaintenant, dit Louis d'une
voix brisee, en saisissantcet objet, je comprends;
j'ai tire cela de ma poche pour montrer ä Marie des
vers commences pour eile, puis j'ai pose mon porte¬
feuille sur la röche, et je ne sais comment, sans y
prendre garde, je l'aurai pousse dans l'ouverture.
Phcebus suivaittous mesmouvements,comme d'habi-
tude; il connait ce portefeuillequ'il m'a toujours vu
et qui nie vient de mon pere. Cent fois, quand j'avais
oublie de m'en munir il est retourne chez moi le cher-
cher; quand nous sommes partis, il aura fait mille
efforts pour pouvoir le reprendre lä, mais oü le bras
de Marie pouvait plonger, la tete de Phcebus ne pou-
vait atteindre!... Regardez ! le malheureuxa meme
essaye de desceller la pierre... Desespere , il a couru
apres moi, il a voulu me ramener ici, et moi... moi
je Tai tue!

En reconnaissant le portefeuille tombe devant lui,
ä travers ses paupieres qui s'alourdissaient, Phcebus
tressaillit et rouvrit les yeux; il regarda Louis, puis le
portefeuille,puis encore Louis d'un regard profond
plein de pardon, de pitie, de tendresse; il essaya de
lecher la inain qui lui tenait le museau , cette main
qui l'avait abattu... et fermant l'ceil comme pour s'en-
dormir, il expira.

VIII.

Nous sommes ä la fin d'octobre; les jeunes chäte-
lains reviennentdes vieux chäteaux; sous les arbres
jaunisdes Tuileries et des Champs-Elysees,les feuilles
tombent; les soirees sont fraiches, les marchands de
marrons s'installent aux coinsdes rues. Voici l'hiver.

Louis D... est seul dans son joli appartementde la
rue Pigale. II est bien triste. Phoebus n'est plus lä ,
c'est fini! II n'y sera plus jamais ! Et le soir meme du
jour oü il a rendu 1'äme, Marie a repris le chemin de
fer pour Paris, et on ne l'a plus revue.

Ou dirait qu'il n'y a plus de place dans la memoire
de Louis que pour le souvenir de cette j ournee. — Ah!
que la vie a d'horribles jours! repete-t-il sans cesse,
oubliant — ce que c'est que le cours des choses hu-
maines, et les fantaisiesdu sort et l'instantaneite de
nos joies! — oubliant que de cette meme journee qu'il
maudit, il disait le matin:—Ab! que la vie a de
beaux jours !

II n'y avait que Marie qui put consoler Louis de la
morl de Phoebus : que n'a-t-il pas fait aussi pour la
retrouver! c'est son unique, son exclusive, son absor-
bante occupation. Marie semble perdue, Rien ne peut
fournir a Louis sur eile la plus vague indication. •—
Elle peutrevenir encore, se dit-il neanmoinsde lemps
en temps : eile est si dröle ! eile est revenue tant de
fois! Ah! si Phcebus vivait, je l'enverrais se poster
devant sa porte, et, de force ou de gre, il me la ra-
mönerait un jour oul'autre!... mais Phcebus est mort...
Pauvre Phoebus!... Attendons.

Et les jours se passaient; et Marie ne revenait plus.
Un matin, le ciel etait clair, Fair tiede, le soleil

souriant. Une fantaisie de malade ou d'amoureux, —
de poete , si vous voulez , — envabit l'esprit de
Louis D... —Voici sans doute, se dit-il, le dernier
beau jour de cette annee, proütons-en.

Lä-dessus, Louis s'habilla et dejeuna; il mangea
avec quelque appetit; il etonna son domestique. II y
avait dans sa maniere des semblants de resurrection
— il avait trouve une distraction dans la gamme de
son chagrin.

Ayant dejeune, il se fit conduireau chemin de fer
de Lyon, renvoyason briska et prit un billet pour
Fontainebleau. Un peu moins de deux heures apres,
il arrivait ä cette Station.

— Voilä la taverne de la Citerne d'Ailiu, dit-il en
franchissantle viaduc, voici la Porte aux Vaches!
C'est lä qu'elle a effeuille une marguerite!... allons,
marchons, refaisons le meme chemin ä travers la
foret. Demain,je me mettrai ä faire ce qu'il faut pour
oublier, mais aujourd'hui je veux revoir l'endroit...

Revoir l'endroit! Ont-ils assez repete cette pa-
role, assez assouvi ce desir, les amoureux,les vieillis-
sants, les desabuses?... Eh ! malheureux,quand vous
l'aurez revu , l'endroit, le point lumineux dans les
brumes du temps disparu, quand vous aurez donne
cette pälure au souvenirdu bonheur passe, vautour
qui ronge votre present, vous serez-vous rendu l'ave-
nir plus rose ? aurez-vous ressuscite ce qui n'est
plus ?

L'orchestre aile chantaitencore, les senteurs fores-
tieres etaient aussi penetrantes, le soleil ne jouait pas
avec moins de gräce dans les feuillagesbronzespar
l'automne; les papillons voletaient encore, encore les
fleurs les provoquaient; l'impassible nature resplen-
dissait toujours. Tout ä coup Louis D... laissa echap-
per un petit cri, son cceur se gonfla; peut-etre ses
yeux se mouillerent-ils... Dans un sentier ä peine
perceptibleoü il venait de poser le pied, il reconnais-
sait celui qui menait ä la clairiere oü il avait laisse
toutes ses joies. Un peu plus de branches sur sa tete,
un peu plus d'herbe sous ses pieds: pas d'autre chan-
gement pour lui. Louis avance plus lentement; invo-
lontairement il retient son haleine, son cceur bat dans
sa poitrine ä en briser les parois. Encore un pas,
pense-t-il, et c'est lä, c'est lä, lä que Marie...

Louis fait ce pas , il est dans la clairiere. Le plus
complet silence y regne encore, mais sur la röche
fendue, ä l'endroit oü Marie a tant ahne Louis, le
docteur Adrienest endormi; tout en dormant, il tient
dans sa main la main de Marie elle-meme , qui soin-
meille doueement, les cheveux denoues, la bouche
mi-close... ä l'endroit oü Phcebus est venu mourir.

fidouard Plouvter.
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MICHEL PREVITZ.
i.

Un jeune domestique, galonne et tout de vert
habille, paraissant n'avoir guere plus de vingt ans,
mais dejä pourvu d'une barbe naissante qui promet-
tait de devenir epaisse et brune, se presenta, pendant
]e carnaval de 1846, chez un coiffeurde la rue St-Marc-
Feydeau.

— Pourriez-vous, monsieur, demanda-t-il en bon
francais au patron de la boutique, venir, aujourd'liui
meme ä deux lieures, ä l'hötel de Paris?

— "Volontiers... comraent donc!... tout de suite...
repondit l'artiste capülaire, avec cet empressement
obsequieux qui caracteriseles honnetesbouiiquiersde
la capitale.

— Non, pas tout de suite, reprit le jeune domes¬
tique ; ä deux heures seulement.

— A deux lieures, j'y serai.
— C'est convenu.
— Oui... mais, jeune liomme, qui demanderai-je?

fit M. Aristide Capitol, coiffeur emerite, brevete pour
deux pommades propres ä garantir les cheveux d'une
chute complele.

— Ah! c'est vrai, dit le domestique... J'oubliais...
Vous demanderezle prince Sergius Troubotol.

A l'audition de ces noms de grand seigneur russe,
M. Aristide Capitol redoublade vervemercantile,parla
de porter au prince ses pommades mirifiques, offrit a
l'envoye un fauteuil, le salua, le resalua, prouva, en
un mot, le cas qu'il faisait « du nouveau client » qui
le voulait bien honorer de sa confiance.

Michel Previtz, heureux sans doute d'etre l'objet de
tant de prevenances, accepta, s'assit, soutint quel¬
ques minutes de conversation , tout en s'exprimant
d'un ton reveur, et ouviit de grands yeux, en aperce-
vant une fort jolie personne qui sortait de l'arriere-
boulique.

C'etait mademoiselleAugustine Capitol, fille du
celebre coiffeur avec qui Michel conversait.

Augustine, blonde presque agacante, possedait cette
beaute parisienne qui l'emporte sur toutes les autres,
la mine chiffonnee, les yeux expressifs, la bouche
rieuse, et la chevelurenaturellementondee qui, il y
a quelques dix ans, etait fort ä la mode.

Augustine jeta ä la derobee sur Michel un regard
investigateur qui nous permet de traduire ainsi sa
pensee:

— Yoilä un jeune homme qui n'a rien de desa-
greable du tout; au contraire, il a une physionomie
qui nie plait beaucoup ; c'est un etranger, bien sur.

Quant ä Michel, il n'osa pas regarder la fille de
M. AristideCapitol.

Craignant de devenir importun, il se leva, et, ou-
vrant la porte de la rue :

— A deux heures, n'est-ce pas, monsieur?dit—il.
— Chez le prince Serijur Betrouboi, repondit le

coiffeur, en ecorchanl si violemment le nom du maitre
de Michel, que celui-ci eut beaucoup de peine ä
reprimer un eclat de rire, et qu'il cria, en fermant la
porte :

— Sergius Troubotol!

Michel sorti, Aristide dit gravement ä Augustine :
— Les princes russes devraient changer de noms

quand ils viennent en France... Impossible de se les
rappcler... A peine peut-on les prononcer convena-
blement... Vois, ma bonne petite, c'est le troisieme
prince russe qui, cette annee, descend ä l'hötel de
Paris... Je deviens son coiffeur... Ma clientele s'a-
grandit... Oui... oui... D'excellentes praliques...

— Qui paient en roubles...
— En double... Ca rime... grimaca jovialement le

pere d'Augustine. Ma foi, l'hötel de Paris est pour
moi un parfait voisinage... Si cela continue,ma bonne
petite, je t'amasserai des ecus. Tu as dix-huit ans...
ä vingt et un ans, tu te marieras... avec un premier
garcon, qui prendra la suite de mes affaires, et que
je stylerai de mon mieux... Ne t'inquiete pas... J'es-
pere meme te marier avant que tu sois majeure. Le
tils de mon ami Absalon excelle dans le postiche...
C'est un talent, un genie dans sa partie... et...

— Luü... il est si bete !
— Ca n'y fait rien, ma bonne petite... Je te dis

qu'il n'a pas son pareil dans le postiche... et cette
specialite-la merile consideration.Mais, attendons...
nous en reparlerons... D'ailleurs, si Jules Absalon ne
te plait pas, tu en choisira un autre-.. Liberte pleine
et entiere pour ma chere Augustine!... Pourvu que
tu choisisses un coiffeur... qui me convienne, bien
entendu, je te laisserai epouser qui bon te semblera.

Et M. Aristide Capitol debita une longue tirade ä
ce propos, si longue , si verbeuse, si bruyante,que
deux heures sonnerent.

— Ah ! mon Dieu, s'ecria-tt-il... Vite... Augustine,
mes rasoirs... mon peigne... ma trousse...

II s'arma de pied en cap. Pourtant, entraine qu'il
etait dans les considerations philosophiquessur la
necessite de ne pas « violenter les coeurs », desireux
aussi de former un bei assortiment de pommades a
l'usage du prince Sergius , Aristide Capitol tarda bien
encore d'un bon quart d'heure.

Au moment oü il se decidait enfin ä conclure son
eloquent discours, et ä se diriger vers l'hötel de Paris,
Michel Previtz reparut.

— Allons, donc, monsieur,allons donc! mon maitre
vous attend... II s'impatiente !

— J'y cours...
Aristide fit comme il disait. II partit prompt comme

l'eclair, et, ce qu'il ne remarqua pas, cequiluiim-
portait peu d'ailleurs, le peigne encore fixe dans sa
luxuriantecriniere.

II.

Pour s'elancer plus vite hors de sa boutique, Aris¬
tide a quelquepeu bouscule Michel, et celui-ci, fai-
sant place, s'est tout naturellementtrouve pres d'Au¬
gustine.

La porte s'est refermee. 0 Providence ! voiläde tes
bontes!...

Michel va s'eloigner; mais Augustine lui adresse la
parole.

La voix de la jeune fille semble si sympathique,si
douce, si bienveillanteau jeune homme , qu'il triom-
phe de sa timidite native, qu'il balbutie d'abord quel¬
ques mots de reponse, et qu'ensuite il parle ä son
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interlocutriee avec plus d'entrain qu'il n'en avait eu
pour causer avec M. Capitol.

Inutile de dire que mademoiselle Augustinene pe-
chait pas par la sauvagerie: ce peche-la ne Charge
guere les consciences de nos boutiquieres. L'amabilite
vaut cinquante pour cent dans un comptoir.

Au bout de cinq minutes , la conversation, bien
efablie, roulait dejä surla position de Michel Previtz.

Tout, dans ce jeune etranger, prevcnaitAugustine
en safaveur. Sa melancolie,surtout, interessaitvive-
ment la fille d'AristideCapitol.

— Bien des fois, lui dit-elle, j'ai desire de voir
votre pays!

— Vraiment!exclama Michel.
— Oui. Plus j'entendais parier de ses plaines gla-

cees, de ses siles sauvages, de ses forets prolbndes ,
et plus j'avais la fantaisie de visiter tout cela. Dites-
raoi, monsieur,votre pays est-il veritablemenlbeau ?

— Magnifique, mademoiselle.On y a de l'air et de
l'espace... on y passe merveilleusementde l'hiver ä
Pete... Oh! la Russie ne nianque pas de charmes...
c'est une terre ferlile... qui nourrit largement ses
enfants... mais, si le sol y est genereux, les moeurs
y sont terribles...

— Que voulez-vous dire?
— Que l'air et l'espace n'appartiennent pas egale-

ment ä tous...
— Comment cela? interrogeait Augusline, du ton

le plus nai'f.
— II y a en Russie, expliquaMichel, qui poussa

un profond soupir, des hommes vouesdes leur nais-
sance au malheur...

— Ah! oui... monsieur, mon pere m'a ditcela...
C'etait un vieux soldat de la garde imperiale, re-
venu de Moscou, qui lui a raconte que lä-bas... il y
a des...

— Des serfs... c'est-ä-dire desesclaves, mademoi¬
selle. A ceux-lä rien n'appartient en propre... Le
rnaitre a le droit de les transporter d'une province
dans l'autre. On les arrache parfois ä leur village
natal, ä leur mere, ä leur femme, ä leurs enfants...
cequ'ils gagnent va dans la bourse de leur mailre...
Heureux s'ils ne meurent pas sous le fouet!...

— C'est affreux! c'est affreux! interrompitAugus¬
tine.

Michel Previtz traca le tableau des miseres sous les-
quelles succombent tant de serfs russes, tableau que
nous epargnons au lecleur qui, dans ces derniers
temps, a subi un deluge de romans, de voyages et de
nouvelles, ou les mceurs de l'empire des tsars etaient
plus ou moins fidelement reproduites.

Notre histoire se passe a Paris : profitons-enpour
ne pas multiplier ici les mots que nous ne pouvons
prononcer; faisons comme Aristide Capitol, decla-
rons que tout nom russe ne doit point passer la fron-tiere.

En parlant, Michel ne tarda pas ä avoir des larmes
dans la voix.

Et la rieuse Augustine eprouvait un indefinissable
chagrin ; eile s'associait aux plaintes du jeune domes-
tique.

Bientöt celui-ci se retira, et, quand il fut parti, la
fille d'Aristide se prit ä pleurer.

Le coitTeur rentra.
— Bonne pratique! s'ecria-t-il... Si j'en coiffjis

comme cela dix par jour, tu te marierais avant deux
ans, ma fille! Six francs pour une coupe de cbeveux
et une frisure!... De plus, cinq francs de pommades!
Voilä une aubainel... Vive le prince Seruger Boibe-
trou! Ah! par exemple, il ne me fait pas l'effet d'etre
aimable... Non... il rudoie fort et ferme ses gens... il
doit les battre!

— Vous croyez, mon pere ? demanda avec anxiete
Augustine.

— Je n'en doute pas,.. mais, ma foi, tant pis pour
eux... Pourquoi sont-ils serfs?...

— Ainsi, reprit la jeune fille , ce domestique qui
vous est venu chercher, qui semble si doux, si travail-
leur, il le baltrait?...

-— Comme les autres...
— Ce jeune homme est donc serf?
— Oui, ma bonne petite; serf, tout ce qu'il y a

de plus serf...
— Quel dommage!
■— Ah ! ca, mais tu pleures, Augustine... cela ne

t'arrive jamais, ou rarement, du moins... J'y suis...
Je comprends... C'est parce que je t'ai parle tantöt de
Jules Absalon. Ne te dcsole pas, ma fille, tu choisiras
un mari ä ton gre, pourvu qu'il soit coiffeuret qu'il
me convienne,je te le jure...

Augustine ne repondit rien ; eile essaya de contenir
ses larmes.

En moins d'un quart d'heure, les deux garcons de
M. Aristide Capitol « rentrerent de pratiquer enville »,
comme on dit en argot capillaire.

Tout le personnel alla diner.
— Tu ne mange-s pas, Augustine?questionna Aris¬

tide.
— Non, mon pere, je n'ai pas faim.
— Je vois que tu me boudes, murmura le coiffeur

ä l'oreille de sa fille... Mange, mange, ma bonne petite;
je ne te parlerai plus de Jules Absalon... Je t'en donne
ma parole d'honneur.

Quoi que fit M. Capitol, Augustinene toucba ä
aucun des deux mets, invariable menu des repas de
la maison.

Son entretien avec Michel laissait dans son esprit
d'ineffablestraces.

— Serf! serf! pensait-elle... je m'expliquemain-
tenant l'amertume avec laquelle ce jeune homme me
parlait.

III.

Pendant six mois, Michel Previtz alla chez Capitol
au moins une fois la semaine.

Son air ioux et bon, son langagesympathiquelui
avait coßcrlie l'interet de tous. Les deux garconsdu
coiffeur le questionnaient sur son pays ; Capitol lui
recommandaitde vanter ses talents capillaires devant
le prince Troubotoi; Augustineaimait ä l'entendre
exprimer la joie qu'il eprouvaitä vivre dans Paris, oü
son rnaitre se montrait singulierement moins severe
qu'a Saint-Petersbourg.

Mais, autant que Capitol l'avait espere, le prince
Sergius devenaitun Russe aux louis d'or.

Aussi, Jules Absalon parut, avec la double mission
de continuer les affaires de M. Aristide Capitol et de
« s'unir » ä la gentille Augustine.

Le coiffeur estimait qu'il t'allait une annee d'epreuve
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ä Jules, soitpour se mettre au courant de la clientele,
soit pour plaire ä sa fille.

Jules Absalonfut substitue ü Tun des garcons. Au
bout de deux mois, il coutenta par son travail M. Aris-
tide Capitol, mais il s'attira, par sa visible et crois-
sante Jalousie, la haine de sa future epouse.

Quand Michel Previtz entrait dans la boutique,Jules
Absalon lui lancait des regards furibonds; des qu'il
parlait ä Augustine, Jules pälissait de colere concen-
tree; gt si Michel s'approchait trop du comptoir oii
resplendissaitla semillante blonde, le pretenducrispait
ses poings, puis venait se placer entre eux.

■— Vous parlez trop ä ce sauvage, dit-il un jour
ä Augustine. Cela n'est pas convenable, mademoi-
selle.

— Et pourquoidonc? se recria la fille de Capitol...
ce pauvre jeune homme m'interesse...

■— Beaucoup... je m'en apercois bien...
—■ Mais, monsieur xVbsalon, vous avez le cceur

dur...
— Et le vötre est tendre, mademoiselle. Croyez-

vous que je ne nie doute de rien? Croyez-vous que je
ne voie pas les frais d'amabilite que vous faites pour
ce domestique?... Et encore, ce n'est pas meme un
valet de charabre! Non. G'est un serf russe... Un
esclave, enlendez-vous?... La! un esclave. A peine si
vous daignez me repondre, quand je vous adresse des
compliments, et vous ecoutez avec attention ses phrases
saugrenues... Cela ne peut pas durer comme cela...
Je m'en plaindrai ä votre pere... Puisqu'il est convenu
que je dois etre votre mari...

— Vous commencez par etre jaloux, interrompit
Augustineavec un depit marque.

— Dame... Est-ce llatteur de se voir immoler ä un
etranger?...

— Est-ce flatteur de se voir dejä gronder avant le
mariage? repliqua la jeune fille. Plaignez-vousä mon
pere, monsieur Absalon. Moi je ne me soucie pas
d'avoir un mari peu aimableet fort jaloux !

— Nous verrons qui l'emportera, dit betement le
futur gendre et successeurd'Aristide Capitol.

— Oui, nous verrons, termina Augustine.
Cet entretien menacait de devenir une altercation.
L'entree d'une pratique y mit fin. Augustine se

leva, quitta le comptoir et monta dans sa chambre.
La, seule, en proie ä d'indefinissablespensees, eile
se trouva si malheureuse, si malheureuse, qu'elle
souhaita de mourir. Or, un pareil voeu chez une fille
de dix-huit ans trahit d'ordinaire des chagrins d'a-
mour.

Puis, eile dep^rissaitä vue d'oeil. Une fievre legere,
mais continue, la minait de jour en jour. Augusline
altendait, avec une impatiencequ'elle n'osait s'avouer,
les courtes visites periodiquesde Michel Previtz. Cha-
que jour, la presence du serf russe la rendait plus
heureuse, et son absence la troublait davantage.

Et Jules Absalon remarquait tout cela, se promet-
tant bien d'eclater ä la premiere occasion.

IV.

— Monsieur, dit le pretendu d'Augustine ä son futur
beau-pere, il faut que je vous enlretienne un instant,
pendant que nous sommes seuls.

— Oh ! oh ! quel ton solennel! Parle vite... je n'ai J

que dix minutes ä te donner... C'est aujourd'huique
je vais chez le prince Pirotoi... Parle vite... je t'c-
coute, en passant au cuir mes rasoirs.

Jules Absalon raconta en detail tousses griefs contre
Augustine, ceux que le lecteur connait, avec d'autres
encore, assez peu serieux pour que nous nous dispen-
sions de les reproduire...

— Imbeeile! declara peremptoirementle coiff'eur.
Ne vas-tu pas t'imaginer que la fille d'un homme
comme moi peut s'abaisser jusqu'ä un pauvre tlia-
ble !.. Allons, ne te mets pas martel en tete, et soigne
le postiche que t'arecommandela vicomtesse d'en face.

Sur ce, M. Aristide Capitol fit une pirouettedigne
de Pierrot, et disparut, laissant lä le plaignanttout
ebahi et mal satisfait de l'explication.

Deux jours apres, le coiffeur se trouva en presence
de sa fille et de son futur gendre.

C'etait un lundi soir. Le second garcon jouissait de
son jour de sorlie; Augustine brodait dans le comptoir,
ne soufflait mot, et paraissait d'une tristesse morne,
fort comprehensible, d'ailleurs, parce qu'il y avait
pres d'une semainequ'elle n'avait vu Michel Previtz.

Quant ä Jules Absalon, il attifait un tmtr.
Tout a coup, voici que M. Aristide Capitol, s'a-

dressant ä sa fille, prononce emphatiquementcette
phra.se :

— Les temps sont venus, mes enfanls... je vais
vous unir !

Jules bondit; Auguslinene detourna pas meme ses
regards de sa broderie.

— Helas! murmura-t-elle.
— Vous l'entendez, monsieur! s'ecrie aussitöt le

jeune homme!.. Mademoiselle a dit helasl
Sans daigner repondre, Fillustreartiste continua :
— Qu'on me laisse parier! Les temps sont venus,

vous dis-je, et avant deux mois, je te nommerai mon
gendre, Absalon.

Celui-ci examina bien Augustine, et, remarquant
les soupirs qu'elle etouffait, il exhala en ces termes sa
Jalousie :

—■ C'etait monreve, monsieur Capitol, mais il me
semble impossiblede le realiser...

— Et pourquoi, s'il vous plait?
— Parce que mademoiselleAugustinene m'aime

pas... Je le sais bien... Voyez si eile paratt contente
de vos paroles, si, au contraire, eile ne murmure pas
depuis que vous m'avez annonce la chose... Non, non;
je vous Tai dejä dit seul ä seul, monsieurCapitol, et
je le repete devant mademoiselle... II y a un homme
de trop ä Paris!

— Tu dis cela comme M. St-Ernest, de l'Ambigu.
II y a un homme de trop ä Paris ? Qui donc ?

— Demandez ä mademoiselle, fit Jules Absalon avec
un geste farouche.

Et il ajouta, en fichant avec colere une epingle noire
dans le tour qu'il arrangeait :

— Cet homme, c'est le domestique du prince Ser-
gius...

— Tais-toi... mais... lais-toi... Quand on ignore
ce qui se passe, on garde le silence... Ce Michel l ro-
vitz ne te genera pas longtemps.

Ici, Augustinedressa l'oreille.
— II part dans deux mois avec son mailre... et je

ne pense pas que , de lä-bas, il puisse emouvoir ta
Jalousie...
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ie palron et soft futur gendre, celui-ci ä force de
joie, celui-lä dans l'ardeur qu'il mettait ä parier, ne
s'apercurent pas de ce qui avait Heu dans le comptoir.

Augustine, pale comme une morte, resistait vaine-
nient au mal qui l'etreignail.

Elle s'evanouit, et laissa tomber sa tele sur le
comploir.

Aristide Capitol courut ä sa fille. Toutes les parfu-
meries de sa boutique y auraient passe, car il adorait
son Augustine, et, en la voyant i'roide, decoloree, il
eprouva une terreur sans pareille.

— Allons ! allons ! ma bonne petite! s'ecria-t-il
eperdu... reponds moi... que ressens-tu? Dis-moi
\ite... parle... oü est ton mal? Donne-moi vite de
l'eau de Cologne, imbeeile! dit-il ä Jules, que l'eva-
nouissement de la jeune fille exasperait... Que dia-
ble!... Elle se trouve mal... Depeche-toi!..

Absulon obeit. Au bout de quelques minutes, Au¬
gustine reprit ses sens.

Le lendemainillui tut impossible de se lever.
Une horrible fievre la saisit. Le medecin , appele,

declara qu'il craignait une maladie grave.
— Et dire que c'est ä cause du depart de ce Mos-

covite ! gemissait Absalon.Elle ne m'aimera jamais!
Jamais!

Le pauvre garcon ne croyait pas parier aussi veri-
diquement qu'il faisait. Au fond du coeur, il avait
encore de l'espoir.

Huit jours se passerent, huit jours de delire, au-
quel invariablement succedaient, dans les instants de
treve, de penibles sanglots. Comment guerir la jeune
fille? Comment apaiser l'indomptablechagrin qui s'est
empare d'elle ?

Aristide Capitol ne quitte point le chevet d'Augus¬
tine : ses deux garcons ne cessent de faire des courses,
tantöt pour aller cbercher le medecin, tantöt pour
remplacer leur patron chez ses pratiques. La maison
du coiffeur est en desarroi. -

Tout ä coup, apres une longue pause passee aux
cötes de sa fille, monsieur Capitol prend Jules ä part,
et, toujours avec le ton sentencieuxque le lecteur lui
connait:

— Mon eher ami, lui dit-il, il ne faut plus penser
'ä Augustine. Tu avais raison : eile ne veut absolument
pas entendre parier de toi... Je viens de lui jurer, sur
les cendres de sa mere, que je ne la forcerais pas ä
t'epouser...Yoilä qui est clair...

— Oh! le miserable ! Oh ! le gueux! exclama Jules
Absalon... Ce Michel Previtz m'est prefere... Elle ne
peut pourtantdevenir la femme d'un serf russe!

— Assurement, non.
— Eh bien, alors!... Pourquoi s'est-elle mis cette

passion dans la tete?...
— Silence, Absalon ! Et parlez avec respect de ma

bonne petite... faites votre profit de mes paroles ; et,
sans argumenter, remerciez-moid'avoir eu la fran-
chise de vous tout apprendre, et ne cherchez pas ä en
savoir davantage.Le reste me regarde. J'aviserai. En
attendant, veuillez ne pas negliger votre ouvrage. Votre
collegue va rester ä la boutique, pendant que vous
irez coiffer la dame du cafe des Mille Colonnes, et
que j'irai, moi, chez le prince Serajus Teriboti.

— Sergius Troubotoi, patron.
— Peu importe. Allez.
Le ton d'Aristide ne permeüait pas de replique.
Jules prit le chemin du Palais-Royal, et son patron

se rendit a l'hölel de Paris.
Aristide Capitol mit pres d'une demi-heure ä faire

une course qui ne demandait que trois minutes.
Cela venait de ce qu'il debitait en lui-meme un

grand monologue, aeeompagne ca et lä de gestes fort
aecuses, dont certains passants riaient aux eclats...

— C'est donc vrai! Augustinemourrait si ce jeune
Russe s'en allait!... Mais commentfaire?... Cela ne
se peut...

Et, se frappant classiquementle front, il ajoutait:
— II me plait assez, au physique, ce Michel. Si ce

gaillard-lärestait ä Paris, on en ferait peut-etre quel-
quechose.... Mais, bah ! Quel etatsait-il?... Aucun...
rien que servir... je ne peux pourtantpas marier ma
fille ä un esclave! Je vais lui parier ä ce Michel...
Nous verrons s'il y a moyen de l'utiliser... Je prierais
son maitre de me le ceder... Et si le maitre ne veut
pas!.,. Ma foi! A l'impossiblenul n'est tenu... D'a-
bord, interrogeons Michel... c'est que cela devient
serieux... le medecin l'a dit... Le chagrin tuera ma
bonne petite Augustine! quel malheur, mon Dieu !
Moi qui aurais tant desire de voir inscrire sur ma
boutique : Un tel, gendre et successeur d''Aristide
Capitol. Enfin, puisque cela ne se peut pas, il faut
se conformer ä son sort!...

Tout en monologuant ainsi, notre coiffeur arriva ä
la porte de l'appartementhabite, dans l'hötel de Paris,
par le prince Sergius Troubotoi.

Michel ouvrit au coiffeur.
Par un heureux hasard, le prince etait absent en¬

core. Aristide avait donc le temps de causer avec le
jeune serf.

Comme on le pense bien, le coiffeur ne dit rien de ce
qui s'etait passe chez lui ä Michel Previtz, mais, assis
dans l'antichambre, pour attendre le prince Sergius,
il adressa machinalementla parole au domestique:

— II parait que vous retournez bientöt ä Saint-
Petersbourg, mon ami ?

— Helas ! oui, monsieur.
— Vous en etes desole, diraiton? Est-ce que vous

prefereriez de rester ä Paris ?
— Moi! rester a Paris!... Ah ! monsieur, ceserait

le bonheur, la viel... Mais j'appartiens au prince Ser¬
gius Troubotoi! ajouta Michel avec amertume.

— Ah ! ca , voyons , jeune homme... reprit Aris¬
tide, ne pourrait-on pas tout arranger?... Et d'abord,
parlez-moi franchement, n'exercez-vouspas un me-
tier quelconque?

— Non, monsieur.
— Diable! diable ! Chez le prince, que faites-vous ?
— Les commissions qu'il m'ordonne...
— Voilä tout?
— A Saint-Petersbourg, tres souvent, c'est moi

qui le rase.
— Vous rasez ! oh ! c'est possible ! Mais voilä une

excellente chose! .. Vous avez la main legere, sans
doute?... Eh bien, nousvous soignerons... Mes lecons
vous rendront plus babile encore... Oh! vous rasez !...
Mon Dieu!... c'est ä merveille!... Je vais faire en
sorte que vous restiez ä Paris...

Au meme instant, le prince Sergius rentra, et Aris-
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tide Capitol le suivit dans son cabinet, et repela plu-
sieurs i'ois presque bas : — II rase! il rase!

Tout cn i'risant le farouche prince, notre coiffeur
lui demanda, sans trop de preambule, s'il voulait lui
vendre Michel Previtz.

A quoi le prince rependit que le serf lui e-tait fort
utile, et que pour rien au mondeil ne le vendrait. La
propositionmanquait.

N'ayant pas reussi, Aristide Capitol revint tout
penaud a sa boutique...

Deux mois se passerent. L'etat d'Augustineempi-
rait.

VI.

Cependant, la veille du jour oü le prince Sergius
devait repartir pour la Russie, Aristide etait accable
de craintes et se demandait ce qui arriverait de la
malheureuseSympathie d'Augustinepour Michel Pre¬
vitz.

Apres bien des conjectures, il finit par esperer que
l'absence absolue du jeune Russe permettraitä Augus¬
tine de guörir.

Le lendeniain, il perdit completementcet espoir.
Une seule phrase de sa fille en fut la cause.

— M. Michel Previtz vient-il toujours ä la bouti¬
que ? interrogea la pauvre malade.

Grand embarraspour Aristide. II ne pouvait repon-
dre affirmativement,sans mentir, negativement, sans
augmenter le chagrin de sa chere enfant. II prit un
biais, equivalantä un mensonge,et donna ä entendre
ä Augustineque Michel Previtz etait un homme peu
scrupuleuxsur ses devoirs, et qui menait ä Paris une
vie fort reprehensible.

C'etait maladroit. Aristide perdit aussitöt la tete ,
lorsque sa fille repliqua :

— Non, non... Vous ne me dites pas la verite, mon
pere!... II ne se conduirait pas si mal!... Non...
Mais, vous me le cacbez en vain... Je devine... II va
partir, ou il est partü... 0 mon Dieu ! que devien-
drai-je.

Et Augustine eprouva une crise nerveuse teile qu'A-
ristide appela du secours.

Jules Absalonaccourut, et, apres quelque minules
de soins empresses, le patron et son garcon virent la
malade reprendre un peu de calme.

Le medecin vint faire sa visite. L'etat general d'Au¬
gustine lui parut de plus en plus alarmant.

Force fut au coiffeur d'apprendre tout au docteur,
de lui avouer Yincroyable passion — ce fut le mot
qu'il employa — d'AugustineCapitol pour Michel Pre¬
vitz.

— Voici que tout s'explique, declara l'homme de
l'art... La medecine n'a plus rien ä essayer sur la
maladie de volre fille, monsieur.. Le moral est atta-
que , c'est au moral qu'il laut s'adresser, et prompte-
ment, car le moins qu'il puisse arriver ä mademoi-
selle Augustine, c'est l'alienationmentale...

Yous comprenezledösespoir d'Aristide Capitol, qui
avait un excellent cceur de pere...

— Mais, docteur, repondit-il, je ne püis triom-
pber des obstacles... J'ai offert ä ce maudit prince de
lui acbeter ce jeune homme... II m'a absolument
refuse... S'il avait consenti au marche , tout se serait
parfaitementarrange... parfaitement... Car ce Michel
Prövitz sait raser, monsieur!, oui, il snit raser...

el, apres six mois de travail dans la partie, certaine-
ment, älarigueur, il pourraitmeremplacer... Ainsi...
Yoyez... n'est-ce pas une fatalite!...

Comme, ä ces mots, Jules Absalon souriait legere-
ment, AristideCapitol, empörtepar la colere, l'apo-
stropha d'un fougueux va-t-en, dont le garcon fut
etourdi.

Jules obeissait, et redescendait dans la boutique,
pendant que le medecin reflechissaitprofondement ä
ce qu'Aristidevenait de lui dire.

— Donc, fit ce dernier, prenant la parole, vous
consentiriez, monsieur, ä marier votre fille avec ce
jeune etranger, s'il restait ä Paris?

— Oui, monsieur... Je ne reculerais devant rien,
pour arracher ma fille ä la mort qui la menace.

— Merci, merci, mon pere! murmura doucement
Augustine.

— Vous me le promettez? dit encore le medecin.
— Je vous le jure.
— Eh bien, laissez-moifaire...
— Vous daigneriezvous occuper?...
— II le faut bien, repondit le medecin avec dou-

ceur... Mon devoir est de guerir mademoiselle votre
fille...

Ce fut par un regard divin qu'Augustineremercia
l'homme genereux qui venait ä son secours.

Celui-ci s'appreta ä sortir; mais, prealablement,il
demanda l'airesse du prince Sergius Troubotol.

Suffisamment renseigne, il s'approcha du lit d'Au¬
gustine, et, avec le droit que ses cheveux blaues lui
donnaient, ilserra affectueusement lamain de la jeune
fille, en disant:

— De la patience... jusqu'ä demain... Je revien-
drai vous apprendre une bonne nouvelle... Soyez
calme, mon enfant... et je ne doute pas que vous ne
guerissiez...

II y avait tant d'assurance dans les paroles pronon-
cees par le medecin, tant de bonheur dans son atlitude,
que le pere et la fille furent convaineus de la reussite
du projet qu'il meditait secretement.

Augustinese trouvait plus heureuse, et l'agitation
du bonheur succedait en son äme ä l'agitationdu de-
sespoir. Quant ä Aristide Capitol, il ne parvenait guere
ä s'expliquer les moyens qu'emploieraitledocteur pour
mener ä bonne fin l'entreprise.

Comme le coiffeur quiltait le lit de sa fille, comme
il descendait les premieres marches de l'escalier qui
conduisait ä la boutique, il rencontra Jules Absalon,
endimanche, la redingoteboutonneeet le chapeausur
l'oreille, qui, tres energiquement, sans le moindre
respect pour un artiste capillaire, osa declarer :

— Monsieur Aristide Capitol voudrait-ilme solder
mon compte'?

— Ah! bah ! et pourquoi cä ?
— Parce que je ne me fais jamais dire deux fois de

m'en aller, repliqua Jules avec une grimace; parce
que, ajouta-t-il, je n'ai plus rien ä faire ici, et dois
laisser la place « a l'amoureuxde mademoiselle. »

— Petit serpent! exclama Capitol. Tu n'as pas le
cceur sensible!... Eh bien, pars... Nous verrons ce
que dira ton pere... Je vais te solder ton compte, mon¬
sieur l'ironique ; et, quoi que tu en dises, je vois que
j'avais eu tort de vouloir te nommer mon gendre, et je
desire bien que ce dont tu parles arrive, que l'honnele
Michel devienne ton remplacant!
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II dit, et, bientot apres, adclitionnantles jours dejä
ecoules du mois, il alla prendre dans la caisse deux
pieces de cinq francs environ qu'i! mit dans la main
d'Absalon,en disant:

__Adieu, et bonne chance... jamais tu ne trou •
veras une maison comrae la mienne pour te perfec-
tionner dans le postiche... adieu, ingrat!

Jules Absalon ricana quelque peu ; mais, au fond,
en partant, il avait bien de la tristesse dans l'äme.
Ne partait-il pas froisse dans son amour et son or-
gueil 1

— Helas! je le regrette, pourtant, se dit le bon-
homme Capitol... mais les dieux ont ordonne... je
ni'incline... il fallait que ce garcon ne parüt plus de-
vant ma Alle!

Augustin Challamel.
(La suite prochainement.)

Cnurrin' öe Paris.
Savez-vousce qui fait le sujet de la plupart des conver-

sations a celte entree d'hiver?
— Les hals, pensez-vous?
—Iln'cnest pasencorequestion, bien quel'on commence

dans quelques petits salons bourgeois ä sauter au piano
en famille.

— De l'horrible proces Lemaire et Villet?
— A peine songe-t-on encore ä ces odieux et vulgaires

assassins. On n'avait pas lu le compte rendu de quatre
audiencesque dejä le degoüt avait remplace l'interet.

— Du futur proces de la famille de Jeufosse, ce myste-
rieux drame denoue dans le parc d'un chäteau de Nor-
mandie?

— On commence cä et lä ä en dire quelques mots, en
attendant les revelalions de 1'acle d'aecusation et des au¬
diences publiques.

— De la rente?
— Nenni!
— Des recriminations des coulissiers, exiles du boule-

vard des Italiens V
— En aueune fajon.
— De l'Inde?
— Quelquefois.
— Du projet de tunnel sous-marin entre Calais et

Douvres,coneu, etudie et developpepar M. Thome?
— De temps ä autre, comme d'une de ces inventions

giganfesquesque legenie de l'homme peut bien concevoir,
mais ä la realisation desquelles les esprits ordinaires et
dcliants ne commencentä croire qu'apres l'execution.

— De l'installation du nouveau direcleur de l'Opera-
Comique, M. Nestor Roqueplan, qui remplace M. Emile
Perrin, depuis le 1 9 de ce mois ?

— Assurementle monde des artistes et aussi le monde
des dileltanti s'est emu pendant plusieurs jours ä cette
nouvelle, prematurement annoncee, mais surtout pour se
demander si eile se conlirmerait ou si eile ne se confir-
merait pas. Depuis que le fait est accompli, on s'est borne
ä quelques appreciations du directeur sortant et de son
successeur. On connaissaitle premier pour un babile admi-
nistrateur, pour un homme de goüt, pour un homme bien
eleve, avec qui tout ce qui tient ä la presse et aux arts
entretenait les relations les meilleures et les plus char¬
mantes. D'un autre cöte, M. Nestor Roqueplana fait depuis
longtemps ses preuves d'homme d'esprit, de directeur
mgenieux,entreprenant, heureusement novateur, et passe
mailre en l'art. de forcer les sympathies du public.
". Henry Trianon, qui lui est adjoint en qualite d'admi-
nistrateur, est un hommede lettres distingue, auteur de
plusieurs livrets d'operas et de ballets joues au grand

Opera, et de nombreuses §tudes critiques sur l'art ancien
et contemporain.

Mais ce n'est pas precisement le changementde direc¬
teur de l'Opera-Comiquequi a le monopolede la conversa-
tion des salons de tous les degres. Ce qui fait dire le plus
de paroles, suscite le plus de discussions, souleve les plus
nombreuses legions d'arguments pour et contre, c'est ce
qu'une comedie, scandaleusementaffichee aux quatre coins
de Paris, appelle le Luxe des femmes.

A la bonne heure, le luxe des femmes, voilä un vrai
sujel de conversation,parce qu'il donne lieu ä controverse,
parce qu'il fait naitre les avis les plus opposes, qu'il pro-
voque des paradoxes, des utopies, des epigrammes, de
chaleureux plaidoyers, de vives repliques, de fougueux
requisitoires, desanecdotesd'autant plus amüsantesqu'elles
sont plus controuveeset plus imaginees pour les besoins
de la cause.

Tous les sujets dont je vous parlais tout ä l'heure ne
sont bons tout au plus qu'ä fournir un element de quelques
minutes ä la conversation d'un salon; lä oü il n'y a point
d'opinionscontraires en presence, le causeur perd ses pa¬
roles et son esprit. Mais ä propos du luxe des femmes, on
trouve presque autant d'avis qu'il y a d'individus, soit que
les uns considerent le luxe comme un inslrument notable
de civilisation, que d'autres pretendent le stigmatiser
comme un element de ruine et de demoralisationpour la
societe ; que d'autres enfin, se placant ä un point de vue
moins eleve, n'y voient qu'un simple effet d'ornemenlation
et d'enjolivementcomme les sculpturesdans les monuments
d'architeclure, ou une cause de depense pour les menages
et un element de perturbation dans les budjets interieurs
des familles.

Ce n'est ni au Tbeätre-Francais, ni ä l'Odeon, ni au
Gymnase, ni au Vaudeville, que se joue cetle piece dont
le titre gros d'oragcs souleve chaque soir des tempetes au-
tour de vingt tables ä tbe. On la joue au theätre du Luxem-
bourg, sur une petite scene dedaignee,bien qu'elle ait pour
auleurs deuxbommes habiles en matiere d'oeuvresdrama-
tiques, MM. Anicet-Bourgeoiset ArmandDuranlin. Je ne
sais pas au juste ce qu'elle dit cette comedie, mais tout ce
que je puis dire, c'est qu'elle a beaueoup de succes, et
qu'elle est dirigee contre les exces du luxe, qui poussent
les femmes ä contracter des emprunts, ä se comprometlre,
et finalement ä exposer la forlune et l'honneur de leurs
maris.

Teile ne sera pas, dit-on, la comedie de M. Emile de
(ürardin, la Fille d'un millionnaire; eile nous donnera en
quelque sorte la contre-partie de l'autre, puisqu'elle est
destinee a exalter, ä justifler, ä venger les ambitieux, les
riches, les enrictiis, ces pauvres millionnairesenfin, si vio-
lemment, si injustementat!ai|ucs depuis quelque temps que
c'en est pitie, et que, si les choses continuaient a aller de
ce train, on ne trouverait bientöt plus personne qui con-
sentit encore a le devenir.

On en parle beaueoup de celte piece qui est dejä irnpri-
mee, ä ce qu'on assure, mais qui ne sera peut-etre pas
representee, en raison de l'extreme timidite de l'auteur ;
mais ce dont on parle plus encore ä propos de luxe, c'est
la prochaine arrivee ä Paris d'un riebe Americainet de sa
fille, mistress Cecilia Pi ..... Voici en quels termes le
Courrier de Paris, dans la spirituelle chronique de M. Paul
d'Ivoi, s'exprime ä propos de cette jeune dame :

« Mistress Cecilia R—on est d'une beaute splendide;
eile a vingt-huit ans, eile est veuve. Son mari, l'un des
plus riches habitants de New-York, a ete tue dans un acci-
dent de cbemin de fer, il y a trois ans. Riebe par son pere,
riche par son mari, mistress Cecilia est peut-6tre le plus
riebe parli des Etats-Unis. Mais eile hait les Americains,
et, obsiideo de leurs recherches, lasse de trainer apres eile
une cour sans cesse grossissante de Yankees,eile vient
habiter Paris. Sa maison sera ouverte cet hiver, et eile
donnera des soirees magnifiques.
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» Mistress Cecilia est d'une elegante somptneuse^ eile
depense ä sa toilette un budget qui depasse celui de la plus
grandeville de France, apres Paris. Sa depense se compte
par millions.

» Elle est venue dejä Irois fois ä Paris, raais chaque
fois eile n'y a passe que quelques semaines, pour ses em-
plettes qu'elle ne voulait confier ä personne le soin de
faire ä sa place. Elle achetait chaque fois tant de choses,
eile achetait tant de chapeaux, tant de rohes, tant de
chäles, tant de dentelles, tant de ganls, tant de chaussures,
qu'on ne pouvait pas supposer qu'elle aehetät tout cela
pour eile seule : dans les magasins de Paris, oü eile est
bienconnue, on l'a toujoursprise pour le chef d'une grande
maisou de nouveautesde New-York.

i New-Yorkest la ville du monde oü les femmes fönt
le plus de depense pour leur toilette : oui, c'est dans la cite
republicainepar excellenceque le luxe est arrive ä la limite
extrßme de son developpement.

i Voulez-vous avoir une idee de ce luxe par des chiffres
oflkiels? En voici :

» La valeur integrale des importations aux Etats-Unis
pendant l'annee nuancierequi a expire le 3U juillet 1 857,
a ete de 31 4,679,492 dollars, dont 49,624,558 dollars
pour articles de toilette de dames. Plus du tiers de cette
somme a ete depensee par les dames de New-York.

» 44 millionsde dollars ! c'est-ä-dire ä peu presle pro-
duit des mines d'or de la Californie pendant une annee.
Cette somme de 44 millions de dollars eüt ete plus que
süffisantepour empecher la crise americaine. Sur ces 44
millions de dollars, 34,2H,766 ont ete payes pour soie-
ries, 6,376,853 pour dentelles et broderies, 2,529,771
pour chäles, 1,334,550 pour gants, 867,731 pour four-
rures, 844,630 pour bijouteries, 1,335,247 pour etoffes
de soie et laine.

»31,211,766 de dollars pour etoffes de soie, c'est,
commevousvoyez, un chiffre respectable. Griefe au deve¬
loppementde la crinoline, les Etats-Unis ont depense deux
millionsde dollars de plus pour de la soie que pour du
Sucre.

» Le luxe des Americaines est inoüi. Rien n'est plus
commun que de voir une Americaine voyager avec des
bagages qui varient de 20 ä 50 -?Ü3. Trois ou quatre
femmessuflisent au chargement d'i:., uavire. Daus le reste
du monde il n'y a pas une princesse, pas une reine qui
voyage avec un pareil attirail. Tandis que les Francaises
et "les Anglaises ont des toilettes de ville plus simples et
plus modestes lorsqu'elles sont a pied, les dames ameri¬
caines rougiraient de cette simplicite de bon goüt; elles
aiment i balayer les trottoirs avec des robes de soie somp-
tueuses, des moires, des damas broches, des velours, des
robes coütant plus de mille francs et qu'on ne porte que
dans un salon ou en voitüffe.

j On jugera par lä du luxe de toilette de mistress Cecilia
R....on. A New-York, eile passe pour la femme la plus
elegante des Etats-Unis, pour celle qui depense le plus
d'argentä sa toilette. Rarement il lui arrive de metire trois
fois une robe, füt-elle en veloursbrode de perles. jl ne lui
est jamais arrive d'en mettre une quatre fois.

» Le luxe de mistress Cecilia R....on est tel, qu'un
poete americain, quiagarde l'anonyme, mais que l'on croit
etre M. Butler, de New-York,a fait sur eile un poeme inti-
tule : Nothing lo toear, episode of fashionablelife. »

Faites donc des melodrames pour censurer le pauvre
luxe de nos modestes parisiennes en presence de ces ciliares
americains.

On n'a pas grand chose ä dire des theätres , qui se hör¬
nern, pour la plupart, ä continuer l'exploitation de leurs
succes de la semaine derniere.

Cependant, une comedie en trois actes s'est produite a
i'Odeon, Christine, roi de Suede, par M. Paul de Musset.
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Christine, jeune encore, eprise seulement de grec, delatin
et de science, Christine, fiere de n'avoir aueune des fai-
blesses de la femme et de pouvoir se .faire qualifier roi de
Suede, voit ä sa cour un jeune francais, brave, franc et
spirituel, M. le marquis de Mariame. Mais ä peine a-t-elle
eu le lemps de le remarquer et de se le faire presenler,
que celui-ci tue dans une rencontre le seigneur Galeas,
grand ecuyer de la reine. Un proces s'instruit, et, comme
rien ne prouve qu'il y ait eu reellement duel, lo jeune
vainqueur est condamne a mort. Christine lutte en vain
contre l'amour que lui inspire le condamne; eile ne peut le
meconnaitre ä la Jalousie que lui inspire une de ses dames
d'honneur, aimee du marquis. Agilee par l'amour qui lui
conseillede faire gräce et par la Jalousie qui lui inspire des
idees de vengeance, Christine se laisserait peut-etre en-
trainer par le sentiment mauvais, si son cousin le duc
Charles ne prenait sur lui de marier, dans la cbapelle de la
prison, le marquis et la demoiselled'honneur. Une fois ce
mariage celebre, la reine ne peut passe dispenserde par¬
donner, mais ä la condition que les jeunes maries partiront
immediatementpour la France.

II y a de l'esprit, de la finesse et quelques scenes bien Aj\, .
faites dans cette piece qui a ete accueillieavec quelque mal-
veillance. Les acteurs, MM. Laute, Armand, mesdames ff
Ramelli et Moise la jouent avec un ensemblesüffisant.

Le Gymnase a ohtenu un grand succes avec une petite
piece en un acte, J'enleve ma femme, par MM. Anicct
Bourgeoiset Decourcelle. A peine y a-t-il un sujet, mais :;; ' :
il y a de charmantes saillies relevees par des mots tres
piquantsdans cette agreable comedieque Lagrangeet ma-
demoiselle Itelaportejouent avec une verve et une chaleur
entrahiantes. %-J*Bdpndihnbr

Au Vaudeville, la reprise de la Joie de la maison a ete 'litulitl«^
accueilliepar les plus vifs applaudissements.Ce drame inte¬
ressant, joue avec talent par Felix et par madame Bellecour- tyi
Lagrange, fera atteudre patiemment les Fausses bonncs
femmes.

Une mailresse bien agreable, de MM. Paul de Kock et
Lambert Thiboust, petite piece excessivementgaie, egayee
encore par les dröleries de Ledere et de mademoiselle
Alphonsine, fait rire aux eclats tout le public en helle huineur
des Varietes. Julien Lemer.

Voici, pourle premier jour del an I 858, une nouvsautc
bien in,'enieuse et tres veritablementnouvelle.

Un de nos plus habiles photographes, M. Marion, qui
a fait faire d'importants progres ä l'art de la Photographie,
particulierementen ce qui concerne les portraits de grande^, !*,i'k
dimension, vient d'avoir une idee qui ne peut manquer dt
faire fortune , non-seulement au moment solennel des,'
etrennes, mais encore pendant tout le cours de l'aiinw:
II va sans dire que ces portraits sont d'une ressemblanw
scrupuleuse , tout en reproduisant, ainsi que le fönt lei
artistes verses dans la pratique du portrait Photographie
l'attitude et la pose les plus favorablesä l'originale.

Quoi de plus charmant et de plus signiiiealif que ci
Souveniravec effigie adresse aux parents et aux intimes JUti^
che* qui l'on tient ä laisser trace de sa visite. Utte teilt j'Nkj,,],
carte a <iuelque chance de ne pas etre confondue avec le^'i!%ii,, w Ä
cartes banales des indillerents; on ne l'entasse pas pelijäsyj «'«
mele avec toutes les autres dans la coupe de porcelaine J^j,?*
lombeau ordinaire des cartes gravees qu'on refoit en l'hbü , !'it(|l( j 11*
neur du premier janvier. Le visiteur en efligie gardera^j,^ M

L

lour quelque temps, une petite place d'honneur dans ln^ «!tt
alon des amis qu'il preföre, et il pourra se dire ä part soi

en Variäht quelque peu le refrain d'une vieille romance :
Et si je ne suis pas lä
Mon portrait du moins y sera.

PAJUS — IMPRIMEKIE DE L. MARTINET, 2, RUß M1GN0N,

— sa
Ad. GOUBAUD, directeur-gerant. ^kj'fflr je
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MOBES,
Reiiscignements divers, deseriptlon des Tolleres.

L'eclat des toileües de ville est maintenant eclipse par
celui des toilettes du soir. Les brillantes reunions de l'lnver
commencent,et la vie de plaisir date seulement de l'lieure
oü le soleil se coucbe. Alors les lumieres apparaissent en
tous lieux. On s'agite , on songe u se parer. Ici, pour un
repas splendide; la , pour le theätre, un concert ou le bal.
Tous les sanctuaires de la mode ont fourni leur contingent
de rielies atours, et les noms de Gagelin, Alexandrine, le
Persan et autres, sont mille fois repetes par les echos en
sorlant des plus jolies bouches. Je les attrape au vol sur
les ailes de la brise , et ils vont me remetlre en memoire
une foule de charmantes creations dont nous leur sommesredevables.

Onvient, pour les etoffcs , de eomposer de nouvelles
nuances delicieuses dont voici les noms : Heine marguerile,
pensee des Alpen, giroßee des jardins, groseilte des Alpes.

Ces couleurs sont d'un eclat indescriptible et ravissant.
J'ai vu cela dans la maison Gagelin, en visitant ses sa-

lons de couture. Voici, parmi un grand nombre, quelques
modelesde robes que j'y ai particulierement remarques.Premier modele :

Robe pensee des Alpes.
Au bas de la jupe il y avait une resilie de cbenillenoire,

haute de 40 centimetres au moins, encadree de petitesruches en ruban.

Le corsage etait plat, montant, h petites basques tail-
ladees. Dessus se trouvait une bertbe resilie en cbenille et
jais bordee d'un baut eflile du möme genre.

Les manches etaienl composeesd'une simple pointe et
couvertes de plusieurs rangs de petits velours lom-pouce.
he dessous etait ouvert tout du long. Elles s'attachaient a
l'epaulette par de gros plis surmontes d'un petit boulFant.

Une autre robe, reine marguerile, etait couverte de
bandes en velours, larges de quatre doigts environ, fjgurant
des AA, et posees en maniere de quilles , c'ost-ä-dire en
diminuant de largeur vers le corsage, maisremplissant tota-
lement la jupe en rangees egales.

Chacune de ces bandes avait aussi un encadrement deruches.
Troisieme modele :

Robe en gros de Naples rose, broehe blanc d'argent.
Deux bauts volants, a doubles effiles roses et blancs,

composent l'ornement de la jupe. Comme etoffe surtout,
cette robe est d'une somptuositehors ligne.

Je citerai encore une robe groseille des Alpes, semee de
(leurettes Manches,maisdont je n'ai vu que le corsage, qui
etait montant, ä tres petites basques tailladees. J'ai re-
marquc, en outre, qu'il s'y trouvait des manches ä coude
ä deux coutures, positivementcomme Celles des anciennes
robes de nos grand'meres. Au bas de ces manches, on
avait pose cinq rangs de dentelle blanche. L'un en sons
naturel, les autres renverses ; puis des noeuds de rubangroseille.

Ces manchessont une nouveaute exceptionnelle, car, ä
vraidire, on les fait en general fort larges du bas (igurant
l'entonnoir,ou bien droites et retenues par de gros plis
autour de l'epauliere, et plus bas ä 20 centimetres de dis-
tance des premiers plis.

Parmi les robes de bal etalees dans les salons de couture

de la maison Gageliii, j'en citerai une en satin rose recou-
verte dedeuxjupes de tulle rose bouillonnees,et retenues
de place en place par des agrafes de fleurs d'horlensia de
deux tons. Le corsage etait plat, tres busque, ä manches
odalisques.

Ces manches se composaient de deux pointes de tulle,
l'une plus petite que Lautre, garnies de petites ruches en
ruban de gaze rose.

La manche odalisque est ouverte dessous et flotte derriere
le bras.

Ce modele est fort gracieux.
On fait quelques robes de bal sans manches, avec un

simple petit bouillonnedu haut, dans lequel on pose des
fleurs ou des nceuds de ruban ä long bouls. 11 faut avoir un
bras d'une beaute irreprochable pour oser adopter cette
mode, qui ne peut, du reste, convenir qu'u une jeune
femme.

La plupart des autres modeles sont bouillonnes ou
drapes.

On met beaucoup de berthes ä pans, ou bien, sur le cor¬
sage , on ajoute une espece de petit revers qui descend
jusqu'ä la pointe, devant, s'arrondissant derriere en sui-
vant le contour de l'echancrure du dos, et couvert de blonde,
de ruches en ruban; puis, parfois, d'un cordon de petites
fleurs pose en coeur pres de la poilrine. Cela est char¬
mant.

Les robes de satin, recouverles de lulle, seront en
grande vogue.

Pour robes de jeunes fdles, j'ai vu, dans la maison
Gagelin, de jolies gaze Cbambery.Les unes unies, d'autres
h rayures satinees ou ä petits carreaux.

On fera ces robes ü volants ou ä double jupe. Elles sont
d'un pri.v. modiqueet produisent un efl'et ravissant.

Les tarlatanes ne sont point abandonnees, ni les robes
de mousselineblanche a volants brodes, mais celles-cino
peuvent se mettre qu'en soiree dansante ordinaire.

Je n'ai plus rieu ä vous apprendre concernant les con-
fections, et ccpendantje ne puis resister au desir de vous
parier des burnous-chäles de la maison Gagelin,non plus
en velours, coux-la je vous les ai designes il y a longtemps
avec les autres modeles, mais en titoffes de fantaisie. Les
unes ecossaises, les autres rayees de deux nuances. Ces
etoffes se nomaient tissus malelasses.

Figurez-vousde beaux chäles doubles, ornes de bandes
en velours et de riches effiles en cbenille. Sur ces chäles
retombe derriere un double capuchon de coupe gracieuse
orne de magnifiquesglands.

Vous ne sauriez vous faire une idee positivedu cachel
de distinclionet d'elegance de ce modele.

Ce n'est plus le burnous vulgairo, c'est la gräce aristo-
cratique qui ne se donne pas et que l'on admire sanscesse.

Je dois citer aussi d'adorables basquines espagnoles
coquettement enricbies de grosses perles d'acier taillecs a
facettes, et ornees devant d'une belle fourragereen passe-
menterie et perles d'acier.

La fourragere est decidementun ornement fort joli, il
a aussi un cacbet particulier et demande ä elre porte jiar
une femme de bonnes nianieres.

C'est dans la maison Hansons et Yves, que l'on designe
toujourssous le titre de la Ville de Lyon,que l'on trouve le
plus beau cboix d'ornements en passementeriequi se läbri-
que. Je signale particulierement de charmantes berthes en
chenille et jais , ou cbenille et acier; l'effile sauvage me-
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lange de plumes; les nattes enperles, avec pendeloques
semblables, que le magasin de la Yillede Lyon execute pour
corsage et jupe de velours piain; les passemenleries en
point de Venise et perles; les brandebourgs avec aiguil-
letles pour jupes et corsages.

Cette importante maison , qui est la premiere de Paris
dans son genre, posscdeaussi ce qui se fait de plus magni-
lique en rubans. On y voit constaminent la haute nouveaute
jointe ä la distinction et au bon goüt.

On parle d'une nouvelle invention : ce sonl des robes
sans coutures, ou pour mieux dire , dont les coutures se
cachent sous des brandebourgs en passementerie. Toutes
les piecesdu corsage etant boutonnees se de1tachent, dit-on,
les unes des autres ä volonte.

Je ne vois pas que cela soit tres utile.
Parrai les couturieres en renom de la capitale, il en est

une que nous n'avons point encore citee ici, et ä laquelle
son talent hors ligne donne tous les droits possiblesä la
publicite; c'est madame Bernard, qui a reellement une
maison de preinier ordre et par consequentune clientele
tres elegante, non-seuleinentä Paris, mais encore dans les
grandes villes de France et meme de l'etranger.

Madame Bernard compose des toilettes delicieuses, et
nous ferons souvent des stations chez eile pour vous les
ddsigner. Nous l'avons dit cent fois, chaque maison a son
genre, sa maniere, et c'est justement ce qui nous vaut, en
fait de modes, cet attrait suprSme que l'on nomme variile,
et qui etait la devise du bon La Fontaine.

Yoici quelques indications sur ce qui se fait en ce mo-
ment chez madame Bernard.

Les robes ä basques y sont presque completementreje-
tees. Ce sont les tailles ä ceinture qui l'emportent.

La plupart des manches que j'y ai vues sont tres larges
du bas et bien evasees. L'ampleur est retenue ä l'epaulette
par un gros pli formant tuyau derriere, et deux autres plis
creux couches de chaque cöte sans ampleur devant.

Madame Bernard fait aussi des manches fermees, froncees
dans la saignee et formant bien le bouffant au coude. L'am¬
pleur du bas et du haut est retenue par des plis dans
l'epaulette, sous un Jockey et dans un poignet sous un
parement.

Pour la ville, j'ai vu plusieurs robes ä deux jupes ornees
de pentes ou quüles sur chacune.

En fait de robes de bal, je citerai une jupe de satin
jonquille recouverte de trois jupes de tulle, deux jaunes et
une blanche dans le milieu.

Ces trois jupes sont graduellementdrapees des cötes, et
retenues par une chaine de fleurs de coucou en velours jaune
et de marguerites en velours blanc.

Ces fleurs sortent de la maison Cainille Duchateau, qui
a imagine de faire en velours toutes les plus jolies fleurs
des champs. Pour garniture de robe de bal et coiffure,
rien de plus charmant que ses beaux coquelicotsen velours
dont la nuance fine et eclatante sied si admirablement aux
femmesbrunes.

Nous recommandons vivementles fleurs charmantes de
madame Camille Duchateau.Elle a compose,pour la saison
des bals, une multitude de coiffuresdes plus gracieuses.

Le genre couronne reste adopte, le plus souvent avec
addition de branches tombantes.

Je citais dans mon dernier bulletin le col moscovile en
martre qu'a invente cette annee M. BougeneauxLolley, le
proprietaire de la belle fabrique d'objets de pelleterie et
de fourrures ä la Beine d'Angleterre, et je reviens sur ce
modele nouveau pour repondre ä quelques queslions qui
m'ont ele adressees ä ce sujet. Le col moscovile a la forme
des nouvellespelerines ä la mode. Comme elles il est mon-
tant, s'agrafe devant, et affecte la forme un peu pointue
sur chaque epaule, et aussi devant et derriere. II est chaud,
gracieux, et convientaussi bien ä une jeune Tille qu'ä une
dame. II s'en fait ä des prix avantageuxqui permettent
d'en generaliser l'usage.

J'ai aussi remarque beaucoup de basquines en drap
veloute, garnies aux manches et aux basques de hautes
bandes d'astracan. M. Bougeneaux Lolley a compose de
charmantes pentes ou quilles en fourrures, qui se posent sur
des robes de satin ou de velours. J'ai egalementadmiri-
chez lui une garniture pentes composeede crepe, destinee
ä orner une robe de velours epingle vert emeraude, qui
devra produire un ravissant elfet, et dont, quand la mode
des pentes sera passee , car tout passe surtout les modes,
onpourra tirer parti pourtoutautreobjetutile ;i la toilelte.

Les dentelles jouent aujourd'hui un si gram) röle dans
toutes les toilettes luxueuses, soit employees comme volants
de robes ou montants, soit pour autres ornemenls, que nous
ne voulons point omeltre de rappeler le magasin du Persan,
qui renferme, en ce genre l'article, les plus merveilleuses
creations de l'industrie dentelliere.

Les dessins de ces dentelles sont de la beaute la plus
splendideet crees expres pour le sanctuaire coquet qui les
recele, car le Persan a des fabriques speciales qui ne tra-
vaillent que pour lui. Voyez ces riches mantelets, ces
pointes admirables, ces voilettes mignardes, ces volants
somptueux, ces belles robes de mariees, sur lesquels l'art
a incruste des fleurs brodees, si finement executees, qu'on
dirait que c'est un pinceau de mailre et non des fuseaux
legers qui ont fait cela. Les dentellesdu Persan pourraieot
s'encadrer comme des peintures, car les intelligentsdi/ec-
teurs de cette importante maison en ont fait des ceuvres
dignes d'admiration. Ne croyez pas que leur prix soit en
rapport avec leur magniflcence , non , par la raison toute
simple qu'elles sontdirectement tirees de fabrique, comme
les cachemires francais et des Indes, qui ont commence la
reputation de ce magasin, et que l'on y trouve en si grand
nombre ä des conditionstres avantageuses.

Allez donc admirer ces chefs-d'oeuvre,belies dames, ou,
si vous n'habitez point notre capitale, demandez au Persan
qu'il vous en fasse l'expedition, il fait chaque jour des en-
vois de cachemires et de dentelles dans tous les pays du
monde.

La lingerie reste luxueuse et coquette. MadameColas
lui conserve toute son aristocratique elegance , et fait des
merveillesde gräce sous forme de petits bonnets pour ne-
glige du matin ou toilette d'interieur; de sous-manclies,
fichus, canezous, berthes de fantaisie, etc.

On dit qu'une femme est moins jolie en neglige qu'en
toilette, en verite je soutiens que cela ne peut fitre avec
les petits bonnets de madame Colas, car ils doivent neces-
sairement communiquer leur seduction ä celles qui les
portent. Madame Colas les enjolive de ruches, de bouclettes
flottantes; c'est de la fantaisie,du caprice, ils sont mignons,
legers, une brise les emporterait.

Voyez , pour les modeles de la maison Colas, notre jolie
planche de lingerie du premier numero de novembre,cela
est plus exact que toutes les descriptions ä la plume.

Parlons des chapeaux.
Leur forme est maintenant bien arretee, mais madame

Alexandrinepossede si bien l'art de varier leurs ornements
qu'elle change ä son gre leur cachet, leur tournure, les
rajeunit de teile sorte que, par la puissancede son bon
goüt et de son genie, les derniers modeles ne ressemblent
plus aux premiers. Nous allons en designer quelques-uns.

Premier modele :
Chapeau de velours epingle gris orne de dentellenoire;

fond souple en pelucbe grise elegammentchiflonne,entou-
rage de grelots.

Deuxieme modele :
Fond ecossais, forme Marie-Sluarl; bavolet de velours

noir faisant suite ä la passe et fendu derriere. Une belle
dentelle noire serpente parmi les ornements.

Troisiememodele :
En velours royal blanc et blonde. D'un cöte, petite touffe

de plumes Manches frisöes ; dans l'interieur, tulipes en
velours mauve.
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Ouatrieme modele :
En velours royal rose. Ine blonde magniliqueretombe

sur le fond en maniere de eache-peigne. A gauche de la
passe se trouve un petit bouquet de plumes roses, qui
prend a la fois le dessus et le dessous du bord. A droite ,
une belle rose epanouie se pencbe gracieusement, des gre-
lots roses encadrent tout cela.

Jeciterai encore un joli cbapeau de demi-toiletteblanc,
en soie piquee, entoure d'une resille de jais blancs.

Ces modeles ont un cacliet d'irreprochable bon goüt. Ce
sont lä de vraies modes elegantes, et dignes des grandes
dames qui composent la brillante clientele de madatne
Alexandrine.

Quant aux coiffures,je citerai :
Un cache-peigneen ruban bleu chine et fleurs de bruyere

blanche retombant derriere sur le cou.
Ce modele est d'un effet delicieux.
Une autre coiffureen velours boulon d'or, roses jaunes

et raisins noirs. Des branebes de roses jaunes se detachent
du fond et flottent sur les epaules.

Cinquieme modele :
En velours ponceau. Fond en tulle blanc bouillonne,sur

lequel s'etalent deux richesbarbes de dentelle noire. D'un
cöte, gland d'Alger tres long or et soie ponceau. Tout au-
tour serpente un cordon de perles d'or.

On peut aisementse figurer combien cet assemblagedoit
Stre elegant.

Sixieme modele :
Coiffure en velours bleu de Chine et epis d'or.
Septieme modele :
Compose de grosses roses blanches avec barbes de den¬

telle et branches flottantes.
Enfin, huitieme modele, coiffure romaine se composantde

velours ponceau et d'une magniliqueresille d'or destinee ä
renfermer les cheveux.

A cette epoque de renouvellement d'annee , oü tant de
cadeaux vont 6tre offerts , il faut que je vous parle de la
maison Barnim freres, tres en renom pour sa specialite de
montres de Geneve, ainsi que sa belle bijouterie genevoise
et francaise.

Les montres sont decorees avec un vrai talent, et Ton
ne se lasse pas d'admirer le fini de leur travail, ainsi que
les mignards emaux qui les illustrem et dont la ville de
Geneve a pour ainsi dire le monopole. Mais ce qu'il y a
surtout de remarquable chez MM. Baudin freres, ce sont
des bijoux renfermant des montres , dont le cadran est
cache dans les ornements et que l'on decouvre en touchant
un ressort. Ces montres sont contenues dans des bracelets
d'une beaute indescriptible.

II y a aussi un bijou qu'on nomme vinaigrette. C'est un
flacon garni d'emaux, qui est suspendu ä une chafne ralta-
chee ä une bague. Ces flacons sont couverts d'emauxchar-
mants sous lesquels se trouve une monlre que l'on decouvre
aussi par la pression des doigts sur un des ornements.

La vinaigretteä montre se porte au doigt au moyen de
la bague qui y est jointe. Les emaux qui l'illustrent sont
des premiersmaitres en ce genre.

Je citerai encore des broches et bracelets, avec peintures
sur cmail, representant des fleurs ravissantes, des paysa-
ges, costumes suisses, sujets de fantaisieet religieux, exe-
cutes de meme par les premiers peintres de Geneve. Puis,
des cames antiques pour broches et bracelets d'une admi-
rable beaute.

A part ces speeialites , nous devons mentionner aussi des
montres de toutes grandeurs , depuis la plus simple jusqu'ä
la plus riche, ainsi que Celles qui se remontent sans clef.
Cela est tres variii de decoration, illustre d'emaux de toutes
couleurs ä double effet. Les diamants, les perles, le corail,
les incrustations , rehaussent ces delicieuxbijoux, devant
lesquels on reste vraiment emerveille.

J'allais oublier un objet adorable pour cadeau, c'est un
carnet de poche, richement grave, avec porte crayon en

or. Le centre de ce joli bijou est ornemente d'un bouquet
de diamants sur fond d'timailbleu, qui, au moyen d'une
legere pression, laisse voir une montre mignonneet ravis-
sante d'une precision irreprochable.

II n'est question partout que des bijoux de la maison
Baudin, et cela ne me surprend pas.

Les petits bonshommes, qui ne sont point encore faux
ceux-iä, vont faire aussi des toilettes elegantes pour aller
chercher leurs etrennes. Nous recommandonsaux jeunes
meres de choisir leurs coiffuresdans l'elegant magasin de
chapellerie de M. Desprey, elles y trouveront les modeles
les plus varies et les plus gracieusement coquets qui se
puissent inventer, en l'honneur de ces gentils cherubins
qu'elles adorent, et qui deviendrontpeut-etre un jour de
vrais demons. ,.

La maison Desprey se recommande aussi pour ses jolies
coiffures d'amazone ; c'est encore une specialite dans la-
quelle eile excelle, et qui lui a valu une partie de sa re-
nommee.

Pour les articlesde parfumerie, le magasin de M. Legrand
est toujoursleplusäla mode. Ses produitssont les meilleurs
que l'on fasse en ce genre, et M. Legrandpossede le secret
des compositionsles plus salutaires pour l'entretien et la
conservationde la beaute. N'a-t-il pas d'ailleurs obtenu la
confiancede Sa Majeste l'Empereur et de plusieurs autres
souverains, qui ont bien voulu lui aecorder leur haut pa-
tronage? Certes, ce sont des titres et des garanties qui
suffiraientä lui faire une reputation, si ces titres au con-
traire n'etaient pas la consequencede la renommee dont sa
maison jouit depuis nnmbre d'annees.

Je recommande, particulierement aux personnes dont
l'extrfime delicatesse de l'epiderme se refuse ä l'emploi des
savons, la päte royale de noiselles.

Pour toilette, Ycau de Portugal et le vinaigre odzotique
hygienique.

Pour mouchoir, l'extrait tripte de violettes de Parme , et
pour pommade, la moelle de beeuf au rhum, dont on a re-
connu l'excellence en cas de chute des cheveux. Elle les
epaissit et aide d'une maniere souveraine ä leur develop-
pement.

MadameJulielte Lormeau.

FOURRURES-

IIUSOA BOUeEJEAUX-I-OIAKY,

ä la Keine d'Angleterre ,

249, RUE SAINT-HONORK.

Parmi les cadeaux d'etrennes , il n'en est pas qui puisse
mieux remplir le double but de faire un verkable plaisir
et d'etre parfaitement utile, que ceux qui consistent en
objets de fourrure ; et il n'y a pas de maison, pour offrir
unchoix plus considerable et des prixplus avantageux,que
celle de la Reine d'Angleterre, oü. nous avons vu les formes
les plus nouvelles et les plus variees en manchons, en
chatelaine,en victorias et en cols moscovites,cette derniere
nouveautede la saison.

Aucune, non plus, n'a de plus commodeset riches cou-
vertures fourrees pour la promenade en voiture ou les
voyages, jolis tapis de salons, foyers ou descentes de lit,
depuis le renard jusqu'au löopard ou ä Tours blanc du
Canada, tous objets dont le prix est modere relativemcnt ä
la beaute du travail et des peaux.
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Toilette de dal. — foiffure en cheveux u la Se'vignö for-
inant bien la pointe sur le front. Dans les touffes legeres de la
Sevigne sont poses des bouquets de boutons d'or. Le nceud der-
riere est tres bas, et la coque du bas forme un cliignon sur le cou.
A ce nceud sont meTeesdes touffes de boutous d'or.

Robe eu tulle de Lyon blanc, ornee de blondes et de pelils
bouquets de fleur» de boutons d'or.

Robe de dessous en taffetas bouton d'or faisant une transpa-
rence tres douce sous le tulle blanc.

Corsagetres decollete, taille longue, poinle devant.
Sur le corsage est une berthe en taffetasbouton d'or, descen-

dant devant en pointe jusques au bas de la taille, bordant
le corsage et formant un peu la pointe sur chaque epaule et
aussi au rnilieu du dos. Sur cette bertlic est un bouillonne de
tulle blanc capitonne par dcpctits bouquets de (leurs de bouton
d'or: Un bouquet sur le devant descend en cordon jusques ä la
pointe du corsage.

Manchebouffante en tulle, releve de cöte par un bouquet.
Une tunique en tulle replie en dessous est relevee de 40 en

40 centimetres par des attaehcs qui partent de la taille et qui
sont eomposees de deux pelites blondes blancbes cousues pied
ä pied, tres foncees et montees sur un gros (11. Le bas de cette
tunique retombe sur le baut d'un rang de bouffants de tulle
capitonne de petits bouquets.

Deux autres rangs de bouffants pareils se trouvent au bas de la
jupe. Ces trois rangs sont separes par deux espaces en tulle
bouillonne, coupes en long par de petites ruches en blonde for-
mees comme Celles qui relevent la tunique.

Toilette de ville. — Chapeau en velours de deux tons,
Tun fonce, l'autre clair, orne d'une fleur dite crete de coq en
velours aussi de deux tons. Ruche en blonde dessous. Petile
blonde noire au bord. La passe avance et baisse unpeu devant de
maniere a encadrer bien le visage, La passe, le bandeau et la
calotte sont tendus ä plat en velours fonce. Un rouleau de
velours plus clair forme jarretiere ä 2 centimetres de la calotte.
Un appret en velours clair garnit la passe et forme d'un cöte
un joli noeud borde de dentellc noire. L'autre cöte est garni
d'une belle tleur en velours de deux tons execulee par Constaulin
et qu'il nomme cretedecoq; cette fleur a deux longues feuilles,
dont l'unc se recoquille sous la passe, et dont l'autre se re-
jette eu arriere: eile est posee sur le bord de la passe. Le
bavolet, d'une dimension moderee, est en velours fonce avec
un bord en velours clair. Une petite dentelle noire de ta mil-
linielrcs bordo l'appret, la passe et le bavolet.

Brides en taffetas n" 22 ü deux tons.
Robe et basquine en moire antique avec bandes en taffetas

de couleur. Lacets de soie noire et aiguillcttes en jais.
Le devant du corsage, les cötes des manches, ceux de la

basque et ceux de la jupe sont ouverts, et l'etoffe est rabattuc
en dessous de maniere ä former un ourlet. Sous ces ouvertures
sout cousues des bandes de laffetas; des ceillets sont pratiques
sur les coutures des ourlets, et des lacets noirs s'entrecroisent
sur les ouvertures. Une belle aiguilletle en jais termineles extre-
mites de chaque lacet.

Cot et sous-manches en mousseliue brodee avec garniture en
dentelle.

IttlGHEE. pRtxritz.
( Suite et fin. )

VII.

Nous ne suivrons pas le docteur ä l'hötel de Paris ■
nous ne divulgueronspas le secret de Fentretien qu'il
y eut avec Michel Previtz. Mieux vaut laisser ignorer
les causes au lecteur, jusqu'ä ce que les circonstances
se produisent.

ür, le lendemaindu jour ou le mtklecin avait pro-
mis sa mediationä Aristide Capitol, le prince Sergius
Troubotoi partait pour la Russie.

Vers midi, une chaise de poste stationnait dans la
cour de l'hötel de Paris.

Le postillon faisait ciaquer son fouet; les clievaux
piaffaient d'impatience.

Tous les bagages etaient soigneusementdisposes.
Les domestiques du prince etaient presents, y corapris
Michel Previtz.

A midi precis, Sergius Troubotoiordonna ä ses gens
de monter aux places qu'ils devaientoecuper dans la
chaise de poste.

Ils obeirent.
La place de Michel Previtz etait designee dans le

coupe meme, ä cote de son noble maitre.
— Allons, Michel, fit le prince avec humeur...

depöche-toi... l'heure passe.,, il faut partir...
Tout ä coup un liomme que Sergius ne connaissait

pas, tnais que nous connaissonsbien, puisquec'elait
le medecin d'Augustine, se plara entre Michel Previtz
et le prince.

— Michel ne part pas, dit-il froidementä celui-ci,
en s'approchant de la portiere de la chaise de
poste.

Etourdi d'abord par ces seuls mots, puis exaspere,
Sergius Troubotoi' cria :

— Allons donc! monte... ou je te ferai chätier
d'importance...

— Michel, ä qui le medecinparla bas, ne repondit
mot, et ne daigna pas bouger.

— Eh bien!... reprit le prince, ä qui la colere
empecha de terminer sa phrase...

— Eh bien, repondit le medecin... M. Michel Pre¬
vitz ne se soucie point de retourner en Russic.il
veut jouir du benefice de la loi francaise... aueun es-
clave ne foule notre sol... Michel est libre de ne pas
vous suivre... il ne vous suivra pas!

Au moment oü le medecin parlait ainsi, Michel
Previtz, perdant toute timidite, se mit ä courir, et
disparut de la cour de l'hötel, sans que personne voulut
s'opposer ä son passage.

Sergius Troubotoiecumait.
— Le miserable!... on le rouera de coups!... on

le tuera!... J'ai refuse de le vendre... il m'a echappe!
Oh ! nous verrons bien!...

— Vous avez manque de prudence, prince, en ame-
nanl en France un serf... Vousne deviez pourtantpas
ignorer absolument nos lois... M. Michel Previtz,
encore une fois, ne veut point retourner en Russie. II
prefere le sejour de Paris, oü il se cachera aisement,
de maniere que toutes vos recherches pour le re-
trouver soient inutiles.

— En route! en route! cria le postillon, agitant
son fouet avec violence.

— Un instant, dit le prince... Si je parlais ä mon
ambassadeur...

— En route! reprit encore le postillon.
Et la chaise de poste s'ebranla.
Le medecin ferma aussitot la portiere, et salua urt

peu ironiquementSergius Troubotoi qui ne cessait de
maugreer, d'accabler Michel absent de ses maledic-
tions.

En moins de quelques minutes, tout fut dit. II n'y
avait pas eu possibilite, pour )e prince , de retarder
son depart: un ordre imperial le rappelail ä jour fixe
ä Saint-Petersbourg.

Pendant le colloque etabli entre le noble Russe et le
medecinA' Aristide Capitol, Michel Previtz avait couru
che« celui-ci.

„1,1!»1

. M

--JJIJV.E,.I.

^^^TB ■■■■ ■■
■ ■ ^^^^^H ^mHHHHH



LE MONITEUR DE LA MODE 308

^li%

Ouvrant precipitamment la porle de la boutique,
Michel se trouva en face du coifl'eur.

— Monsieur! monsieur! balbutia-t-il, presque
tremblant,ne me trahissez pas, ne me livrez pas...
Oh! plutöt la mort!...

Aristide ne comprenaitrien.
En quelques mots, Michel le mit au fait.
Et le coiffeur, alors, eourant, emu au supreme

degre, ä la fois riant et pleurant de joie, laissa Michel
Previtz dans la boutique, monta vite l'escalier, et
g'ecria, sur le seuil de la porte qui ouvrait dans la
chambre de sa fille :

— II reste! il reste ! Augustine!... II ne part pas<
A ces mots, la jeuue fille se dressa sur son seant,

jeta autour d'elle des regards plus qu'etonnes, puis
laissa retombersa tete sur l'oreiller.

Une crise effrayante se declarait.
Tout naturellement, Aristide Capitol appela au se-

cours: Michel Previtz s'elanca dans la chambre; ils
reunirent leurs soins aupres d'Augustine. efforts inu-
tiles. La fille du coiffeur paraissait prete a expirer.

Vous dire la douleur eclatantede Capitol, vous dire
l'impression contenue que ressentit le jeune Russe,
nous semble chose impossible.

—■ Allez chercher le medecin, allez... exclama Ca¬
pitol,

Puis, reflechissantque Michel ne connaissaitpoint
assez Paris, il grommela entre ses dents :

— Je ne puis pourtant pas laisser ce jeune liomme
ici, seul, dans la chambre de ma illle!... Comment
donc faire ?... Ab ! mon Dieu ! mon Dieu!...

Et le pauvre pere se desolait et ne se decidait ä
rien, lorsqu'on entendit se fermer la porte de la bou¬
tique, puis des pas retentir dans l'escalier.

C'etait le docteur.
L'homme de l'art apporta avec lui le calme et l'es-

poir.
Ne craignez rien, dit-il ä Aristide, en regardant

successivement Michel et Augustine... Cette crise va
passer; un mieux sensible lui succedera... Voici que
la malade rouvre lesyeux... eile rassemble ses idees...
Allons, monsieur Capitol, ne vous tourmentez pas
comme cela, et laissez-moidire...

Augustine, en elfet, revint peu ä peu ä la vie. Elle
consideraMichel, et une vive rougeur eclata sur sa
%ure.

— Mon enfanl, fit doucement le docteur, apres
avoir, d'un signe, indique au jeune Russe qu'il fallait
descendre, ecoutez bien ce que je vais vous dire...

Michel Previtz n'etait plus present. Augustine pre-
tait une oreille attentive aux paroles du docteur, qui
continua :

— Monsieur votre pere prend pour employe chez
lui le jeune Russe que vous connaissez... II lui ensei-
gnera sa profession...

— Son art, interrompit Capitol avec dignite.
—- Son art, repeta le docteur... Et, termina-t-il,

dans trois mois il lui cedera son fonds , et lui per-
mettra d'etre votre mari... N'est-ce pas, monsieurCa¬
pitol ?

— Oui, oui, certainement.
Le docteur poussa Aristide vers le lit de la jeune

fille. Augustine jeta ses bras autour du cou de son
pere, et ne repondit pas un mot.

— Et maintenant, je crois, dit le docteur, que je

puis me retirer en toute assurance... Votre fille est
guerie, monsieurCapitol.

VIII.

Toul se passa comme l'avait prevu le docteur, comme
aussi l'avait reve Aristide.

Michel Previtz travailla avec une teile ardeur, et
devint meme si habile dans le postiche, que le pere
d'Augustine n'altendit pas trois mois pour faire le
mariageprojete.

Au moment oü nous ecrivons ces lignes, Michel
Previtz est coiffeur ; il occupe la boutique de Capitol,
dont on n'a pas efface sur l'enseigne l'illustre nom, et
sa charmantepelitefemme, Augustine, soigne, eleve
avec amour, deux beaux enfants qui ressemblent ä
leur pere.

Augusün Challamel.

LA FILLE DL COLON.
(Suile. — Vovez pagc 292).

L'evenement auquel nous venons de faire assistei'
noslectrices s'etait passe en moins de temps que nous
n'en avons mis ä le raconter, et la commoüonner-
veuse que le mulätre eprouva n'en fut que plus vive
et plus profonde. Silencieux et comme epuise par la
surexcitationmorale a laquelle il avait elc en proie, il
suivit machinalementle negre ä travers la prairie, et
tous deux se dirigerent vers le feu que Phebus avait
dejä signale dans le lointain parmi les arbres.

A mesure qu'ils en approchaient, ils virent la
flamme devenir de plus en plus disiincte et une quan-
tite de formes noires lourbillonner autour du foyer.
Apres avoir marche quelque temps encorc, le negre
poussa deux cris rauques et d'une intonation tout ä
fait particuliere.Au meme instant une voix, qui venait
du cöte oü s'elevaient les flammes, lui repondit par
deux cris semblables, qui semblaient ies echos de
ceux qu'il avait pousses lui-meme.

Knfin, ils atteignirent le bouquet de bois.
Quand ils furent arrives aupres du foyer, Goliath y

compta plus de cent negres qui etaient piesque tous
tatoues de la maniere la plus bizarre, et ornes de
plumes et d'amulettes aussi varies qu'etranges de
formes. Plusieurs d'entre eux appartenaientä la plan-
tation de s'Gravenhaag,et le mulätre les reconnutdes
le premier coup d'ceil. Mais aucun d'eux ne lui
adressa la parole ni ne s'approcha meme de lui, soit
qu'ils eussent etß pre\enus de son arrivee par Phebus,
soit qu'ils eussent eu un autre motif pour se tenir sur
la reserve. Ce qui fut surtout un motif d'elonnement
extreme pour le comre-maitre, c'etait le role inexpli-
cable que Phebus jouait dans cette assemblee.L'Afri-
cain y etait l'objet de l'attention generale, on pourrait
presque dire d'une sorte de veneralion. Pas un des
noirs qui ne lui marquät la plus grande deference ; et
un grand nombre de ceux qui, d'aprös les traits de
leur figure et d'apres les formes du tatouage dont ils
etaient couverts, paraissaientappartenir ii son clan ,
l'approchaientavec les demonsiralions du plus profond
respect et lui baisaient, selon l'usage africain, la poi-
trine et les öpaules.
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Pendant que son compagnon continuait ä recevoir
ces tömoignages de soumission des kommes de sa raee,
Goliath promena un moment ses regards autour de
lui.

Au milieu d'une large eclaircie, disposee par la
nature comme une sorte de vestibule ä l'entree de
la foret, ilamboyait un grand feu que plusieursnegres
entretenaient en y jetant coup sur coup d'enormes
fragments d'arkres. A une brancke monstrueuse de
pananoco, qui s'allongeait comme un bras de geant
au-dcssus du foyer, pendait une longue ckaine de fer
au kout de laquelle etait accrocheeune enorme chau-
diere oü bouillaient des quartlers de viande qu'au
premier aspect le mulatre eut de la peine ä reconnaitre.
II crut d'abord que e'etaient des membres bumains.
Mais, apres y avoir bien regarde, il vit que e'etaient
des jambes et des bras de sapajous et de grands singes.
A quelque distance du feu deux kommes etaient oecupes
ä depecer un animal qui ressemklait ä un cai'man de
moyenne grandeur, mais qui etait en realite un de ces
iguanes ou grands lezards de terre dont la chair a
toute la delicatesse du cbevreuil, et dont les Indiens
du nouveaumonde et les negres fönt leurs delices.

Tandis que ces apprets de festin continuaientleur
train , les bouteillesde rlium circulaient ä la ronde et
passaient de main en main. Pkekus cependantne pre-
nait qu'une part medioere ä ces libations.Au contraire,
il se mullipliaitde tous cötes parmi les groupes, pre-
nant ici un air imperatifet donnant lä quelque ordre
mysterieux, cbangeant plus loin de tigure et distri-
kuant quelques paroles d'approbation, mais dirigeant
constammentet avec une visibleimpatienceses grands
yeux du cöte d'oü les marrons devaient venir. Par
moments il imposaitpar un signe de main silence aux
groupes, et semblait ecouter avec une attentionpro-
fondc, ou il allait, ä quelque distance du cercle, se
placer l'oreille contre le sol, afin de percevoir le
moindre bruit de pas. II venait de renouveler pour la
troisiemefois ce manege, quand il se releva krusque-
inent en s'ecriant:

— Voilä les kommes de Sarameca!
Pendant plusieurs minutes, le mulatre resta les yeux

dirigös vers la zone oü les marrons devaient apparaitre.
Mais il n'apercut pas le moindre indice qui put annon-
eer leur approcke. Cependant, apres quelques moments
de nouvelle attente, il crut ouir bien loin dans la foret
le son aigu d'une de ces flütes de fer dont les kosek-
negers se serventpour donner leurs signaux. Plusieurs
minutesencore s'ecoulerent, quand tout ä coup une
multitude de lumieres apparurent entre les arkres, et
il vit se mouvoir dans les profondeursde la foret une
quantile de formes noires dont ckaeune portait ä la
main une loreke allumee. C'etait une longue ligne de
falots qui se deployait en serpentantpar toutes les sinuo-
sites de cette vaste solitude, et qui s'approchait de
plus en plus. EvidemmentPkekus avait eu raison :
e'etaient les marrons de Sarameca.

En ce moment le negre poussa un cri de joie et se
porta ä grands pas au-devantde ses allies. Apres qu'il
les eut rejoints, ceux-ci s'arreterent pendant quelques
instants. Puis ils se remirent en mouvement, et le
cortege arriva kientöt dans le voisinage du krasier, oü
tous les memkres du pourrak accueillirentles freres
avec les plus vives demonslralionsde joie et d'entkou-
siasme.

Les nouveaux venus etaient en grande partie tatoues
avec un soin bizarre et aecoutres de la maniere la
plus fantastique. A leurs bras et ä leurs jambes ils
portaient, soit des anneauxde metal, soit des cercles
de plumes aux diverses couleurs. La plupart d'entre
eux avaient aussi au kas du genou un cordon forme
de fikres d'agave, qui est regarde par les negres comme
le preservatif le plus puissant contre toute influence
magique. Du reste, tous sans exceptionetaient des
kommesremarquaklespar leur aspect imposant et par
leur nature vigoureuse.

A la töte de ce groupe se trouvaitune personne qui
attira au plus haut degre l'attention de Goliath. C'etait
une mulätresse qui pouvait avoir ä peu pres quarante
ans, bien qu'ä voir la klanckeur eclatantede ses dents
et l'email encore si pur et si vif de ses yeux , on lui
eut altribueun äge beaueoup moins avance. Outre un
petit tablier, trame de kl d'or et d'argent, qui lui ve¬
nait ä peine aux genoux, eile portait une sorte de
tunique de toile blancke qui lui descendaitjusqu'ä
la cheville des pieds et qu'une ceinture, formee d'une
eckarpe de drap d'or, lui tenait altackee autour de la
taille. D'epais anneaux d'argent atlackes aux poignets
et au bas des jambes, delourdes bouclesd'oreillesd'or
et deux plumes d'ara fixees dans ses cbeveux,comple-
taient le costume de cette femme, dont les traits et les
formes offraientencore les restes d'une keaute peu
commune.

La mulätresseparaissait etre l'okjet d'une extreme
venerationparmi les negres. En effet, au moment oü
eile approcka du foyer, tous se leverent avec les plus
vifs temoignages de respect. Elle avait l'air d'exercer
sur ses compagnonsla meme autorite que Phebus
exercail sur les siens; car, ä peine les deux partis
eurent-ils fraternise, qu'elle ordonna aux siens, par
un simple signe, de s'asseoir autour du feu. Aucun
de ses gestes, aucun de ses mouvements,aueune de
ses paroles n'echappa aux regards de Goliath, dont
la curiosite etait excitee au plus haut point et qui ne
pouvait detacher ses yeux de cette creature ötrange.
Elle, de son cöte, se horna ä regarder le jeune mulatre
par intervallesseulement et avec une visihle indillc-
rence. Puis eile fmit par ne plus avoir l'air de s'aper-
cevoir qu'il se trouvait lä.

Aussitöt que les deux troupes se furent livrees aux
premieres demonslrations de joie, e"lles songerent ä
sceller leur union dans un de ces repas en commun
qui sont pour les peuples primitifs et pour les sauvages
le moyen le plus sür de se temoigner leur muluelle
affectionet leur alliance. A un signe de Phebus, l'e-
norme ehaudiöre, qui avait jusque alors bouilli sur le
brasier, fut tiree du feu ä l'aide d'un crampon de fer
et videe sur une vaste nappe composee d'une double
rangee de feuilles de hananier. La mulätresse,Phebus
et les autres chefs, en obtinrent les premiers les parte
les plus delieates , apres quoi le reste fut reparti entre
tous les convives. Bientöt le festin se montra dans
toute sa beaute piltoresque. Ce fut un ötrange et cu-
rieux speetacle que cette multitude de negres aecroupis
sur le sol dans les poses les plus variees, et devorant,
plutöt qu'ils ne mangeaient, toute sorte de choses
sans nom, les uns quelquekras ou quelque jambe de
singe, les autres quelquepartie d'iguane, d'autres en¬
core une carcasse d'oiseau sauvage ou meme quelque
patte de tortue, de crabe ou d'un de ces crustaces
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monstrueux qui abondent dans les savanes roareca-
geuses.

A ce festin pantagruelique, la place d'honneur
etait occupee par Phebus, par la mulätresseet par deux
autres negres qui paraissaicnt partager avec eile l'au-
torite qu'elle exercait sur les marrons de Sarameca.
Goliath etait assis aupres d'eux; mais ä peine s'il tou-
chait par momentsä Fun des flacons de rhum qui
circulaient sans interruption parmi les convives , soit
qu'il föt sous l'empire de la repugnance, du reste si
naturelle , que devait lui inspirer ce repas immonde ,
soit qu'il medität dans son esprit tout ce qui s'etait
passe entre lui et Phebus, et qu'il sentit toute l'enor-
mite de l'engagement pris par lui avec l'inexplicable
Africain. Aussi bien il avait beau regarder en lui-
merae et autour de lui, il ne voyait partout que l'in-
connu, et il commencait ä s'en effrayerserieusement.
Ce qui augmentait encore ses apprehensions, c'etaient
les chuchotementsmysterieux qu'echangeaient entre
eux ses quatre voisins, et dont il essayait vainement
de saisir cä et lä quelque mot ou quelque syllabe ; car
ils parlaient une langue qui lui etait totalementin-
connue. Cependant il comprenaitparfaitementqu'une
peripetie ne pouvait manquer de se produire bientöt
dans le drame obscur oü il s'etait aventure avec une
legerete qu'il commencait ä regretter. En effet, quel¬
ques moments apres, le conseil ou palaver s'ouvrit.
Phebus se leva, fit signe ä tous les convives de faire
silence, et, etendant la main vers Goliath :

— Mon jeune fröre, s'ccria-t-il, mon jeune fröre,
il est vrai, est ne parmi les blancs ; mais son cceur est
rouge, et son coeur a saignö de toutes les souffrances
des hommes noirs. II est venu ä vous ä travers la
foret; il n'a pas eu peur des Jaguars ; il n'a pas craint
de traverser la savane des Cai'mans. Et maintenant il
va vous faire entendre la bonne nouvelle qui a retenti
de l'autre cöte de la mer.

Puis il ajouta, en s'adressant directementau contre-
raaitre :

— Mon fröre peut parier.
En ce moment Goliath se leva. II raconta les nou-

velles venues de France, et apprit ä l'assemblee que,
dans les Antilles, les noirs, unis aux hommes de cou-
leur, avaient dejä pris les armes pour conquerir leur
liberte.

Pendant ce discours un murmure d'approbation
circula parmi l'auditoire ; et, quand l'orateur eut fini,
une explosion generale de cris retentit dans la foret:

— A mort! a mort les blancs! A mort et ä sang!
En meme temps une partie de l'assembleese leva,

et les negres commeneörentä danser une ronde sau¬
vage en poussant des clameurs de joie et d'enthou-
siasme. On eüt dit une ronde fantastiquede demons
dans la solitude de la nuit. Phebus les regarda pen-
dant quelques minutes avec une visible satisfaction ;
car ils traduisaientpar leurs cris, par leurs gestes et
par leur allegressefrenetique, les sentimentsqui se
pressaient dans son propre cceur. Puis, faisant un
signe de la main :

— Silence maintenant, dit-il; Husvvara, la magi-
cienne, la mulätresse de Sarameca veut parier ä sontour.

Aussitöt la mulätresse avanca de quelques pas,
pendant qu'un silence profonds'etablissait dans l'as¬
semblee.

— Voici, dit-eile en s'adressant aux marrons pres-
que avec l'accent du dedain, voici que les hommes du
pourrab des plantations des blancs sont arrives. Ils
viennent demander du secours ä leurs freres libres.
Mais, en les voyant lä qui tendent les brasvers nous
en suppliants, mes yeux y cherchent vainementune
arme, lance ou massue; j 'y apercois seulement les mar-
ques que les fers de la servitude y ont laissees. Ils ont
amene avec eux un jeune homme pour nous faire en¬
tendre l'hymne de liberte; mais son langage est sem-
blable ä celui du merle moqueur; il conlient des mots
etrangers, des mots venus de l'autre cöte de l'Ocean.

Pendant que la mulätresse prononcait ces paroles,
Phebus n'avait cesse de se demener comme s'il avait
eu des charbons ardents sous la plante de ses pieds.
A peine eut-elle acheve, qu'il annonca par un signe
qu'il voulait parier ä son tour. 11 s'empressa de de-
clarer que les negres des plantations etaient preis ä
se soulever, mais qu'ils n'etaient en mesure de rien
entreprendre avant d'etre assures du concours des
marrons. Ce qu'il venait de dire, tous ses compagnons
le confirmerentpar leurs gestes et par leurs acclama-
tions. Mais ni leurs cris ni le langage de Phebus ne pa-
rurent ebranler les noirs de Sarameca. Ceux-ci furent
d'avis qu'il serait imprudent de rompre les traites
qu'ils avaient faits avec les blancs, avant que les
esclaves de la colonie fussent en complete insurrec-
tion contre leurs maltres. Pendant longtemps on
parla pour et contre; le debat s'animait de plus en
plus; bientöt on en vint ä echangerdes paroles pleines
d'aigreur; et, dans son emportement oratoire, un des
negres de s'Gravenhaag,alla jusqu'ä accuser les mar¬
rons de lächete. A ce mot, la mulätressese dressa de
toute sa hauteur, et, lancant un regard foudroyantä
l'insolent esclave, eile s'ecria d'un ton de voix ter-
rible :

— Chien de blanc que tu es! Qu'est-cequi m'em-
peche de te frapper d'un sorl ? Un seul mot encore, et
tu es perdu.

Au meme instant, le negre recula saisi d'epouvante
et se cacha dans le groupe de ses compagnons, comme
s'il s'attendait ä chaque moment ä voir la mulätresse
lui lancer un de ces sorlilegesinvinciblesdont l'effet
le moins redoutableestla mort.

La disparition de l'imprudent orateur, si rapide
qu'elle eüt ete, n'avait pas calme l'irascible Hus¬
vvara.

— Qui donc, reprit-elle d'une voix vibrante de
colere et en promenant ses yeux sur tous les compa¬
gnons de Phebus, qui donc a l'audace d'accuser ici
de lächete les hommes libres de Sarameca? Sont-ce
ceux-lä qui courbent la nuque sous le joug, ou est-ce
vous, par hasard? Allez, miserables que vous etes!
allez ! que les blancs vous traitent comme des betes de
somme, qu'ils vous vendent comme du betail, qu'ils
arrachent vos enfants des bras de leur mere! vous ne
meritez pas un meilleur sort. Aussi bien les blancs
vous connaissent. Ils savent ce qui vous convient.
Quant ä moi, je le declare, les hommes libres des
bords de la Saramecaet de l'Oyapoc ne prendront ni la
hache d'armes ni la lance avant que vous ne soyez en
pleine revolte dans vos plantations. Et maintenant
voilä notre dernier mot. Le fetiche du peuple de Sa¬
rameca est irrite; il ne veut pas ecouter une syllabe
de plus.
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HüSwära profera ces mots d'un ton si decide, que
personne n'eüt ose entreprendre de lui faire la moin-
dre objection. En meme temps un des chefs qui l'ac-
compagnaients'ecria , sur un signe qu'elle lui fit:

— Le palaver est fini.
Tous les negres des plantations etaient eonsternes.

L'appui des hommesde Sarameca leur faisant defaut,
ils n'avaient plus desormais ä compter que sur eux-
memes. Aussi leur attitude et leur silence exprimaient-
ils suffisamment ä quel point tous se scntaient decou-
rages. Phebus fut le seul qui ne temoignät pas la
moindre emotion. Tandis que ses eompagnons,mornes
et la tete baissee, se laissaientaller ä cet affaisseraent
moral qui succede ä toute esperance d6cue, ä toute
illusion detruite, lui se tenait le front haut et süperbe.
En le regardant bien , on eüt vu peut-6tre un leger
sourire se formuler sur ses levres epaisses. Etait-ce
un sourire d'indifference ou d'ironie? personne n'eüt
pu le dire. Ce qui est certain, c'est qu'il ne se donnait
pas pour battu. Apres s'etre tenu, durant quelques
moments, immobileau milieu des siens, comme s'il
eüt reflechi au parti qu'il prendrait, il se frappa le
front en murmurant entre ses dents:

— Et maintenanten avant les grands moyens!
Ensuite, s'adressant ä la mulätresse :
—■ Huswara, lui dit-il, si ton oreille veut m'ecouter

un instant, je te ferai changer d'avis peut-etre.
— Ma resolution est irrevocable.
— Du moins, ecoute ce que j'ai ä te dire.
— Eh bien, parle.
— Huswara, ce que j'ai ä te dire, toi seule tu peux

l'entendre.
A cette reponse du negre, la mulätresseet lui sor-

tirent du cercle de l'assemblec et se retirerent au fond
de l'eclaircie oü le palaver venait de se tenir. Pendant
plusieurs minutes, ils resterent lä, engagös ä voix
basse dans un entretien qui parut interesser au plus
haut point la devineressede Sarameca. Ce qu'ils se
disaient Tun ä l'autre personne ne put le comprendre.
Mais on voyait clairementä l'attitude de la mulätresse
qu'elle ecoutait avec une attention profonde les paroles
de l'esclave. Un momentarriva oü eile s'ecria :

-— La preuve, Phebus? Je veux la preuve de ce que
tu viens de me dire !

— Cette preuve, tu l'auras tout ä l'heure , lui re-
pondit l'Africain; mais tu ne l'auras qu'ä une seule
condition , ajouta-t-ilavec un inflexible sang-froid.

— Et cette condition ? interrompitHuswara , dont
la poitrine etait toute haletante et la parole saccadee,
comme si un redoutablesecret venait de lui etre revele.

— C'est que le secours des gens de Sarameca nous
soit assure, repliqua le negre.

— Phebus, je le jure par le grand fetiche des
forets, si tu m'as ditla verite, le secours des hommes
libres de Sarameca, le secours du ciel, le secours de
l'enfer, tout est ä toi. Mais la preuve! la preuve !
donne-la >noi!

— Huswara, reprit l'esclave, n'oublie pas le ser-
ment que tu viens de me faire; le grand fetiche des
solitudesl'a entendu. Quant ä la preuve, je vais te la
donner.

En disant ces mots, il rainena la mulätresseau
milieu du cercle qui s'ouvrit respectueusementdevant
eux. Puis, designant de la main Goliath :

— Voilä, dit-il, lejeune homme qui veut fuir des

bords du Surinam et qui demandeun asile aux gens
de Sarameca.

— Dit-il vrai? demanda la devineresseau jeune
mulätre.

— Oui, femme, il dit vrai, repartit Goliath,
■— Et quel est ton maitre ?
— Jacques Jansens de s'Gravenhaag.
— Jacques Jansens! exclama aussitot Huswara,

comme si un fer rouge l'eüt touchee.
En meme temps eile fixa sur Goliath deux prunelles

ardentes, comme Celles d'une pantheredans l'obscurite
de la nuit.

— Oui, reprit Phebus d'une voix implacable par
le calme meme qu'il affectait; oui, Jacques Jansens
de Berbice, oü il a fait pendre un esclave sous pre-
texte de revolte...

— Mon mari! interrompit Huswara...
— Oü il a fait fouetter jusqu'au sang la femme de

cet esclave, continua le negre.
— Moi-meme! interrompit de nouveau la mulä¬

tresse...
— Oü il a faitnoyer un enfant, l'enfant de ces deux

esclaves...
— Mon fils! mon fils! s'ecria en ce moment la

devineresseavec un accent decbirant et en levant au
ciel ses deux bras, pendant que, ses jambes se dero-
bant sous eile, eile tombait ä deux genoux sur le
sol.

— Huswara,reprit en ce moment l'Africain, releve-
toi, ton fils respire encore.

■—Mon enfant! mon enfant! qui pourra ine le
rendre sur la terre ? exclama-t-elleen regardant fixe-
ment le negre, comme si eile se sentait devenir folle.

— Moi! repartit Phebus. Ecoute, Huswara.N'a-
t-il pas deux petits signes rouges ä la naissance du
bras droit ?

— Oui.
— Deux marques Manches ä Tepaule gauclie?
— Oui.
— Une cicatrice en forme de V ä la poitrine?
— Oui.
— Eh bien! ton fils, le voilä!
A ces mots Phebus dösigna Goliath des deux mains.
En un clin d'oeil la devineresse fut sur pied. Elle

bonditcomme un leoparddu cote du mulätre, et, sans
que celui-ci püt s'y opposer, eile lui deehira le col de
sa chemise. Elle reconnut la cicatrice sur la poitrine
du jeune homme.

— La voici! s'ecria-t-elle avec une joie presque
sau vage.

A la naissance du bras droit, eile apercut les deux
petits signes rouges, et s'ecria:

— Les voici!
A l'epaule gauche eile toucha les deux marques

blanches, et repeta :
— Les voici!
A chaque cri que la pauvre femme avait pousse, sa

voix avait pris une Intonationplus vibrante , comme
si eile eüt voulu y rnettre son äme tout entiere. Au
dernier, on eüt cru que sa poitrine eclatait. D'un mou-
vement presque frenetique, eile saisit le jeune homme
dans ses bras et le serra convulsivement sur son coeur,
n'ayant plus que la force de dire :

— Mon fils ! mon fils ! que le ciel soit beni!
Toute cette scene avait paru ä Goliath comme un
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reve. II n'avait pu en croire ni ses yeux ni ses oreilles.
Son cceur seul s'etait ouvert par degres. A mesure
que ses regards s'elaient arreles plus fixemenl sur la
mulätresse, il lui avait semble reconnaitreune figure
qu'il avait souvent chercbeeen lui-meme, et dont les
traits etaient graves dans sa pensee comrae une vision
lointaine. Par moments il s'etait cru le jouet d'une
illusion. Mais les battementsde plus en plus precipites
de sa poitrine, cette voix interieure du sang qui lui
parlait et que personne ne peut meconnailre, l'invin-
cible attraction qu'il eproirvait pour cette femme mys-
terieuse, tout lui disait qu'il ne se trompait point.
Aussi repondit-il aux embrassementsde sa mere avec
un enlrainement qui tenait de l'ivresse; car dans ces
embrassementsil y avait vingt annees de sa vie, vingt
annees de desespoir et de regrets, vingt annees d'es-
nerance et de larmes, vingt annees de tendresse et
d'aflectionfiliale. A peine s'il eut la force de proferer
ce seul mot:

— Ma mere!
Mais ce mot contenait toute son äme.
Si habitues que fussent les negres des plantationsä

voir enfreindre ä leur egard toutes les lois de la na-
ture et compter pour rien les liens de la famille et du
sang, il n'y eut cependant, parmi les membres du
pourrah, aucun homme qui ne se sentit profondement
emu de la scene qui venait de se passer sous leurs
yeux. Les marrons n'eprouverent pas une emotion
moins vive. Pbebus seul assista ä ce spectacleavec

un coeur sec et froid, et en suivit toutes les phases
sans presque rien temoignerd'bumain; il ne voyait lä
qu'un simple fait, qui devait avoir pour resultat
d assurer ä la revolte de la colonie le concours des
bommes libres de Sarameca. Aussi, faisant quelques
pas vers la mulätresse, pendant qu'elle tenait encore
son fils etroitementserre dans ses bras :

— Iluswara, lui dit-il, te souviendras-tu du ser-
ment que tu m'as fait en presence du grand fetiche de
la foret ?

— Oui! repondit la mere avec entliousiasme.
— Je puis donc compter sur tes bommes ?
— Sur tous, jusqu'au dernier ! repliqua la mulä¬

tresse.
Et les marrons repetörent comme par une seule

bouche:
— Sur tous , jusqu'au dernier!
— C'est bien, dit alors Phebus en s'adressant ä

ses compagnons.Maintenant,mes amis, nous sommes
devenus des hommes, car nous avons cesse d'etre
esclaves.

Ces mots furent accueillis par une acclamation una-
nime des negres, qui gronda comme un ecbo formi-
dable dans le silence de la solitude.

Madame Jenny d'Aveline.

(La suite prochainement.)
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POESIE

SUR LE LIVRE D'HEURES

OFFERTA

S. A. It M mc laprincesse Charlotte de Belgiqae.

0 livrc fait d'une pensee,
0 livre fait d'un Souvenir,
Pour la royale fiancee
Sois un pliarc dans l'avenir.

Toi qui connais sa vie entiere,
Divin tresor de piete ,
Sois pour son äme une lumierc,
Pour son esprit une clarte.

Tout ce qu'il laut qu'un jour on quitte,
Sinon sans larmes, sans remords,
Lieux oü le cceur toujours habite,
Toit des vivants , tombeau des morts ;

Patrie oü l'on etait airaee,
Patrie oü l'on nous aime encor ;
Terre de Souvenirs semee ;
Guerets couverts de gerbes d'or;

Passe, flot charmant qui deferle,
Fait de joie et non de douleur;
Ecrin , dont on etait la perle;
Jardin, donton etait la lleur;

Maison de nos reves remplie ;
Echos dont on etait la voix;
Tout ce que jamais on n'oublie ,
Tout ce qu'on n'aime qu'une ibis ;

Tout cela vit et se redete
Dans tes pages , livre pieux,
Qui, lorsque la main te feuillette,
Parles au coeur autant qu'aux yeux.

Beau livre, ä celle qui t'emporle
Rappelle tout cela souvent,
0 clef qui nous ouvre la porte !
0 conseiller toujours vivant!

Rends-lui chaque devoir facile.
Fais son chemin toujours fleuri.
Dans la douleur sois son asile;
Dans l'orage sois son abri.

Sois le guide qu'elle aime ä suivre
Et dont eile ecoute la voix,
Fais-la penser toujours, ö livre,
Et fais-la rever quelquefois.

Andre van Hasselt.

Courner be Jporis.

Comme je vous l'annoneais dans mon dernier eourrier,
le volume de prose intitule par Beranger, Ma Biographie,
a paru chez M. Perrotin, editeur. II ne conlient pas, ainsi
que je l'avais cru sur la foi d'amis indiscrets mais mal
informes, l'histoire des chansons du poeje, mais bien plu-
töt l'histoire de son esprit, de ses impressions et un peu
de son coeur, quoiqu'il laisse de cöte un grand nombre de
faits et d'anecdotes si honorables pour son caractere, que
sa modestiea cru devoir laisser ä ses biographes le soin de
les raconter. Pourtant il ne peut s'empecher dans une
magnifique lettre adressee ä M. Lebrun, qui voulait ä

toute force le faire entrer ä l'Academiefraneaise, de mar-
quer, par un trait plein de flnesse, la nuance qui distin-
guait son caractere de celui de La Fontaine :

« Vous allen me repeter, je le sais bien, ce que vous
m'avez dejä dit : les liens que l'Academie impose sont
bien peu embarrassants ; vous m'avez, ä ce propos, cite
La Fontaine qni les a recherches. Que vousai-je repondu?
La Fontaine etait un bonhomme; moi, je suis un liomme
bon, je le crois, mais point du tout un bonhomme,mal-
heureusement. La pauvrete et l'experience ontbien fourre
un peu de philosophie en mon humble cervelle, et peut-
ctre encore dois-je ä la nature quelques petites qualites
de coeur, puisquej'ai toujours eu bon nombre d'excellents
amis; mais je n'ai jamais vecu de facon ä assouplirmon
humeur, et je vous avoue que, parfois, eile n'est ni tres
raisonnable, nitres douce. »

Et en eilet, Beranger, avec cette fierte, cette indepen-
dance d'humeur que nous lui connaissons,aurait-il jamais
consenti ä etre, comme le grand fablier, successivement
le commensaldu surintendant Fouquet, de madamede la
Sabliere et de M. Herwart? II est vrai que les mceurs des
deux epoquessont bien differentes, et que l'existencefame-
lique des poetes du xvn" siecle, parl'aitementde mise en
ce temps lä, serait aujourd'hui tenue pour degradante.

Dans cette meme lettre, qui fait partie de l'appendice
place ä la (in du volume, Beranger proteste aussi contre
l'idee de le faire entrer ä l'Academie, meme sans candi-
dature et sans visites, par une voie inusitee : « Oui, mon
eher Lebrun, dit—il, si je savais que l'on püt me nommer
sans que je me misse sur les rangs, j'aimerais mieux sur
le champ faire ä chaeun de vous dix visites... » Cette pro-
testation contre les honneurs et les dignites me rappelle
les demarches annuelles qu'avait l'habitude de faire un
brave capitaine de vaisseau, SI. llansonnet, qui tenait sa
croix de Chevalier de la Legion d'honneur de la main meme
de Napoleon.Apres etre reste dans la retraite pendant la
Restauration, il avait repris du service sous le gouverne-
ment de la branche cadette; mais une terreur s'etait sou-
dain emparee de son esprit, il craignait qu'il ne vint ü
l'idee du ministre de lui conferer le grade d'officierde la
Legion d'honneur, ce qui l'aurait oblige ä renoncer ä sa
precieuse croix de Chevalier. Or, pour prevenir ce mal-
heur, il ne manquait jamais , chaque fois qu'il etait ques-
tion d'une promotion dans la Legion d'honneur, de se
rendre au bureau du personnel, au ministere de la marine,
pour savoir si son nom se trouvait sur la liste de promo¬
tion et supplier le chef de le rayer dar.s le cas oü il y aurait
ete inscrit : « Au besoin, disait-il, j'irai voir le ministre,
je m'adresserais meme au roi s'il le fallait, je demande-
rais ma retraite enfin s'il n'y avait pas d'autre moyen,
pour ne pas etre nomine officier. »

Slais revenons ä Beranger. Quoique le poete qui a vu
tant d'honneurs et tant de choses ait renonce ä ecrire des
memoires et ait voulu se borner ä donner sa propre bio-
graphie, le charmant causeur n'a pu se dispenser, en se
racontant lui-meme, de jeter cä et lä quelques aneedotes
et quelquesjugemens sur ses contemporains,particuliero-
ment sur ceux de sa maturite. C'est ainsi qu'on trouve,
dans ce volume, des pages curieuses et remarquablesü
plus d'un titre sur Desaugiers,Louis Will. Fouche, Tal-
leyrand, Slanuel, Chateaubriand, Benjamin Constant,
Laffilte, Lamartine, Victor Hugo et tant d'autres, qui y
sont juges et souvent depeints d'un trait fin et saisissant.

A propos de Chateaubriand, nous y trouvonsune cita-
tion bien curieuse : c'est un couplet ecrit par l'auteur du
Rene en t6te d'un excmplaire de ses Etudes hisloriquei,
adresse par lui ä l'auteur de la Bonne vieille :

Ainsi que vous j'ai pleure sur la France ;
Dites un jour aux lils des nouveaux preux
Que je parlais de gloirc et d'esperance
A mon pays quand il Hit malheureux.
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Rappelez-leur que l'aquilon terrible
A ravage mes dernieres moissons;
Faites revivre, au coin d'un feu paisible,
Mon Souvenir dans vos nobles Chansons.

Voici un curieux passage relatif ä l'ecole romantique,
dont Berangera ete un des premiers ä comprendre l'in-
llucnce et l'avenir :

« En vain, ecrit-il, on m'objectait que cette ecole avait
failli souvent ä la pensee democratique qui lui avait livrö
carrito, que de son sein etaient sorlies des insultes ä
notre gloire, qu'on y avait outrage Napoleon mourant ä
Sainte-Helene, qu'on y meconnaissait les Services rendus
par la philosophie,toutes choses qui devaient me blesser
plus que personne. « Mais, repondais-je, chez nous oü
l'on ecrit et parle de si bonne heure, nous debutons tou¬
jours avec les idees d'autrui, et sans avoir eu le temps de
nous rendre compte de leur rapport avec nos sentiments
propres, cequi, par parenthese, explique les variations de
tant d'esprits superieurs ; or, nos romaotiques sont tous
tres jeunes : pardonnons-leur donc des erreurs dont nous
ne devons demander raison qu'ä leurs nourrices. Ils n'en
forcent pas moins notre litterature ä exprimer plus fran-
chement les choses modernes,actuelleset toutes francaises,
que nous avons trop longtemps rendues, mtaie dans nos
assemblees politiques, ä l'aide d'emprunts faits ä l'anti-
quite, ou dans un langage ennemi du mot propre, comme
celui dont Delille nous offre le modele. Attendez ! en vain
ils s'attachent au passe, ils viendront ä nous : la langue
qu'ils parlent les conduit ä nos idees. » On ne voulait pas
me croire : la prediction ne s'en est pas moins aecomplie.
La langue! la langue! c'est l'Ame despeuples; en eile se
lisent leurs destinees. Quand donc, dans nos Colleges,cn-
seignera-t-on serieusement le francais aux eleves? quand
y fera-t-on un cours raisonne de l'histoire de la langue
depuis Francois I tr jusqu'ä nos jours, non pour expliquer
nos auteurs, mais pour expliquerpar ces auteurs, echos de
leurs siecles, la marche de la langue, ses tätonnements, ses
deviations, ses repos et ses progres ? »

Citons encore un passage, celui qui rappelle les lüttes
interieures qui agiterent l'äme de Jieranger jeune homme,
ä l'epoque oü parut le Genie du Christianisme:

« Avec un fond inebranlablede celte foi que nous appe-
lons deisme, foi si fortement gravee dans mon cceur,
qu'unie ä tous mes sentiments, eile irait jusqu'ä la supers-
tition, Ei ma raison le voulait permettre ; avec les dispo-
silions melancoliquesnees du malheur, et sous l'influence
des ouvrages de Chateaubriand, je tenlai de retourner au
catliolicisme : je lui consacrai mes essais poetiques, je fre-
quentai les eglises aux heures de solitude, et me livrai ä
des etudes ascetiquesautres que l'Evangile, qui, malgre
ma croyancearretee, a toujours ele pour moi une lecture
philosopbique et la plus consolante de toutes. Helas! ces
tentatives furent vaines.

« J'ai souvent dit que la raison n'etait bonne qu'ä nous
faire noyer quand nous tombionsä l'eau. Toutefois, j'aieu
le malheur qu'en ce point eile s'est rendue maitresse du
logis. La sötte! eile refuse de me laisser croire ä ce qu'ont
cru Turenne, Corneille et ßossuet. Et pourtant j'ai tou¬
jours ete, je suis et mourrai, je l'espere, ce qu'en philo¬
sophie on appelle un spiritualiste. II me semble meine que
ce sentiment se fait jour ä travers mes folles chansons,
pour lesquellesdes ämes cbaritables auraient eu plaisir, il
y a une vingtaine d'annees, ä me voir brüler en place
publique,comme autrefois üolet et Vanini. »

Que d'aulres pages nous voudrions pouvoir citer encore
de ce volumequi resume dignement la vie d'un sage et
contientdesrevelationssi interessantes sur ce genie popu-
laire : cette touchante hisloire de la mere Jary, dont la
lecture provoque irresistiblement les larmes ; ces recits
des deux invasions qu'on ne saurait lire sans emotion pa-
triolique; ces Souvenirsdes premiers vers, des premieres

chansons, dont quelques-unes, inedites, sont donnees tout
au long dans ce dernier livre ; ces emotions de la lutte de
1820 ä 1830; ces belles lettres ä Lucien, ä Lebrun, ä
Lamennais et ä plusieurs autres qui sont reproduites dans
un appendice fort bien fait, place ä la fin du volume;
enfln, ces aneedotes, ces jugements, ces proces et ces
Iraits spirituels, profonds ou malicieux, qui confirment
pleinement les recits contenus dans les Memoiresde Üe¬
ranger. de M. Savinien Lapointe. Mais on voudra lire en
entier ce volume si attachant, ce volume si rempli de
details nouveauxsur les hommes et sur les choses.

Puisque je viens de vous parier de la prose d'un pot'ite;
laissez-moi vous dire un mot d'un charmant volume de
poesies que vient de publier un prosateur distingue, un
auteur dramatique d'un grand talent, M. CharlesLafont.
Les Legendes de la Charite, tel est le titre de son volume
qui contient plusieurs pieces noblement inspirees et em-
preintes d'un sentiment exquis. Lisez les Eufanls de la
morte , — les Epoux de Nevers, — VApparilion, — les
Sandalesde la Vierge, — les Vaulours,— la Plainte d'une
ombre, — petits poömes de genres tres divers, dans chaeun
desquels on trouve une idee elevee, que l'auteur deve-
loppe toujours avec une gräce infinie, souvent aussi avec
une eloquencesaisissante.

Un autrejoli livre, d'un ordre tout ä fait different, c'est
le volume dans lequel M. Audibert vient de reunir sous le
titre ä'Indiscretions, un eboix d'anecdotesde theätre pleines
d'interet et finement contees. Ce volume aurait pu me ser-
vir de transition pour amener dans ce Courrier la vente
d'autographes d'aeteurs, d'aetrices et d'ecrivains, vente
curieuse ä plus d'un point de vue, et qui temoigne de la
palience du collectionneur qui a su exploiterl'indiscretion
d'un grand nombre de personnes pour se procurer des
lettres generalement ecrites en debors de toute intention
de publicite, et souvent mfime deslinees ä rester dans le
secret de l'intimite. J'attendrai que cette vente soit finie
pour emprunter quelques fragments au cataloguedes auto-
graphes en question; je ne voudrais pas, par une publicite
intempestive, favoriser la speculationdu collectionneur.
D'ailleurs, l'activite qu'ont deployee plusieurs Iheälres
depuis le commencement de ce mois me fait un devoir de
laisser de cöte les Souvenirsdu passe, ahn de garder un
espace süffisant pour vous mettre au courant des actualiles
dramatiques.

La Comedie-Francaisenous a convie ä une grande solen-
nite litteraire, la reprise de Chatterton, ce poetique drame
de M. Alfred de Vigny, qui obtint un si grand succes, il y a
vingt-deuxans. Je ne sais si la foule aecourra aux repre-
sentations de cette ceuvre puissante, si le public d'aujour-
d'hui goütera ces beaux elans de poesie elevee que l'auteur
met en Opposition dans son drame avec les preoecupations
bourgeoises du marchand, cette passion chaste et voilee
qui nait en meme temps dansle cceur du poete malheureux
et dans l'äme de la femme meconnue, cette morale severe
et douce ä la fois du quaker; mais ce que je dois avouer,
quant ä moi, c'est que j'ai retrouve ä cette reprise les
vives et poignantes emotions, les grands mouvementspoe¬
tiques dont les auteurs dramatiques de ce temps-ci me
paraissent avoir perdu le secret. Les nobles pensees! le
beau langage ! l'admirable style ! Je souhaite, pour l'hon-
neur de la generation actuelle, que son esprit sache les
comprendre, s'il est vrai que les coeurs ne soient plus
capables de les sentir !

L'execution de ce drame est assez remarquable, sans
toutefois fitre a la hauteur de celle qui excita tant d'admi-
ralion, il y a vingt ans, alors que les prineipauxröles
etaient remplis par Geffroy, Joanny et Marie Dorval.
Gelfroy represente encore le poete avec une baute intelli-
gence et un grand art; mais on sent que son inspiration
n'est plus eebauifeepar ce foyer ardent et naturel de la
jeunesse. Neanmoinssa nouvelle composition lui fait beau-
coup d'bonneur. Samson a plus de bonhomieque de veri-
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table bonte dans lc personnage du quaker; on voudrait
moins de talent et d'espritdans la diction et plus de natu-
reldans l'aecent. — Enfin, madaine Plessy-Arnould, tout
en se surpassant elle-meme, dans sa cotupositiondu röle
de Ketty Dell, ne peut atteindre ä la noble simpiicite de cctte
l'smmo d'elito, ä la fois bourgeoise et poetique, chaste et
passionnee, qui caobe une ame ai'dente et une Imagination
exaltee sous les froides reserves de la raistress anglaise,
elevee dans la dependance et la soumission. Elle a eu de
tres bons motivements, des inlenlions excellentes, des in-
tonations bien etudiees, mais 1'art se laisso trop voir par¬
tout, mSme dans ses effets les mieux reussis. ,]e dois dire
neanmoins que de tous les röles qu'elle a joues depuis son
retour, le röle de Ketty Hell est celui oü eile amontre le
plus de talent.

L'Opera-Comiquea entoure de beaucoup d'eclat la pre-
miere representation du Camaval de Venise de MM. .Sau-
vage et Ambroise Thomas. C'est une comedio dont l'in-
trigue est assez simple qui constitue le nouveau libretto.
Lelio a epouse sous conditionSylvia, la cantatrice, ä l'insu
des nobles membres de sa famille patricienne; or Sylvia
ne veut consentir ä rondre le mariage deiinilif que quand
eile aura ete recue par le seigneur Paliformio, bcau-frere
de Lölio, par sa tante et par sa sosur. Dans la crainte que
son fiance n'atteigne pas assez tot le but, c'est Sylvia elle-
meme qui avec l'aide de Caramello, son camarade de
theätre, se Charge de se faire agreer par ces fiersgentillätres.
Deguiseo en servante, eile s'introduit dans la maison,
apprend par cceur le concerto de violon que Paliformioa
composeä grand' peine, intercepte une correspondance
amoureuse entre madame Paliformio et un cousin capitaine,
se procure un portrait jadis donne par la tante a son beau
maltre ä danser, puis presentee ä toute la famille dans le
salon du Casino comme femme de Lelio, eile chante de
memoire le concerto du violoniste et renvoie ä l'auteur la
gloire de la paternite de ce morceau, rend les lettres etle
Portrait ä qui de droit, et se voit ainsi accueillie partout ä
bras ouverts.

On ne peut se dissimilierque cette donnee ne presente
pas precisementun grand interet dramatique et n'est guere
plus faite pour seduire et charmer l'esprit par la piquante
nouveaute de l'intrigue ; il a donc fallu l'habilete consom-
rn.ee , la savante et ingenieuse experience de M. Ambroise
Thomas pour en faire surgir quelques situationsmusicales,
quelques pretextes ä duos, ä trios, ä morceaux de toute
sorte. On remarque et on a surtout applaudi dans sa par-
tition, une ouverture merveilleusementinstrumentee, com-
posee en grande partie de variations ä grand orchestre sur
la melodie populaire du Camaval de Venise; l'air d'entree
de Caramello, air d'une vive et charmante facture, tres
bien dit par Stockausen, la tyrolienne de Sylvia, le concerto
de violon, repris par Sylvia, un duo de Sylvia et de Cara¬
mello ; la musique de la fete du carnaval et de l'intermede
danse et mime, dont les rhythmes et la melodie ont toute
la vivacite et la gälte commandeespar le sujet; la scene
de Polichinelle,debitee et jouee avec talent par Stockausen,
un quintette de Situation I,rait6 avec une grande distinction,
un finale d'une compositiontres habile , enfin, au troisieme
acte, une cavatine chantee par Stockausen, un duo de
Sylvia et de Lelio, plus spirituel que passionne, et la grande
scene de la presentation avec la reprise du concerto
chante.

J'ai dit en enumerant les morceaux de la partilion la
part que Stockausena eue dans le succes; eile a ete grande,
car l'artiste a su donner ä un röle presque nul une cer-
taine importance et, comme virtuose, il a deploye une lar-
geur et un charaie de style fort rares aujourd'hui. II me

reste a faire maintenant la part de madame Cabel, sur qui
reposait l'interet de la representation et ä qui incombait en
quelque sorte la responsabilitedu succes. Personnellement 'i\
jen'aijamais beaucoup aime ni la voix, ni legenrede II
talent de madame Cabel; sa diction, son accent, son agi- IJi'*^-
liti5 vocale ne me sont point sympathiqueset ne m'impres-
sionnent pas agreablement; c'est un sens qui me manque
ap|)aremment, et je le regrette vivement, car cette iniir-
miir me prive du plaisir de partager l'emotion et l'enthou-
siasme d'une infinite d'honnßfes gens mieux organises que '
moi, que cette maniere de chanter parait seduire infini-
ment. Je ne puis toutefois meconnaitre l'action tres reelle •*l, *l<'1'1
quo madame Cabel exerce sur une notable portion du
public et son influence sur les recettes; je dois donc dire
que tous les amateurs du talent de cette agreable artiste
trouveront dans le Carnaval da Venise de quoi se satisfaire
amplement. Tyrolienne, air, concerto, points d'orgue, tout
est distribue, compose,ecrit de facon ä mettre en relief les
qualitesqu'on aime en eile. Son succes a donc ete et ne
peut manquer d'etre tres grand dans ce röle de Sylvia, qui
est veritablement le seul de la piece.

La mise en scene, traitee avec infiniment de goüt, fait
beaucoup d'honneur ä la direction de M. Perrin qui l'avait
commencee, ainsi qu'a la direction nouvelle de M. Nestor
Uoqueplan, qui l'aachevee etcompletee.

Au Vaudeville,une piece du genre larmoyant le Perede
ma füle, a pris place au repertoire en mcme temps qu'une
excellente pochadede M. Moinaux,une Bolle secrete, que
Delannoyet Parade jouent avec une verve et un entrain
irresistibles.

L'Ambiguest inonde chaque soir des larmes que fönt
couler les aventures de Rose Bernard, l'hero'inedu drame
de MM. Brisebarre et Nus. Cette jeune paysanne seduite
par un ingenieur, qui finit par reparer ses mefaits en epou-
sant sa victime, apres un premier mariagefort malheureux;
est representee avec im certain talent par madame Doche,
qui sait trouver parfois dans ce röle plus touchant que
vraisemblable le secret de la veritable emotion.

Eufin, quand je vous aurai annoncel'ouverture des hals
de l'Opera pour samedi prochain, la representation au
Cirque pour la fin de ce mois d'une grande feerie de
MM. Clairville,Albert Momiier el Edouard Martin, sous le
titre de Turlululu, et la naissance d'un nouveau Journal,
la Verili pour tous, j'aurai ä peu pres accompli pour
aujourd'hui ma täcbe de chroniqueur.

Julien Lemer,

En 4 S49, quand parurent les premieres annonces d
lait anlephelique, l'immense majorite des lecteurs accueil-
lait avec un sourire de doute la pretention affichee par ce
cosmetiqued'enlever les tiphelides (taches de rousseur, son,
lentilles) et les masques, en restituant au visage le leint le
plus clair et le plus uni. La suspicion de charlatanisme
etait d'autant plus naturelle, qu'Hippocrateet Galien, cette
fois d'accord, concluaiental'indelebilitedes masques et des
ephelides. 11 fallait que le lait anlepheliquefüt doue d'une
efficacite constante pour prevaloir contre ce double arrät.
II a prevalu. Neuf annees d'infaillibilite ont converti les
incredüleSet fait justice du prejuge. Aujourd'hui, le lall
anlepheliqueest recherche par les dames jalouses de la
beaute de leur teint, comme le seul cosmetiquequi, tenant
ce qu'il promet, purilie et preserve le visage des taches,
des effiorescenceset des rugosites qui sous tant de noms
viennent enternirla purete et l'eclat.

Ad. GOUBAUD, directeur-jeran t

PARIS — IUPRIMERIEDE L. MARTINET,2, RUE MIGNON.
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Rcnseiguements divers, description des ToileMes

Le bal de bienfaisance du septieme arrondissement ,

donne dansla salle de l'Opera, a 3te telleraent nombreux,
qu'on eüt dit que tous les quartiers de Paris s'y etaient
reunis. II y avait, par consequent, quelque melangedans
]a societe ainsi que dans les toilettes. C'est ce qui arrive,
du resle, toujours dans ces sortes de ßtes, oü chacun est
admis pour son argent sans distinclionde rang. Dix francs
parlent plus haut en cette circonstanee que tout le reste,
et lacharite, qui est humble et simple, ne regarde pasä la main qui donne.

Je ne vous ferai point l'analyse du petit nombre de toi-
lettes remarquables qui se trouvaient ä l'Opera, il nie
semble plus utile de vous renseigner sur ce qui se porte en
general, et, pour commencer, je prends le bulletin que
fait paraitre, ä l'occasion du jour de l'an, la maison de
commissionLassalle et comp. On pourra, parmi les objets
que je citerai, choisir des ehoses charmantes ä offrir pour
etrennes, et que la maison Lassalle expediera dans le plus
bref delai sur simple demande adressee ä eile directe-ment.

Je cite donc, d'apres son bulletin, parmi les toilettes
d'un petit prix, les robes d'organdi fond blanc ä deux ou
trois volants ä rayures ou carreaux de couleur ; Celles en
tarlataue blanche ä trois jupes , avec biais d'organdi de
nuanceroseou bleue au bord de chaque jupe, que nous
recommandons d'une maniere toute particuliere; puis les
robes de tulJe ä trois volants ou ä deux jupes , avec
broderie de chenille ; celles en tulle, aussi ä deux jupes
ou trois volants , garnies de blonde hasse et de petite che¬
nille, avec ou sans quilles sur les cötes; et enfin, celles en
gaze fond blanc ä rayures de couleur, ou fond de couleur ä
rayures blanches ä trois volants et ä quilles.

Nous devons une mention particuliere ä de charmantes
petites robes en tarlatane, avec applicationsde soie imitant
la broderie, dont le prix varie de 60 ä 90 francs selon la
richesse des broderies. Ces robes sont generalement com-
posees d'un grand volant avec une seconde jupe par-dessus ;
quelques-unes d'entre elles, les blanches par exemple, ont
des quilles sur les cötes, roses ou bleues, brodees comme le
reste, qui produisentun effet charmant. Le mfime genre se
reproduit sur tulle avec ou sans quilles de couleur, mais il
revient alors au prix de 90 ä 1 50 francs. Les plus chöres
ont des colonnesbrodees tout autour de la secondejupeet du volant.

II y a aussi un grand nombre de robes en barege de
nuances claires ä deux et trois volants , ä lignes satinees,
avec ou sans quilles. Elles conviennent parfaitement aux
jeunes personnes pour les petites reunions du soir.

Ces robes se ibnt toujours ä corsage plat deeollete, ;'i
longue pointe devant, avec addition de draperies ou berthegarnie de fausse blonde.

Les manches courtes ont des ornements tresvaries, mais
la plupart volumineux. Elles se composent souvent de
bouffants, enjolivesde noeuds de ruban ä longs bouts flot-
tants et de garnitures tombant tres bas.

Les robes en tulle uni, ä plusieurs jupes ou ä bouillonnes,
extremement ornees de blonde et de bouquets de ileurs ,

decoröes par les couturieres , restent les toilettes par ex-
cellence pour jeunes femmes.

Nous avons dejä dit que le satin brillant, en nuances
claires, etait redevenu en faveur pour toilettes de bal de
jeunes femmes. Nous ajouterons qu'il convientadmirable-
ment aussi en couleurs foncees, pour mise de femmes d'un
certain äge et pour reunions serieuses de jeunes femmes.
Celles-ci recommencentä porter anssi des robes en velours
piain de couleurs claires, principalement groseille , pensee
des Alpes, giro/le'eet reine Marguerite.

La forme ronde est celle qui dominepour les coiffures
de Ileurs. Cependant eile ne peut etre absolue, parce qu'il
est certain genre de figures auquel eile ne sied pas. On la
modifie alors en la diminuant sur le devant et en la tenant
plus volumineusederriere.

La maison Perrot-Pelil , si en renom pour la beaute de
ses fleurs et de sesplumes, est celle oül'on possede le tact
le plus exquis dans le choix des coiffuresqui conviennent
ä chaque physionomie.Une figure ovale ne peut avoir la
meine coiffure qu'un visage arrondi, et madame Perrol-
I'etit , avec sa gräce parfaite et son supreme hon goüt,
n'impose jamais ä une personne ce qui ne lui sied pas.

J'ai admire dernierement, chez eile, une foule de coif¬
fures nouvelles, toutes plus ravissantes les unes que les
autres, et qui laissent vraiment le choix dans un embarras
extreme. Quelle fraicheur de coloris dans ces suaves crea-
tions ! Comme toutes ces fleurs qui se penchent coquet-
tement sont melangees et montees avec art! Je vais vous
signaler trois coiffures ravissantes que j'ai particulierement
admirees, et auxquelles la vogue s'atlache dejä, tant leur
seductionest puissante.

La premiere est une delicieuse couronne ronde en
fleurs d'hortensia de deux tons et sans feuillage. Deux
branches legeres s'en ecbappent et tloltenl sur le cou.

Celte couronne se fait en toutes nuances. C'est une
fantaisie des plus coquettes et des plus distinguees.

La seconde coiffure se composede roses epanouiesavec
feuillagebrillante et herbes. Elle se nomme coiffure turban,
parce que d'un cöle une toulfe de fleurs plus volumineues
semble en effet figurer une espöce de turban.

Ce modele a un cachet original et sied ä ravir.
La troisieme coiffure, toute differente de genre, est

aussi d'un effet charmant. Figurez-vousune couronne ronde
en feuillage de velours de deux tons, grenat et groseille
des Alpes. Parmi ce feuillage, on a delicalement pose des
roseaux en argent qui s'inclinent capricieusementde place
en place, comme s'ils cedaient aux efforts d'une brise
legere.

blien n'est plus joli que celte coiffure, qui peut se mettre
avec plusieurs toileltes variees.

Parmi les plus jolies coiffures qui s'executent, nous cite-
rons celles dues ä un jeune coilfeur qui prouve que , dans
sa famille, le talent est hereditaire. M. Sergeut fils est
appele ä continuer la repulation que son pere avait acquise
gräce ä la distinction de son goüt et ä son habilete dans
son art difticile. Dejä nos abonnees ont remarquela coiffure
Si'vigne, executee par M. Sergent bis, et que nous avons
reproduite dans notre dernier numero.

M. Sergent Als, rompant avec ce prejuge que des
brunes seules peuvent porter des fleurs boulons d'or, a
pose, dans une chevelure d'un blond cbaud, des boutons
d'or qui s'y sont admirablement barmonises. II a seine
des bouquets de cette fleur dans les touffes legeres d'une
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Sevigne, et les a accompagnespar deux harJis tire-bou-
chons. Le chignon bien descendu a dessine l'ovale de la
tele. Cette coiffureest d'un faire heureux.

Nousenpublionsune aujourd'hui qui, bien qued'un genre
tout different,n'en est pas moins parfaiteraent gracieuso.

Toutes deux ont etc dessinees d'apres nature , et elles
resument deux types d'adorable distinction.

Je vais maintenant donner quelques renseignements sur
]a fafon et les garnitures desrobes debal. J'ai vuplusieurs
charmantes toilettes, dont j'ai pris nole pour vous les si¬
gnaler.

D'abord, parlons des corsages.
lls se fonl longs de taille u poiate tres busquee. Dessus

on pose des draperies, des berthes ordinaires, parfois en
pointe derriere et devant, ou bien des berthes ä pans.
Celles-ei ont surtout une grande vogue.

Ces differentsmodeles peuvent se faire en etoffe pareille
ä la robe ou en tulle uni, quo Ton recouvre de bouillonnes
ou de blonde avec ruches en ruban et cordon de fleurs.

Les manches se fönt le plus souvent bouffantesavec
garnitures descendaut assez bas , nceud de ruban ä longs
bouts fiottant, ou petites touffes de fleurs s'il y en a dans
les ornements de la jupe.

11 y a aussi le modele odalisque, c'est-ä-dire compose
d'unelongue pointe ouverte sous le bras et fiottant derriere.
J'en ai parle dans notre derniere revue.

Une autre manche depassant ä peine le coude est taillee
en pointe arrondie et se drape sous le bras.

On fait aussi des petites manches plates, alors c'est une
berthe tres garnie et tombant assez bas sur l'epaule qui
couvre le haut du bras.

On remarque quelques corsages sans manches, mais il y
a dans ce cas un bouillonne ä l'epaulette d'oüs'echappent
des fleurs ou des coques de ruban ä bouts floltants.

Du reste, ces manchessont rares.
Certes, voilä de la variete.
J'ajoute , pour servir de guide, quelques ensembles de

toilettes.
Pour jeune Alle.
Robe de gaze Chambery rose ä petits quadrilles. Trois

volants ä la jupe bordes d'effiles semblables.
Berthe ä pans en pareille etoffe couverte d'eflies. Du

haut, autour de l'echancrure, une ruche en ruban de satin
rose n" 4 surmontera le pied du premier eflile.

Dans les cheveux, couronne de marguerites Mancheset
herbes.

Deuxieme toilette pour jeune femme.
Robe de satin blanc recouverte de deux jupes de tulle.

Celle de dessous aura des bouillonnes poses en quilles de
chaque cöte Au milieu de ces bouillonnes, ainsi qu'aux
dcux extremites, on mettra des coques de ruban ou une
chaine de fleurs.

La secondejupe aura le mSme ornement, toujours en
diminuant de largeur vers le corsage, comme on fait pour
tous les montants. Ici, il n'y aura des fleurs ou des rubans
que de ch'aque cöte des bouillonneset rien au milieu.

Sur le corsage, on posera une berthe bouillonneecomme
les jupes et illustree de petites branches de fleurs ou de
bouclettes en ruban, selon ce que l'on aura choisi, car les
corsages, en general, doivent toujours avoir leurs orne¬
ments en harmonie avec les robes.

Comme fleurs , on pourra prendre des coquelicotsen
velours avec epis ; cela est delicieuxsur une robe blanche.

Troisieme toilette plus simple.
Robe de lulle bleu sur taffetas de nißme couleur.
Trois volants ä la jupe , bordes chacun de quatre rou-

leaux de satin bleu.
Manches bouillonnees coupees de rouleaux. Corsage

plat, berthe en ruban bleu tres large formant brelelles
derriere jusqu'au bas de la taille, croisant devant et laissant
llolter de longs pans jusqu'aux genoux.

Pour coiffure, des volubilis varies montes en cou¬

ronne avec melange d'herbes et branches tombantes.
Les dentelles noires s'emploient plus que jamais pour

volants et montants de robes du soir. 11 est aussi de hon
goül, au theätre ou dans une reunion oü Ton ne danse pas,
de porter une pointe ou un pelit mantelet de dentelle. La
maison Fergusonaine et Als a crec, dans ce genre d'objets,
des choses splendides et charmantes. C'est ä eile que nous
devons la vraie dentelle de Cambrai, et ses succes ä l'ex-
position universelle de 1855 lui ont valu une reputation
de premier ordre et justement meritee..

Tous nos grands magasins achetent leurs dentellesdans
la maison Ferguson aine, qui seule fabrique la verkable
dentelle de Cambrai.

Je ne dois pas oublier de rappeler aussi la dentelle
lama, eile s'emploie beaucoup sous forme de mantelet et
pour garnitures de confections.

Ceci est tout ä fait un autre genre que la dentellede
Cambrai, et l'une ne peut nuire ä l'aulre, le travail et le
prix n'etant point les minies. C'est aussi ä la maison Fer¬
guson aine que nous sommes redevables de cette nou-
veaute , dont j'ai detaille ici plusieurs fois les avantages.

II se vend en ce moment ä Paris, sous le nom de voiles
anglais, des voiles et des voilettes dont le tissu u les
dessins sont executes en une sorte de laine cachemire
noire. Ce genre a une grande vogue, et eile se justifie par
l'aspect de nouveaute et par l'utilite en cette Saison. Ces
voiles, quoique legers, sont chauds et jouent un role tres
confortableet tres utile par ce temps de bise et de brouil-
lard.

Tout ce qui concerne la lingerie est toujours d'une re-
cherche excessive , et, pour en juger, il suffit de visiter le
magasin de mademoiselleAnna Loth, qui renferme con-
slamment les creations les plus coquettes et de meilleur
goüt. Ici, ce sont de ravissants pelits bonnets de neglige,
lä de jolies sous-manches, soit richement illustrees de
broderies et de dentelle pour mettre en grande toilette ,
soit plus simples pour toilette ordinaire. Puis de delicieuses
coiffuresde fantaisie; des canezous, des cols magnifiques,
des parures completes, manches et col avec entre-deux et
enlacement de velours mele ä de fines engrelures ; des
pelerines en tulle noir montantes, enjoliveesde quadrilles
en velours et de perles de jais , enfln des berthes, avec ou
sans pans, pour toilette de bal. Tout cela d'une fraicheur,
d'une gräce, que l'on ne saurait decrire.

Le Chinchilla, cette soyeuse fourrure qu'on avait un peu
abandonnee,reprend la vogue et s'emploie aujourd'huidans
les toilettes de femmes veritablement elegantes.

Nous avons vu M. Bougeneaux-Lolley, le fourreur en
vogue , disposer des cols moscovites, des garnilures de
manteaux et des pentes en quilles avec du Chinchilla pour
des dames du meilleur monde.

Cette fourrure n'affiche aucune pretention ä l'effet, eile
ne peut se confondre avec des fourrures teintes ou falsi-
fiees, et se prete ä tous les ornements qu'exige aujourd'hui
l'elegance.

MadameJuliette Lormeau.

.

GRAVÜRE DE MODES N° 515.

Toilette de bal. —> Cheveux en bandeaux releves, bouffants,
avec chignon tres bas derriere. Guirlande avec touffe cache-
peigne en feuillage avec boules melees au feuillage, et des boules
enfilees retombant simples et longues.

Robes en taffetas blanc recouverted'une robe de tulle blanc
garnie de blonde tres legere et d'agrafes assorlies ä la coiffure.

Corsage deeolleteen ca:ur garni de trois volants en tulle
bordes d'une blonde formant berthe drapee, c'est-ä-dire relevee
devant et sur chaque epaule sous des agrafes de feuillage et de
boules.

Manches bouffantes en tulle, relevees devant par une petite
agrafe de feuillage.

La jupe est garnie de huit volants, bordes de blondes, le prc-
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mier partant de la taille jusque en bas. Chacun de ces volants
est lesercment releve de cöte par une agrafe de feuillage avec
boules; ces agrafes sont etagees de facon ä former quilles depuis
le premier volant jusques en bas.

Toilette de ville. — Chapeau en veloursdalilia orne de
dentelle noire.

La passe avance et baissc un peu devant, les joues sont lcgc-
rement creusees ; le banilcau de calotte est forme par trois plis;
la calotte est ronde et petite ; l'apprct se compose de deux
ccharpcs en velours qui se croisent sur la passe, et dont cliaque
bout retombe Tun ä droite, l'autre a gaucbe, entoures d'une den¬
telle noire de 6 ä 7 centimetres ; la dentelle qui terraine le ba-
volet a 4 centimetres.

Le dessous est en blonde ruchee avec une fleur en velours.
Los brides sont en rriban de velours n" 22.
Robe en taffetas noir paillete de moucbes en soie veloutees et

ornee de bandes en velours noir.
Le corsage est rnontant, boutonne devant par de petits boutons

de velours; la taille forme la pointe, legerementarrondie de¬
vant.

Deux biais en velours partent du bas et forment revers sur le
corsage, derriere comme devant. Ces velours ne sont cousus au
corsage que par le bord superieur.

La maiiclie en droit ül est courte devant et s'arrondit gracieu-
sement, plus longue derriere.L'ampleur est retenue derriere le
bras de maniere ä former un pü-tuyau enferme entre deux plis
couches. Ces plis ne sont marques que dans le haut qui est Cache
sous la pointe du revers.

Deux velours garnissent, poses ä plat, le bas de la manche :
Tun, de 3 centimetres, est ä 2 centimetres au-dessus du bord ;
l'autre, de 2, est ä 2 centimetres de l'autre.

Le dessous de cette manche est double de soie blanche et garni
au bord d'une petite ruche tuyautee dont une partie deborde la
manche.

Lajupe-tunique est garnie de cliaque cöte de deux quilles en
velours noir, larges de 10 centimetres dans le bas, et placees ä
15 centimetres 1'une de l'autre.

La jupc longue est garnie de meine que la lunique, et bordoe
en bas par un velours cousu ä cheval.

FOURRURES-

M 1XSOY UOVGENEAIJX-LOIiliEY,

a la Reine d'Angleterre,

2A9 , RUE SAINT-HONORE.

La niodc des couvertures cn fourrure pour voyager a
fait composer de merveilleuses choses par AI. liougeneuux-
Lolley

II a aussi execulö des couvertures pour lits, qui sont d'un
effetremarquable ; elles sont legeres a supporter et donnent
it l'ameublementd'une chambre ä coucher un cacliet tont
nouveau et qui fait paraitre l'edredon une cliose bien peu
en harmonie avec les meubles de notre epoque.

Quoi de plus beau, de plus riebe et de plus utile, cn effet,
peadant l'biver, ([u'une riebe fourrure sur un beau lit et
qu'une peau d'ours du Canada ou de tigre pour tapis de
pieds.

Nous recommandons vivement aux amateurs du beau
travail et des eboses consciencieusementfaites les produits
de lafabriquede M. Bougeneaux-Lolley,qui depuis longues
annees oecupe un vaste local rueSaint-lIonore, n" 249 nou¬
veau.

MEUBLES ET OBJETS D'ART.

MAISON TAHAN. — MAISON SÜSSE FRERES.

Ces deux maisons jouissent ä Paris d'une vogue qui
grandit cliaque annee.

AI. Tuhnna deux maisons : celle de la rue de la Paix, et
celle de la rue Basse-du-Rempart. On ne sait ä laquelle
donner la preseance. Dans son magasin de la rue de la Paix,
il y a depuis la plus mödeste boitc a epingles jusqu'aux
plus riches et elegants petits meubles qui donnent le cacliet
de supreme cleganceaux appartements qui en sont ornes.

Dans l'autre maison, ce sont des objets plus importants :
des prie-Dieu de differents styles, des chiffonnieres Louis XV,
des entre-deux Louis XVI dont le style devient une mode
nouvelle, des colfrets et des corbeilles en poirier bruni,
sculptos par les plus habiles artistes ; une cheminee du style
merovingien ou bas-empire, avec des emaux d'une execu-
tion inimaginable; et une voliere dont le prix s'eleve ä
15,000 francs, ce qui est bien modesle, quand en com-
pensation celui qui l'aeheiera pourra dire avec orgueil que
nul n'a jamais rien possede de semblable.

Nous citerons aussi les meubles marquetes de porce-
laines peintes dont l'effet est prodigieux.

La maison Süsse a pour specialitede n'en avoiraueune.
Cbez Süsse on trouve de lout, et touty est röuni avec une
rare intelhgence. Cliaque salon, et il y cn a beaueoup, con-
lientune grande variete d'objels assortis, depuis la clas-
sique boite a couleur, qui fait les delices de l'ecolier, jus¬
qu'aux bronzes les plus artistiques. iVous essayerons de
eiler les principales nouveautes de celte maison de pre¬
mier ordre.

Ce sontd'abord de ravissantes boites en bambou laque,
rapporlees de Pempire Birman par le göneral d'Orgony;
puis le Livre de chasse de AI. le marquis de Alun, qui y a
dessineavec le talent d'un grand arliste et d'un chasseur
emerite les differentes scönes de la chasse. Cet album,
richementrelie et livre pour20 francs aux amateurs,devient
le livre heraldique des chasseurs qui peuvent y inscrire
jour par jour leurs succes cj-genetiques.

Parmi les albums destines a l'enfance, nous avons
remarque le Boniteur des enfants, l'Amour du bien, l'Art
d'engraisser et de maigrirä volonte, le Retour de Crimee,l&
Terre illuslree, les Phenomenes et curiosite's de la nature.

En jeux divers, le piano-harmonica, avec lequel les
enfants peuvent apprendre seuls la musique; le theätre des
lleurs, imite de Grandville ; le jeu des corsaires; celui des
rois; et une boite de feuilles, avec lesquelleson peut imiter
ä s'y meprendre les plus beaux vitraux anciens.

Dans le salon des fantaisies, nous avons remarque im
grand nombre de nouveautes,qu'il est impossible de decrire,
mais qu'il faut aller voir, car elles sont d'un goüt ravissant,
et ce qui facilile le choix de l'acheteur, c'est que lout est
marquo en chiffres connus et ä prix fixe.

La maison Süsse s'est aussi fait une reputalion meritee
par le choix des bronzes qu'clle edite. Dire que l'elite de
nos premiers artistes, Pradier, Cumbervvorth, Alelingue,
Alarochetti, Barye, Moignier, ont modele et signe tous ces
modöles , c'est en faire le plus bei eloge.

Costa cette richesse d'editionde bronzes que la maison
Süsse doit la nouvelle faveur qu'elle vient d'obtenir ; car
nous apprenons que S. AI. le Boi des Pays-Bas, apres avoir
demande i\ la maison Süsse frercs un choix de bronzesd'art.
de papeterie et de fantaisies pour etrennes, a daigne lui
aecorder le brevet defournisseur de sa maison rovale.





LE MONITEUR DE LA MODE. 347

II franchit le cercle et s'avanpa sur le bord de la
chaussee. .

— Ah ! c'est vous? dit Rosette, lui tendant lamain.
Je suis bien satisfaite de vous voir, car il m'a suffi de
vous parier deux ou trois Ms au bois pour faire grand
cas de votre societe.

_ Vraiment, mademoiselle, vous etes trop bonne...
Je ne raerite pas d'etre remarque ainsi.

_De la modeslie!... c'est rare, c'est trop beau.
Mais je ne veux pas que vous restiez la debout. Vous
seriez bien aimablede partager ma promenade.

— Moi?
__ J'ai besoin de causer avec vous.
M. de Montour fremit. Quelque cbose l'arretait;

une sorte de scrupule honriete retentissait au fond de
soncceur. Deviendrait-il,cornme la plupart desjeunes
"ens, le complaisant,le sigisbe d'une femme equivo-
que? Et qui sait? d'autre part, peut-etre n'etait-il pas
fache, en accedant ä la priere de Rosette, d'exciter
un peu de Jalousie chez ses amis. On airne tant ä faire
envie pour ne pas faire pitie!

Le regard seduisant de Rosette acheva de le deter-
miner: sans presque le savoir, Albert se trouva assis
dans la caleche qui partit rapidement.

Nous ne retracerons point les eoramentaires qui
suivirent cetle disparition : on les a dejä devines.

Au bout de quelquesinstants, la conversations'en-
gagea entre les deux promeneurs. Ce fut Rosette qui
en epargna les premiers frais ä son compagnon :

— Voilä un enlevement, n'est-ce pas? dit-elle en
rianl. Corame le bruit va s'en repandre ! On annon-
cera que M. le cornte Albert de Montourest perdu;
que toutes les "demarches tentees pour le retrouver
sont demeurees infruclueuses, et qu'il ne reste plus
qu'ä le pleurer. On celebrera vos vertus, monsieur,
et moi l'on ne m'epargnera guere. Mais rassurez-
vous, je prends l'engagementde vous ramener sain et
sauf.

Malgre sa gravite habituelle, Albert ne put s'empe-
cher de rire ä son tour.

— Que je nie rassure?... Oh! je n'aipas la moin-
dre inquietude.

— Vous etes bien fort ?...s'ecria Rosette, leregar-
dant du coin de son eventail. Ce n'est pas vous qui
courrez jamais un danger. Tant mieux , apres tout.
Avec vous, on peut parier librement, il n'y a pas ä
faire de ces comedies de sentiment qui sont une fati-
gue; vous ne ressemblez en rien ä ces automates
elegants, ä ces fats impertinents qui ont aux levres
les paroles les plus niaises et qui croient n'avoir qu'ä
se presenter pour reussir.

— Et vous, dit Albert, je vous avoue que vous
differez, ä nies yeux, des femmesqui...

Ils'arreta, eraignant d'avoir ete trop loin.
— Achevez ; je ne me blesse pas de la verite.
— Non, puisque vous m'avez compris. L'opinion

que je vous exprime peut avoir pour vous quelque
valeur : c'est celle d'un homme sincere, qui vous a
rechercheeä votre insu et qui vous fuyait afin d'e-
chapper ä la seduction.

— Taisez-vous, monsieur Albert. Je serais heu-
reuse, — puisque vous devinez chez moi quelques
sentiments delicals, —je serais heureuse qu'il y tut
entre nous une bonne et franche amitie, de l'amitie

seulement.Cela me releverait vis-ä-visde moi-meme.
C'est si beau, l'amitie!

— Vous trouvez, mademoiselle,vous qui badinez
avec l'amour!

— Ou ce qu'on appelle de ce nom. Terrible jeu,
auquel on se perd !

— Vraiment vous me eonfondez... Vos paroles
sont d'un serieux!

— Oui, c'est une occasion que je saisis d'etre moi
enfin.

— Eh bien ! soyez vous, et je serai fier de vous
inspirer assez de confiance pour que vous me montriez
votre äme sans aucun deguisement.

— Helas! monsieur Albert, que serait-ce si je
disais tout?... Cela me soulagerait bien.

— Et pourquoi hesileriez-vous? Ne peut-on iinir
quand on a ainsi commence ?

•— C'est si triste!
— De la'tristesse dans votre existence?
— Peut-il en etre autrement? Ces rires de com-

niande , ces propos enjoues, ces falbalas, ces fetes
continuelles, qu'est-ce que tout cela ? une parade,
voilä tout. Vivre pour plaire, hors du monde, etre
souvent l'objet de sa Jalousie et toujours de son dedain,
tel est notre sort. Pour etre sans aucun souci, il fau-
drait ne rien eprouver; il faudrait surtout ne pas se
souvenir...

Rosette se tut et inclina la tete. Albert la contem-
plait d'un air d'emotion.

Elle reprit avec une sorte d'energie et comme si
eile se faisail violence :

— Apres tout, mon histoire est bien simple. C'est
celle qui recommence chaque jour; c'est la lutte entre
la pauvrete ignorante, credule , imprevoyante, et la
ricliesse subtile, adroite et rusee. J'appartiens ä une
famille de cullivateurs.Je suis venue de ma Bretagne
ä Paris en qualite de femme de chambre chez une
grande dame. La seduction m'atlendait, et le mailre
meine de la maison, le marquis de B..., devintleplus
fort dans le combat de mon inexperiencecontre son
caprice et son habile dominalion. Un jour, je fus
perdue. La seductionme livrait aux aventures d'une
vie semee d'ecueils. Courbee sous le ressentimentde
la marquise, je sortis de chez eile. Que faire? Revenir
au devoir? Dejä c'etait impossible: je n'avais plus le
goüt du travail paisible, et j'avais conlracte le besoin
du luxe. Le luxe vint me chercher, m'eblouir; je ne
m'appartins plus. Desormais le cercle etait trace ; je
dus le suivre sans pouvoir le franchir. Chaque instant
me plongeait davantagedans cette almospbereä part
oü vivent tant de femmes qui souvent brillent et pas-
sent comme l'eclair. Ce fut lä l'origine de ma perte ,
de ce que plus d'un appelaitma forlune. On me trou-
vait belle : cette beaute a fait mes triomphesdont je
gemis interieurement, et qui nie pesent comme autant
de mauvaises aclions. Vous avez entendu ma confes-
sion, monsieurAlbert: vous pouvez juger si eile est
veridique.

II y eut un accenl de pitie dans cette reponse qu'il
lui üt :

__Je crois que votre confession pourrait etre celle
de bien des femmes. Mais ces femmes-lä ont plus
d'orgueilque vous, et, pour la plupart elles ont soin
de dissimuler leur origine. J'honore votre franchise;
permeltez-moicependantde vous adresser deux ques-
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tious : et d'abord, comment, nee et elevee dans un
village, vous etes-vous formee ainsi au ton, au lan-
gage, aux manieres du monde?

— J'ai lu beaucoup de romans et j'ai beaucoup
retlechi.

— Le second moyen, dit Albert en sourianl, me
parait meilleur que le premier. Maintenant,voici mon
autre question : Vous qui avez conserve de votre passe
des sentiments et un souvenir touchants, ne pourriez-
vous pas rompre avec unc existence irreguliere et
vous retremper dans la famille ?

Rosette fit un geste d'effroi.
— Moi! s'ecria-t-elle, moi les revoir, ces etres

que je venere, qui me croient pure comme eux , qui
mettent l'honneur au-dessus de tous les biens ! Moi,
recevoir leurs embrassements,m'asseoir ä leur foyer !
Non, non, je n'en suis plus digne. Qu'ils ignorent tout,
voilä ce que je souhaite seulement. Jamais je n'aurais
le courage de reparaitre devant eux. J'ai donc besoin
de m'etourdir, de me soustraire ä un passe qui ne
saurait plus revenir. Tenez, je mourrais si je pensais
trop.

— Elrange amalgame de contradietions!... mur-
mura le comte. Ah! Rosette , je comprendsque vous
ayez fait appel ä mon amitie... Vous avez cree le vide
autour de vous. Franchement, je vous plains, et je
vous plains d'autant plus, que je n'entrevois pas de
remede ä cette position fausse. J'ai d'ailleurs une
autre raison de sympathiseravec vous ; moi aussi,
j'appartiens ä une famille bretonne; mes peresposse-
daient le chäteau de Coetgon, pres Vannes.

La jeune femme pälit en repetant:
— Vannes!... ä deux Heues de mon village !...
Et une lärme brilla dans ses yeux.
Puis eile ajouta, en ramenant les plis de son cache-

mire :
— Que je suis enfant!... J'avais dit que je ne vou-

lais plus penser.
Tout ä coup eile tressaillit, et ä son expressionde

tristesse sueceda un fol eclat de rire. Elle avait laisse
glisser un regard sur un equipagesomptueuxqui ve-
nait de fröler sa caleche , et oü un homme de l'exte-
rieur le plus grave comme le plus ennuye promenait
sa dignile solitaire et majestueuse.

— Le baron ! dit-elle ä demi-voix.
-— Qui, le baron ?
— Chut!... n'ayez pas l'air de le voir. — Tony,

tournez vers la mare d'Auteuil. — C'est mon ambas-
sadeur.

— Ah! ah ! votre... protecteur?
— II va etre d'une Jalousie feroee. Je le connais,

le eher baron. Une mouche qui vole lui donnerait de
I'ombrage. J'en suis fächee, mais il faudra de toute
necessiteque je vous declare mon cousin.

—Mauvaisexpedient:onne croit plus aux cousins.
—■ On y croit... lorsqu'on a besoin de garder ses

illusions; on y croit, comme au theätre on admet
encore tant de vieux moyens usös, auxquels personne
ne devrait plus se laisser prendre : les declarations,
les confidences, les songes, les surprises.

— Vous etes bien rassuree, en face d'un orage
certain.

— Que voulez-vous?... Les orages, c'est. notre
element. Si le temps efait toujours calme, In mono-
tonie arriverait, el avec eile la satiete.

— Decidement,Rosette, les romans vous ontensei-
gne beaucoup de choses.

— Vous etes frondeur, M. Albert. Mais c'est egal,
je compte sur vous pour apprendre ä devenir meil-
leure... et plus heureuse, si c'est possible.

La conversationcontinua de rouler sur ce sujet,
jusqu'au moment oü la caleche fut arrivee ä la place
de la Concorde.La, le comte descendit et prit conge
de Rosette pour retourner ä son faubourg Saint-Ger-
main, tandis que !a jeune femme se faisait ramener
ä son delicieux petit hötel de la rue Blanche.

II.

— Ah! c'est vous, madame... Vous voilä donc
enfin de retour!... Dieu merci, je vous ai attendue
assez longtemps!

A ce ton aigre et imperieux, on aura reconnu tout
de suite l'ambassadeur qui, ayant devance Rosette,
s'etait fait conduire chez eile et avait exhale sa mau-
vaise humeur en se promenant de long en large dans
le salon-boudoir, oü'mille riens exquis se pressaient
sur les etageres et revelaient le besoin du luxe le plus
raffine. Lorsque Rosette arriva, le baron s'etait monte
par ses rellexions bilieuses jusqu'au paroxysme de
l'exasperalion.

— Elle me trahit! se repetait-il sans cesse. Trahir
un homme comme moi!

Rosette mesura d'un coup d'ceil la position et ne
s'en effraya nullement. Elle designa d'un geste gra-
cieux un fauteuil ä son mecene et dit en souriant d'un
air ravi :

— Voilä une aimable visite et dont je vous suis bien
reconnaissante.

— Ne raillez pas, madame, ne raillez pas. Ce se-
rait de tres mauvais goüt. Je vous previens d'abord
que je suis fort irrite, fort irrite.

— Vous Petes tellement, que vous repetez deux
fois chaque mot, de peur que je n'ai pas entendu.

■—• II se peut. Mais parlons serieusementel lais-
sons lä ce persiflage que je trouve tres deplace dans
votre bouche apres les torts que vous avez.

— Moi, des torts? Veuillezme les apprendre, je
vous prie.

— II faut que je vous rende des comptesä pre-
sent!... C'est charmant, et vous attendez sans doute
que je vous explique mes griefs?

— Certainement; car je vous jure que je ne soup-
conne pas le motif de votre colere.

— Je ne suis pas en colere, madame.
— Monsieur le baron, je vous complimente sur

votre calme enchanteur.
Le baron souffta, seleva, fit un tour dans la piece,

revint s'asseoir et tira de sa poche une (abatiere d'or
pour y puiser quelque inspiration en meme temps
qu'une pincee de tabac. La reflexion vint dans l'inter-
valle lui suggerer quelque feinte prudente, quelque
moyen de surprendre adroitement le secret de l'en-
nemi. Son sourcil cessa d'etre fronce, sa voix d'elre
rüde.

— Voyons,voyons, reprit-il, j'ai pu me tromper,
etre dupe d'une vision... J'ai des moments difficiles,
vous le savez.

- Oui, mais il en est tant d'aulres oü vous etes si
bon !

OKI m&xm
■■■■■■■■■■■ ■i WM äBm
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— Petite flatteuse! Ah! si vous etiez franche...
— Et pourquoi ne le serais-je pas? Qui m'oblige

ä recevoir vos visites? Ai-je besoin de vous? Tenez,
regardez dans cette coupe de Chine les billets doux de
ce mahn... Je ne les ai pas ouvertsseulement!

C'etait un argument des plus logiques: jeune et
belle, recherchee de lous, Rosette pouvait se passer
du baron, et le baron comprit l'evidence de l'idee. II
en frerait ä la fois de plaisir, d'orgueil et de crainte.

— Je le sais bien, dil-il avec cette sorte de tristesse
qui possede Phomme meme le plus riche et le mieux
pose, lorsqu'il voit son demi-sieele en face des vingt
ans d'une femme ä la mode; je le sais bien , vous etes
une personne accomplie , et je vous suis tres recon-
naissant du dedain que vous temoignez pour les billets
doux : cependant, vous feriez acte charitable en m'a-
vouant, sans la moindreröserve, quel etait le cavalier
que j'ai apergu ä cote de vous dans votre caleche.

— N'est-ce que cela ?... Vous me donnez donc enfin
le mot de l'enigme!... Oh ! la reponse m'est tres facile
a faire : In cavalier que vous avez apercu ä cote da
moi dans la caleche que je tiens de votre munifi-
cence...

— C'est bon , c'est bon.
— N'etait autre que le comte Albert de Montour,

un homme parfaitementdistingue, plein d'usage , de
modestie,de savoir-vivre, et que j'espere bien vous
presenter un jour comme un de mes meilleurs amis...,
mon seul ami peut-etre.

— Le comte de Montour !... s'ecria l'ambassadeur,
en frappant ses mains l'une contre l'autre avec une
joie d'enfant; le comte de Montour !... Et je ne l'avais
pas reconnu !... C'est delicieux!

II se renversa en riant et agitant son lorgnon.
Interdite ä son tour, Rosette ne savait comment

s'expliquer cette gaiete, cette assurance,—en un mot,
cette metamorphose subite. Les levres serrees, eile
attachait sur le baron un regard interrogateur qui de-
mandait le sens de la nouvelle enigme. Celui-ci ne fit
pas attendre ce qu'il avait dans l'esprit:

— Le nom du comte de Montour, reprit-il, m'a
pleinement rassure. Ce gentilhomme est ce qu'on peut
citer de plus honorable, et vous n'avez rien exagereä
son sujet. Rien autrement grave et pose qu'on ne l'est
a son äge, il est accueilli par les gens les plus consi-
derables.

— J'ai donc le droit de l'accueillir, moi qui suis si
peu de chose.

— Vous pouvez le vanter maintenant, vous pouvez
vous promener avec lui : ma Jalousie ne s'eveillera
pas.

— Voilä qui est bien parier.
— D'ailleurs, son sort est ä peu pres fixe dejä.
— Comment?... murmura Rosette, qui prit sur la

cherainee un gros bouquet pour en faire un demi-
masque ä son visage.

— Sans doute; car, malgrö la mediocrite de sa
fortune, M. de Montour est tres recherche, et il est
noloire que le duc de Voizecourt lui destine la main
et la dot immense de sa fille unique.

— Tant mieux !... dit Rosette avec un effort qui
lui coüta enormement.Le comte merile d'etre heureux.

— Si l'on est heureux par le mariage , ajouta le
baron, voulant se donner un petit air badin ei ana-
cr&mtique.

Mais Rosette, sc soulevant avec une energie pleine
de dignile , dit en accentuant fortementses paroles :

— Oui, monsieur le baron, le bonheur doit etre
dansle mariage. Ilors de cela, il y a de la dissipation,
de l'orgie, du delire; mais du bonheur, il n'y en a
pas.

Apres cette protestation, eile se laissa tomber en
arriere sur son divan : la confidence du baron l'avait
frappee au cceur.

— Ah ! bon Dieu! s'ecria l'ambassadeur, qu'ai-je
fait? Maladroit que je suis ! J'ai froisse vos nerfs, je
vous ai traitee avec brulalite... Vraiment, je suis
honteux , je suis dösole... Ma chere Rosette, par-
donnez-moi, de gräce !

Rosette lui tendit la main en disant:
—■ Est-ce qu'on peut vous en vouloir? Excusez-

moi... Oui, j'ai eu une certaine Emotion, mais ce ne
sera rien... Tenez, j'aimerais ä etre seule... Donnez-
moi mon flacon. Merci.

■— Vous me renvoyez,cruelle !...
■— Non... Ce soir, nous-nousreverrons.
— Vous etes un ange.
— Un ange!... repeta Rosette avec un sourire

amer.
Mais le protecteur continuavivement:
— Oü voulez-vous que je vous mene?
— Ou il vous plaira.
— Vous conviendrail-ild'aller aux Huguenots ?
— Cela m'est egal
— Eh bien, aux Huguenots, c'est entendu. A huit

heures, je viendrai vous prendre.
— Oui, ä huit heures.
— Sans rancune, n'est-ce pas?
— Oh! jamais.
Le meme homme qui etait entre furieux sortit en-

chante : la violence de la joie avait succede ä celle de
la Jalousie.

II etait temps que Rosette füt seule. Non qu'elle
eüt besoin, dans son amour decu, de s'abandonner ä
l'impetuosite du desespoir; ce qui se passait en eile
etait plus grave et plus concentre : c'etait la pensee,
embrassant un sujet de douleur avec une certaine
fermete, le mesurant, le contemplantdans son etendue
sans rien se dissimuler des souffrances de l'avenir.

Rosette avait eu une revelation enapprenant les pro-
jets du comte Albert: de ce moment, eile avait senti
qu'elle pouvait aimer et aimer sincerement; mais ce
moment meme lui avait montre l'inanite de son affec-
tion, la folie de son reve. Si par hasard une pauvre
fille de son espece livrait son coeur ä un sentiment
honnete et devoue, c'etait comme par un chätiment
providentiel, comme par une expiation terrible en
proportion de ses fautes. Malheur a la courtisanequi
ose aimer, apres avoir raille l'amour et terni le bout
de ses Manches ailes!

II s'ecoula quelque temps avant que Rosette put
sorlir de la prostrationoü eile se trouvaitplongee.Cet
etat nouveaune ressemblaitä rien de ce qu'elle avait
connu. II n'y entrait ni irritation ni desir de disputer
ä une jeune fille du grand monde son brillant fiance :
non, c'etait autre chose. Rosette, en interrogeant
cette position et decouvrant ä quel point !.a societe
d'Albert lui eüt ete douce, Rosette comprenait qu'il
n'y avait necessairement1ien de commun entre eile et
le comte de Montour, et que. plus il etait noble et

■■■■■
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eleve, plus il devait etre loin d'elle. Celte conviction
la trouva affügee, mais resignee, parce que Rosette
avait, avant toute chose, un sens profund et l'intelli-
gence de sa position.

Elle se dit alors :
— C'est bien, il sera heureux!... II sera aime et

il aura le droit d'aimer. Tout ce qui rend la vie calme
et belle sera dans sa vie; tous les succes lui sont
promis. II doit en etre ainsi, ce n'est que justice.
Mais moi, qu'allais-je faire de songer ä lui?... Parce
qu'on s'est rencontre , est-ce une raison pour se re-
voir?... Follesidees, eloignez-vous!Le regret meme
serait de trop. Faut-il regretter ce qu'on ne devait
jamais posseder ?

A travers cette resignation,Rosette ne pouvait s'em-
pecher de se dire :

— Oh ! que c'est beau d'etre comme cette jeune
duchesse,aimee, honoree, benie... estime surtout!...
Cela fail (ant de bien , cela donne tant de force de
sentir qu'on vous eslime!

Mais dans ce besoin naturel ä toute creature hu-
maine de se rattacher ä une affeclion, de cbercher une
region sereine oü l'äme se sente vivre tranquille, Ro¬
sette se replongea au sein du passe. Elle avait du temps
ä eile ; sa porte etait defendue : profitantde sa soli-
tude pour evoquer des pensees consolantes, eile tira
de son sein une petite cle suspendue ä un cordonnet
de soie et alla ouvrir un des compartiments d'un
meuble de Boule. La etaient reunies soigneusement
une certaine quanlite de lettres eerites sur du papier
epais, lettres pliees grossierement et portant pour
suscription : A Mademoiselle Rose Pcnguilly, etc.

Rose, — c'est-ä-dire Rosette la lionne, la merveil-
leuse.

Rosette , — c'est-ä-dire Rose Penguilly, gardant
religieusementles Souvenirs du pays natal, le culte
de la faraille, et ouvraut avec une sorte de veneration
melee de crainte ces lettres tracees tantöt par le cul-
tivateur Andre, tantöt par sa seconde fille Jeanne,
qui avait ete chez les Sceurs et ecrivait comme une
savante.

Rosette ne put resister au desir de les savourer.
Elle les prit l'une apres l'autre et les lut lenlement,
alin de prolongeren quelque sorte son plaisir melan-
colique ; car cliaeune de ces lettres etait justement,
par la tendresse naive qui y regnait, une sorte de
reproche eloquent lance contre la conduite de la fille
absente. Le passe y respirait, avec toute la saveur de
la vertu, condamnalion du present; et plus Rose se
voyait l'objet de l'allection des siens, plus Rosette se
jugeait coupable d'avoir trompe une confiance si ab-
solue. Elle s'imaginait voir le vieux pere, au retour
des champs, lorsqu'il rentrait courbe sous ses instru-
ments d'agriculture, le front baigne de sueur, et se
laissant tomber sur un escabeau au coin de la grande
cheminee oü petillent les sarmentspour cuire la soupe.
Et non-seulementeile le voyait, mais eile l'entendait
s'ecrier : « Jesus-Maria! ca ete dur aujourd'hui la
besogne.Mais patience, not' fille reviendra enfin au
pays; ca remettra tout. On sera ensemble, et on en
degoisera, jarni! et il y a dans le cellier un clairet ä
qui on dira bonjour ä c'te occasion. » Et puis, eile
-.royait entendre aussi la bonne mere Tiennette et la
jolie petite Jeanne, un bouton de rose de quinze ans.
Les trois voix s'unissaient dans un concert d'amour

pour la tille ainee, devenue une demoiselle de Paris,
mais sur qui on comptait toujours : « Not' Rose, disait
Penguillyä ses comperes, c'est eile qu'il faut voir!
Ah ! dam , eile a fierement profite ä la ville... et eile
est econome ni plus ni moins qu'une fourmi!... Tout
cequ'elle a, c'te chere fille, eile nous l'envoie. Aussi,
le petit bien s'arrondit; le champ de sarrasin ä sa
borne plus loin qu'autrefois; le betail augmente, la
basse-cour s'emplit; ca va bien! ca va bien ! »

Ces paroles, Penguilly devait les prononcer souvent,
puisqu'il les repetait toujours dans ses lettres, —ses
lettres, que Rosette ne put s'empecherde relire toutes,
comme si ellene les savait pas par cceur!... —c'est-
ä-dire qu'elle prenait successivementdes fers rouges
qui lui brülaient les mains, et que, par celte sorte de
volupte qu'on eprouve quelquefois ä soulfrir, eile pro-
longeait volontairementson supplicequi au fond avait
une douceur.

Toutes les evocations de la famille se succederent,
visions ineffables et douloureusesqui defilaient avec
un sourire triste, avec des paroles ä la fois tendres et
ameres.

Et enfin, sa lecture etant achevee, Rosette se re-
trouva en face d'elle-meme, retombant dans la realite
de tout le poids de ses remords.

Elle se rejeta sur ce divan oü eile avait passe tant
d'heures indolentes. Les mains croisees sur ses ge-
noux, eile se mit ä reflechir, et, si eile n'articula
point les paroles suivantes, du moins eile les prononca
dans sa pensee :

— Ils me croient teile que j'ai ete. Ils me voient
avec les traits et l'expression d'aulrefois. Pour eux,
je suis encore la Rose du village. A travers la dislance,
ä travers trois ans de Separation, ils continuent notre
existence d'alors. Pauvres chers etres! Oh ! je vous
aime, je vous aime d'autant plus, que j'ai moins le
droit d'etre aimee de vous ;je m'attacheä vous, comme
le naufrageä cette derniere planche qui est son salut.
Pas un des mots ecrits par vous qui ne retentisse dans
mon äme, et n'y eveille un echo sympalhique. Mais si
vous saviez... Ah! puissiez-vous ignorer toujours ce
que vous n'apprendriez pas sans desespoir!... Vous
l'ignorerez, j'espere. La revelation n'ira point vous
chercher si loin. II y a maintenant tout un monde enire
nous. Apres tout, mon bon pere, votre vieillesse ne
sera pas desheritee de douceurs... Jeanne vous est
restee, Jeanne ne vous quittera pas. Elle se mariera,
eile fera le bonheur d'un honnete homme, eile aura
des enfants qui grandiront autour d'elle, eile sera
estimee de tous comme la comtesse de Montour!...
Puis eile verra jusqu'au bout son vieux pere , et eile
lui fermera les yeux!... Moi, moi, au conlraire...
J'ai suivi une pente qu'il m'est impossible desormais
de remonter. 11 me faudra aller de föte en fete, de
desordreen desordre, vivre dans ce luxe, dans cette
dissipation, vivre d'une fievre qui tue !... Et puis, et
puis...

Pour s'arracher ä ces idees funestes, ä cette compa-
raison desolante, Rosette se jeta sur un papier et se
mit ä tracer rapidement une lettre ä son pere. La
plume courait sur la feuille et l'eut bientöt remplie.
Alors Rosette s'arreta en fremissant, car, apres avoir
relu en partie ce qu'elle venait d'ecrire, eile trouva
que cette lettre, par ses termes trop eleves, la trahi-
rait, et, loin d'etre agreable au vieux paysan, lui
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causerait un etonnement penible. Elle la dechira pour
la recommenceren style plus etudie, et dire ce qu'elle
peusait en le disant autrement. II fallut que pour le
moment Rosette redevint Rose.

Cette oecupation lui rafraicliit le sang. La lettre
etait terminee; la jeune femme prit un rouleau d'ar-
gent, pas trop gros pour ne pas se trahir elle-meme;
puis, ayant jete un chäle sur ses epaules et s'etant
coiffee d'un chapeau tres simple, eile sortit ä pied,
sans se preoccuper des observationsde sa cameriste,
qui s'etonnait que madame s'exposät au contact du
pave.

Rosette se rendit au plus prochain bureau de poste,
eü eile affranchit sa lettre et son argent pour M. Andre
Penguilly, cnltivateur.

Le soir venu, Rosette fit son apparition ä l'Opera
en toilelte ravissantede fraicheur et d'eclat. Elle etait
au bras du Itaron qui, malgre sa gravile et son impor-
tance, ne pouvait s'empecher de laisser paraitre sur
son visage le rayonnement et la bouflissure de l'orgueil
satisfait. Jamais aussi peut-etre Rosette n'avait ete
plus accomplie, sous le double rapport de la gräce et
de la beaute. Sa taille souple se balancait avec l'ele-
gance d'un palmier ; ses traits reguliere offraientune
animation extraordinaire: toutes les emotions de la
journee s'y etaient concentrees. Ce soir-lä, Rosette
fut le pointde mire de l'attention generale, et bien des
lorgnettes iurent en sa faveur infideles ä Raoui, ä
Valentine et ä Marcel.

En vertu d'un privilege qu'elle s'etait manage vis-
a-vis de son ambassadeur, Rosette, durant les
entr'actes, recut dans sa löge, ä la maniere italienne,
la visite de bon nombre de ses amis. Amis, simples
connaissances, qu'importe : pas un Hon qui ne voulüt
offrir son compliment,plus ou moinsbien tourne, ä
la femme brillante qui etait l'objet de lant d'envie. Le
baron de Woldemar apporta sa metaphysiquedu Nord;
— sir Burnett tächa de ne point parier de chevaux ;
~ le maestro Viotti parada avec le concelto; — de
Forly essaya de ressusciter le madrigal; -— Fonville
jura qu'un regard de Rosette valait la meilleure prime;
— d'Ambrun tit la fantasia de la galanteriemili-
taire; — jusqu'ä Bardoche , qui s'engagea pour un
porlrait, sachant bien qu'il ne le commencerait jamais.
Ilyauraitbeaucoupd'autres noms ä ajouter ä cette
liste de visiteurs:le seul peut-etre que Rosette appelat
de ses voeux y rnanquait...

Cependant tant d'hommages ne pouvaientlaisser la
jeune femme indifferente.Qu'est-ce que voulait Ro¬
sette? s'etourdir sur la realite. Ce soir-lä, eile y
reussit... eile oublia.

III.

Des le lendemain, cette existenceagitee devait re-
prendre le trouble qui etait sa veritableatmosphere;
car au regret de la famille venait de se joindre une
autre preoccupation : l'amour pur, se divisant en deux
flammes, brülait ce coeur qu'on pouvait croire unique-
ment livre ä des passions de desordre. Tantöt la pensee
ds Rosette se portait sur la Bretagne, tantöt eile se
portait avec un plaisir douloureux sur cette noble
%ure d'Albert qui avait ete une courte et brillante
apparition. Par une loi etrange — mais trop frequente
— les etres qui lui etaient indifferents tournaientsans

cesse autour d'elle dans un cercle dont eile £tait le
centre, et ceux qu'elle appelait de ses regrets et de ses
voeux etaient absents, toujours absents. Aussi quelle
joie ressentit un jour la jeune femme lorsqu'on lui
annonca la visite du comte de Montour !

II entra avec un sourire grave. Rosette s'etait
elancee vers lui; mais, ä la vue de l'air de reserve
d'Albert, eile s'arreta au milieu du salon et attendit.
II comprit et eut tout de suite de bonnes paroles.

— J'avais bien besoin de vous voir, ciit-il; j'ai
attendu plus que je n'eusse voulu; mais il est des
sacrifices qu'il faut faire au devoir.

—■ Eb! quoi, monsieur, dans votre opinion, notre
amitie offrait-elleun danger ou pouvait-elleetre l'ob¬
jet d'un bläme?

— Ce n'est pas ce que je pretendsdire. Je m'appar-
tiens d'ailleurs, je suis libre encore... et je ne dois
compte de mes actions ä personne.Mais c'est assez que
j'en doive compte ä ma conscience.Vis-ä-visde moi-
meme je suis un juge assez severe.

— Et moi... dit Rosette en balancant sa jolie tete,
je ne puis l'etre ä mon egard; j'aurais trop ä con-damner.

— Vous valez mieux que bien d'autres femmes a la
mode. Et c'est pour cela, c'est pour votre louable
sinceriteque je vous ai tout de suite mise ä part. Oh!
notre conversationau bois est demeureegravee dans
ma memoire ; je m'en souviendrai, meme lorsque jeserai loin de Paris.

— Vous comptez vous eloigner?... demanda Ro¬sette, d'une voix emue.

Albert, qui ne se meprit pas sur cette impression,
contempla Rosette avec feu ; mais ce regard ne dura
qu'un moment, et la reflexion l'amortit.

— Oui, repondit M. de Montour, oui, je dois
partir... Et j'ai tenu ä vous faire mes adieux. Ces
projets n'etant pas definitivement arretes, j'ai attendu
pour vous revoir que la resolutionfüt positive. Jusque-
lä, je pensais ä vous, Rosette, et soyez certaine que
je n'avais pas besoin d'aller chez vous pour demeurervotre ami.

— Je vous remercie, dit-elle, d'un accent oü il
entrait une certaine amertume. Aviez-vous donc peur
de moi pour rester ainsi invisible?

— Non, Rosette; j'avais peur de moi-meme. J'ai
beaucoup rellechi, je nie suis roidi contre le penchantde mon coeur.

— Et maintenant, n'est-ce pas ? vous etes decide
ä contracter le brillant mariage qui vous a eteoffert?

— Comment savez-vous cela?
— Etais-je bien informee, oui ou non ?
— Oui... dit-il avec effort.
Rosette s'etait assise et avait pris une broderie pour

se donner une contenance. Mais avec les larmes qui
lui mouillaient les yeux, avec des doigts qui trem-
blaient, eile n'avancait guere le trav^il de l'aiguille.

— Oü allez-vous? dit-elle apres quelques momentsde silence.
— En Italie.
— Avant ou apres votre mariage ?
— Apres.
— C'est bien. Oh! que je desire votre bonheur!...

Le bai on m'a appris que votre fiancee est tres belle.
~ Elle est bonne.
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— Que c'est adrairable d'unir beaute, bonte et
ltonneur !... Oui, vous serez heureux.

—■ Mais vous, Rosette ?
— Je ne veux pas que vous parliez de moi. Qu'est-ce

que je suis ? Je ne reclame qu'un petit coin dans votre
memoire... et encore bien secretement. De tous les
liommes, vous etes celui dont j'eusse le plus volon-
tiers recu les conseils. Mais apres tout, il vaut mieux
que vous partiez. Vous pouvez etre certain que je gar-
derai votre Souvenir, ue füt-cequepar ego'isme, pour
qu'il nie fasse du bien.

Alfred des Essauts.
[La an au prochain numero.)

Coumer de f)aris.
C'est le bal donne dans la salle de l'Opera au profit des

pauvres du septieme arrondissement de Paris, qui a inau-
gure la saison de la danse, et cette Inauguration a ete, on
peut le dire, excessivement brillante. Jaraais peut-etre ia
vaste nef de l'Opera n'avait ete plus splendidement illu-
minee ; des centaincs de lustres descendaientdu plafondet
versaient non-seulement des torrents de lumieres, mais
encoredes torrents de bougie sur leurs obscursadmirateurs.
L'amphitheatre, prolonge sur les cötes, au-dessous des
premieres loges, etait spccialementet exclusivementreserve
aux dames, de maniere ä figurer une immense corbeille
ornee de flots de soie, de gaze , de crepe, de dentelles et
de fleurs, au milieu desquels apparaissaient quelques jolis
visages. Je ne voudrais pas me faire des ennemiesdes nom-
breuses dames qui avaient eu la cbarite de se rendre ä
cette fete de bienfaisance; je ne puis cependant m'empe-
cher de dire, pour rendre bommageä la verite, que la plu-
part des femmes se distinguaientbien plus par la richesse
etl'elegance de leurs toilettcs que par l'eclat de leur beaule.
Neanmoinsle coup d'oeil etait magnifique, le nombre des
assistants a ete prodigieuxet l'on a du faire une recette
eolossale. Vers deux heures du matin, on a commence ä
pouvoir circuler et danser sans peril.

Pourquoi ne pas multiplier ces fetes de cbarite ? Plusieurs
arrondissements de Paris sont tout aussi pauvres que le
septieme, et je ne doute pas que des bals analogues et or-
ganises avec une somptuosite aussi attrayanle, n'excitassent
dans le public des sympathiesaussi productives. II fut un
temps oü Paris avait ainsi, tous les hivers, cinq ou six bals
de bienfaisance, tantau profit des indigentsqu'au beneiice
des caisses de secours de diverses associations ; je crois que
ce mode de cbarite a toujours reussi. Qu'on y revienne
donc; quel que soit le pretexte qui fait tomber une obole
dansl'escarcelle du pauvre, l'aumöne est toujours benie.

Les lettres et les arts ont fait encore deux pcrtes d'une
ccrtaine importance ce mois-ci. M. Lefevre-Deumier, un
poete distingue, de qui les oeuvres ont plus de valeur que
de notoriete , est parli, jeune encore, laissant plusieurs
livres remarquables et des manuscrits importants. M. Lefe¬
vre-Deumier, homme modeste , que sa fortune mettait ä
meine de se passer du concoursdes bbraires pour la publi-
cation de ses ouvrages, a ete un peu neglige par la critique,
en raison surtout de ce qu'aucun speculateur n'etait inte-
resse ä faire recommanderses livres au public. La pauvrete
est quelquefoisutile ä la gloire des artistes et des gens de
lettres, eile les met dans la necessited'avoir pour interme-
diaires aupres de la renommee des libraires qui se fönt les
artisans de leur celebrite. M. Lefevre-Deumier, lui, etait
connu des gens de lettres , surtout pour les Services qu'il a
eu souvent occasion de rendre a plusieurs d'entre eux;
mais on comprend qu'en raison memo de cette circon-
stance, il n'eüt jamais voulu, en offrant des exemplaires

;s ouvrages, paraltre reclaraer le prix de ses s«

en articles ou en reclames. Maintenant que le poete est
mort, peut-etre la critique daignera-t-elle s'oecuper de ce
talent eleve, mais austere et souvent un peu triste.

M. Castil-Iilazc, qui est mort la memesemaine, etait
le pere de M. Henri Blaze de Bury et le beau-pere de
M. Buloz , directeur de la Revue des deux mondes. Auteur
d'un üielionnaire de musique estime, d'un ouvrage sur
YOjiera en France, d'un livre intitule Molieremusicien, et
de quelques autres volumes speciaux sur la musique, il
avait rendu au gout franfais un immense service en faisant
connaitre , en pppularisant par des traduetions plusieurs
operas de Rossini et les cbefs-d'iruvre de la musique elran-
gere. C'est ä lui qu'on a du les arrangements franfais du
Barbier de Seville, de la Pie voleuse, de Robin des bois, et
de plusieurs autres operas, qui obtinrent ä l'Odeon et
dans les theutres de province de tres grands succes. II fut
moins heureux dans sa tentative de compositionmusicale.
Sou Pigeon vole, opera dont il avait ecrit les paroles et la
musique, fut tres mal accueilli ä la salle Ventadour.
M. Castil-Blaze etait un esprit original jusqu'ä la bizarrerie
et Texcentricite; il savait preter ä ses idees un tour piquant
et les faire remarquer sinon aeeepter. Rossini lui a donne
un eclatant temoignagede reconnaissanceen assistant ä ses
obseques.

Un autre mort de la semaine derniere, c'est M. Genty,
ancien administrateur de l'Opera, qui s'etait trouvii jete
dans la carriere administrative d'une facon assez singu-
liere.

II avait commencepar etre journaliste, il travaillait,
sous la Restauration, au Mercurede France et y gagnait
peu d'argent. Un jour il voit enlrer cbez lui un monsicur
assez einpresse.

■— Monsieur, lui dit celui-ci, je suis M. Harel, je viens
d'etre nomme directeur de l'Odeon; j'ai besoin de vos
Services; voulez-vousetre secretaire general de mon ad-
ministration?

■— Je ne sais...
— Allons, c'est dit, je vous donne deux Cent cinquante

francs par mois, et vous entrez en fonetions des aujour-
d'hui.

Une pareille position etait assez tentante ä cette epoque
et dans la Situation financiercde M. Genty. 11 aeeepte donc
et est inslalle le jour memo.

A quelque temps de lä, une piece est retenue par la
censure.

— Ah ! dit Harel, c'est vous que cela regarde, Genty ;
allez voir M. Lourdoueix; il n'a rien ä vous refuser.

— Comment!
— Mais oui, allez, allez bien vite!
M. Genty se fait annoncer dans le cabinet du censeur,

qui le reeoit d'un air etonne, et lui dit:
— Vous venez de la partde M. Genty, sans doute, mais

pourquoi n'est-il pas venu lui-meme '!
■— Pardon, monsieur, mais c'est moi...
— Vous? vous, qui etes M. Genty... le secretairege¬

neral de l'Odeon? non pas !
— Je vous demande pardon , monsieur, et je viens vous

parier de la piece...
— C'est bien, c'est bien, dites ä M. Harel de venir me

parier en personne, et le plus tot possible.
Une beure apres, M. Lourdoueix accueillait Harel par

ces mots :
— Ah ca, quel est le monsieur que vous nous avez en-

voye ä la place de M. Genty ?
— Mais c'est mon secretaire general, celui que vous

m'avez recommande vous-meme. Vous m'avez dit que je
n'aurais mon privilege qu'ä la condition de le prendreavec
moi. Je Tai arrache ä grand'peine ä la redactiondu Mer¬
cure de France.

— Tres bien! repliqua M. Lourdoueix, seulement vous
vous etes trompe de Genty, et celui que vous ayez vous
eoülesans doute moins eher que ne vous auraitcoütel autre.
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Eneffet, le ministrevoulait amener dans le camp roya-
liste Gentil, le vaudevilliste, qui lancait souvent des Couplets
malicieux contre le gouvernement, et n'avait consenli ä
iiommerllarel directeur de l'Odeon, qu'ä la couditionqu'il
le prendrait pour secretaire general et au besoin pour as-
socie.

Et voilä comme quoi M. Genty devint secretaire de
l'Odeon et plus tard, par suite des relations qu'il sut se
faire, administrateurde l'Opera.

Ondit que M. Genty laisse deux volumes de memoires.
II a vu assez d'hommes et de choses dans ce monde de
l'Opera, oü il a vecu pres de trente ans, pour avoir des
revelations piquantes ä faire.

On parle d'autres memoires , dont le titre est assez alle-
cbant, les Memoires d'un paraaite. S'il faut en croire les
indiscretions, ce livre ne serait autre chose que l'histoire
de Coupigny.Or, voiei les details que nous donne M. Paul
d'Ivoi sur ce curieux personnage.

M. de Coupigny etait celebre sous un triple rapport :
celebre comme pecheur ü la ligne , celebre commeauteur
de quelques romances assez estimees, celebre enün ä titre
d'amateur feroce de diners en ville. M. de Coupigny,au
direde ses amis les plus intimes, n'avait pas, depuis l'äge
de raison, dine une seule fois chez lui.

Oft coneoit que l'homme qui n'a jamais dine chez lui
devait connaitre toutes les maisons interessantes de Paris
et toutes les aneedotesde son epoque.

D'un caraclere mordant et satirique, Coupigny se gardait
bien de diriger ses epigrammes contre les acteurs en repu-
tation et contre les gens ayant unc salle ä manger hospita-
liere. II avait recu une terrible lecon : pour s'etre permis
une plaisanterie sur mademoiselleDuchesnois, il s'etait vu
refuser, a l'heure du diner, la porte de la celebre trage-
dienne.

Ses critiquess'adressaient volontiers aux auteurs dra-
matiques. 11 avait, lorsqu'on jouait un ouvrage nouveau,
l'habitude de dire, en remuant la tete d'un air de regret :

— Pourquoi ne m'a-t-ilpas consulte!
Et il repetait cet eternel refrain tant que durait la

piece.
Or, veut-on savoir quel conseil aurait donne Coupigny

si on l'avait consulte ? Voici un exemple : La Somnambule,
de Scribe, venait d'obtenir un immense succes. Au foyer,
Coupignyse mit ä dire, suivant son habitude :

— Ah! siM. Scribe m'avait consulte!
— Eh bien, lui dit quelqu'un , si Scribe vous eüt con¬

sulte, que lui auriez-vous conseille ?
— Je lui aurais donne un conseil qui, s'il l'eüt suivi,

aurait assure a sa piece un succes pareil ä celui de Fun¬
ction la vielleuse.

{Fanchon la vielleuse, qui commenca la reputation de
madameBelmont, charmante actrice devenue plus tard
madame Emmanuel Dupaty, etait, pour les vieux amateurs
de vaudeville, le type desgrands succes. La piece eut plus
de cent cinquanterepresentations consecutives, chose fort
rare a cette epoque.)

— Maisenfin, reprit l'interlocuteur de Coupigny,voyons
donc ce fameux conseil.

— Je lui aurais conseillede faire de la piece une arle-
quinade.

Coupigny ne connaissait rien au monde de sublime
comme une arlequinade. 11 en avait fait trois dans sa vie :
les deux premieres avaient ete doucement ballottees ; la
troisieme et derniere avait ete oulrageusement sifflee.
Conpigny etait au comble de l'indignation. Ce n'etait pas
sa piece qu'on sifllait, c'etait une arlequinade ! Oh profa-
nation! il ne cherchait pas si sa piece avait quelque cöte
faible par oü eile avait pu deplaire au public ; il s'ecriait,
avec la colere la plus risible :

— Mais il n'y a donc pas de police ici?
On se permet beaueoup de choses avec un homme au-

quel bon gre mal gre on donne ä diner tres souvent. Cou¬

pigny etait tres souvent en butte aux plaisanteriespiquantes
de ses aimablesamphytrions.11 dinait deux fois par semaino
chez mademoiselle Contat, qu'il n'amusait pas tous les
jours. Coupigny avait une mise assez negligee, etsonhnge
etait, notamment, toujours d'une fraicheur douteuse. Sur
ce linge fane, Coupigny placait habituellementune epingle
de prix.

— C'est, disait-il en la faisant admirer, un souvenir de
ma grandeur passee. Quand j'etais secretaire general du
minislere des eultes, sous M. de Portalis... Vous savez que
le venerable pere Portalis etait presque aveugle. Aussi
c'etait moi qui faisais tout. En ma qualite de secretaire
general, je remplissais dans les grandes ceremoniesreli-
gieuses auxquelles la cour de l'empereur assistait les fonc-
tions de maitre des ceremonies; dans ces occasions, les
princes me faisaient des cadeaux. J'ai recu une infinite
d'epingles et celle-ci est une des moins belies.

Un jour, mademaiselle Contat rencontre Coupignyau
foyer de la Comedie-Francaise. Aussitöt qu'il l'apercut,
Coupignys'elanca vers eile et lui baisa la main d'apres
toutes les regles de la galanterie du Directoire et del'Em-
pire.

— Bonsoir, Coupigny ; vous me negligez , mon eher :
vous n'etes pas venu diner chez moi depuis avant-hier.

— Belle dame, mon Intention etait d'aller vous pre-
senter mes hommages demain, ä six heures.

— Tres bien ! Mais, mon eher Coupigny, permettez-
moi de vous donner un bon conseil, ä vous qui en donnez
d'excellents ä tout le monde.

— Si je vous le permets! mais je serai trop heureux
d'oecuper un instant votre attention.

— Voici ü quoi je songe depuis quelque temps : j'ima-
gine que vous ne feriez pas mal de vendre une de vos
helles epingles pour avoir de quoi faire blanchir vos che-
mises.

Coupigny avait l'epiderme dur. II n'alla pas moins le
lendemain diner chez mademoiselleContat.

Coupigny avait une clientele reglee et exprimait avec
amertume son mecontentementquand le client du jour se
permettait de diner hors de chez lui. Talma avait Coupigny
des mois entiers ä Brumoy, et Talma ne l'invitait pas tou¬
jours; mais Coupigny trouvait moyen d'arriver tout juste
au moment du depart.

— Vous partez pour la campagne ? disait-il avec une
surprise parfaitementjouee, eh bien, je pars avec vous.

— Mais la voiture est complete.
— Cela ne fait rien : je me generai, je me ferai petit.
Et sans attendre une autre Observation,il grimpait les-

tement dans la voiture et s'y placait le plus commodement
possible... pour lui.

A Paris, il lui arrivait d'aller diner chez Talma, qu'il
trouvait pret ä sortir pour aller lui-memediner en ville.

— Mon eher Coupigny,disait Talma, je suis bien fache,
mais je ne dine pas chez moi.

— Bah ! oü donc dinerai-je, moi ? Ma foi, tant pis, je
vais avec toi.

Au commencement de la belle saison, Coupigny,muni
de son attirail de pfiche, se mettait en diligenceet allait
exploiter l'hospitalitedes chäteaux. Si, par hasard, dans la
voiture , il rencontrait quelque proprietaire des environs ,
il entrait de suite en conversation avec cette personne
qu'il voyait pour la premiere fois, et s'enquerait si eile
avait unebellechasseouune belle peche sur ses proprietes.

Si la reponse etait affirmative , Coupigny,saisissant la
balle au bond, s'invilait sans ceremonie.

•■■-Monsieur,disait-il, je suis fou de la chasse; je suis,
sans me vanter, un pecheur de premier ordre. Si vous
voulez bien me le perrnettre, dans ma tournee, j'irai vous
faire une petita visite.

Commentrefuser un homme si obligeantet, en somme,
si amüsant, car Coupigny avait beaueoupd'esprit quand il
ne pensait pas aux arlequinades.
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Coupigny dejeunait-il au moins chez lui ? C'est une
question que nul n'a su resoudre. Quand on arrivait chez
lui le marin, on Iraversait la salle ä manger pour arriver
ä son cabinet. Dans cette sal!e ä manger, un ]>uffet tou-
jours entr'ouvert laissait apercevoir un päte que , pendant
plusieurs annees, on a toujours vu entier, ce qui a fait
supposer qu'il etait en carton. Le premier mot de Coupi¬
gny, en recevant son visiteur, etait :

—-Je suis au desespoir, mon eher, que vous arriviez si
.tard. II y a un quart d'heure, j'ai ouvert un excellentpäte
dont j'aurais ete enchante de vous faire goüter.

Coupigny mourut. Lejourde son enterrement, on aurait
pu dire de lui ce que Piron disait de Fontenelle en le voyant
porter en terre :

— Voilä la premiere fois qu'il sort de chez lui pour ne
pas aller diner en ville.

En attendant ces Memoires, promis pour le premier
mois de l'annce prochaine, voiei un beau livre de fin d'an¬
nee, le plus seduisant de tous les livres d'etrennes, qui
vient de paraitre ä la libraire de Morizot. II est intitule
les Symphonie,? d'hiver et a pour auteur Jules Janin, pour
dessinateur Gavarni, ces deux grands artistes de qui l'heu-
reuse collaboralionavait dejä produit, il y aun an, les Pe¬
ius bonheurs de la vie. Vous savez quel charme Jules Janin
sait preter ä ces spirituelles eauseries; il s'est encore sur¬
passe lui-meme dans ce nouveau livre qui se compose de
contes, de nouvelles et de fantaisiesd'une variete exquise.
Quant ä Gavarni,ses composilions,gravees en taiile-douce,
.se distinguent autant par l'originalite de la pensee que par
l'elegance et la gräce de l'execulion.

La musique fournit aussi son conlingent d'ohjets d'e¬
trennes, avec la collection d'albums nombreux et varies
qu'ä publies le Menestrel.Pianistes et chanteurs y trouvent
leur compteen morceaux et fantaisies, en quadrilles et en
polkas, en romances et en chansonnettes illustrees de helles
Jithographies.

Les theätres fönt une assez bonne fin d'annee. Le succes
est ä peu pres partout.

A l'Opera-Comique, le Carnaval de Venise produit de
helles recettes, dues surtout ä la savante elegance de la
musique, ä l'eclat de la mise en scene, et au prestige de
l'execution. On y prepare une brillante reprise de la
Fiancee et de Fra Diavolo.

Le Theätre-Francais, qui n'attire pas moins de monde
avec Chalierton qu'avec le Fruit defendu, repete active-
ment la piece en trois actes de M. Scribe, Feu Lionnel, et
la comedie en qualre actes de AI. Jlario Uchard, qui a pour
titre actuel, le Retour du muri.

A l'Odeon, le Rocher de Sisyphe, drame en cinq actes,
de AI. Edouard Didier, a obtenu un succes d'emotion et de
larmes. Quelles que soient la force et la valeur d'un
homme, il ne doit pas epouser une Aladeleine pecheresse,
si repentante et si honnete qu'elle soit au fond : teile est
la these que l'auteur parait avoir voulu soutenir. Cepen-
dant il aboutit ä rendre son hero'ine tres interessante et ä
faire prendre en pilie et en mepris tous les laches liommes
qui l'insullent, surtout quand on songe ä la facilite et ä la
grace d'aecueil que trouvent dans les salons de Paris les
hommesdont le passe est plus qu'equivoqueet dont la for-
tune s'est faite par des moyens d'une honnetete douteuse.
Quelques situations pathetiques et le jeu des acteurs ont

fait applaudir ce drame dont l'idee et l'action rappellent
plusieurs autres pieces : Un menage parisien, de Bayard ;
le Livre noir, de Leon Gozlan; la Joconde, de AIM. Paul
Foucher et Uegnier; le Mariage d'Olympe,ce remarquable
ouvrage d'Emile Augier, qui n'a pas eu tout le succes qu'il
meritait. Clarence, Fechter, Barre, Valnay, Tisserant,
Laray etmademoisclleThuillier, 1'intelligente et dramatique
comedienne,jouent cette piece avec un ensemblepresque
irreprochable.

Le Theätre-Lyrique, qui devait donner la semaineder-
niere la premiere representation de la Demoisetled'honneur,
opera en trois actes, s'est vu force par une indisposition
subite, d'ajourner cette solennite.

Au Gymnase, un Petit boul d'oreitle, fine et piquanle
comediede Leon Gozlan, qui met en scene tour ä tour les
extravagancesque la Jalousie inspire d'abord ä la femme,
puis au mari, fait apprecier tout le charme que le style et
l'esprit peuvent ajouter ä une piece simplement coneue et
agencee sans moyens melodramaliques.Dupuis, mesdames
Desiree et Alarquet fönt valoir cette aimable esquisse. —
Dans un Gendre en surveiltance, vaudeville fort gai de
MM. Marc Michel et Labiche, c'est Kuma qui fait assaut de
verve et d'entrain avec Landrol et mademoiselleVirginie
Duclay,aux grands eclats de rire du public.

Le Vaudeville repete et annonce pour le 28 de ce mois
les Fuusses bonnes femmes.

Aux Varietes, la revue de fin d'annee, intitulee: Ohe!
les p'tils agneaux, de BIAI. Clairville et Th. Cogniard, a
obtenu un succes de gaite, justifie par lavariete des tableaux,
par la vivacitedes couplets et des mots au gros sei, et
surtout parle jeu des acteurs. Lassagne, Ledere, Colbrun,
Alexandre Michel, Ambroise, mesdamesAlphonsine,Scriwa-
neck, Schneider, Judith Ferreyra, c'est-ä-dire l'elite de la
la troupe comique, jouent, chantent et dansent dans cette
piece, oü l'on remarque une amüsante parodie de Nella,
le ballet joue cet ete avec tant de succes au Theätre des
Fleurs du Pre Catelan.

Le Palais-Royal a aussi trouve une des meilleuresscenes
de sa revue, les Vaches landaises, de A1M. Delacouret
Lambert Thiboust, dans une imitation empruntee au Pre
Catelan. C'est Brasseur qui reproduit avec une fidelite
curieuse une scene de prestidigitation de mademoiselle
Benita Anguinet, la celebre physicienne. Le meme acteur
imite aussi Boswel, le clown du Cirque, et represente un
negre d'une fapon tres dröle. On voit egalement dans cette
revue Grassot et Hyacinlhe en arbres malades, et Gil
Peres en joueur d'orgue du Fou par amour, copie sur
nature. Quelquesscenes assez droles jouees par mademoi¬
selle Aline Duval et des danses completent cette serie de
tableaux qui ont le merite de n'etre pas trop longs. C'est
bien quelque chose.

A la Porte-Saint-AIartin, une reprise de Polichinelle
Vampire, pantoniime tres gaie, ornee de danses et de
coups de bäton, a ete accueillie avec faveur. Celte facetie
choregrapbiqne aecompagne les infatigables Chevaliers du
brouillard.

Enßn, la Gaite n'a eu qu'ä se feliciter de la reprise d'un
ancien drame de AI. Melesville, la Berline de l'emigre,
dans lequel on trouve des situations interessantes et des
scenes habilement dcveloppees.

Julien Lemer.

^Nli

'-■■!:-i

Ad. GOUBAUD, directeur-geramit.

PARIS - IMPRIMERIEDE L. MARTINE!',2, RUE MIGNON.
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